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ACTEURS. 

A  R I  s  T  E. 

D  A  M  O  N,  ami  d'Arifte,  ôa.  amant  de  Céliante. 

Le  marquis  du  L  A  U  R  E  T,  autre  ami  dArifte ,  <5c 
amant  de  Mélite. 

LISIMON,  père  dArifte. 

G  F  R  O  N  T  E ,  oncle  dArifte. 
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C  F  L  I  A  N  T  E,  fœur  aînée  de  Mélite, 

FINETTE,  fuivante  de  Mélite. 

Un  LAQUAIS. 


La  Scène  efl  a  Paris ,  che^  ArîJIe, 
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ACTE     PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente  tin  cabinet  de  livres  :  Arijîe  ejî  affîs  vis-a-vis  une 
table,  fur  laquelle  il  y  a  une  écrit  oire  &  des  plumes,  des  livres, 
des  injlrumens  de  mathématique ,  &  une  [plier e. 


O 


A  R  I  S  T  Y.  Jeulenrobe  de  chatnbre. 


UI,  tout  m'attache  ici;  j'y  goûte  avec  plaifir 
Les  charmes  peu  connus  d'un  innocent  loifir  ; 
J'y  vis  tranquille,  heureux,  à  l'abri  de  l'envie; 
La  folle  ambition  n'y  trouble  point  ma  vie; 
Content  d'une  fortune  égale  à  mes  fouhaits , 
J'y  fens  tous  mes  defirs  pleinement  iàtisfàits, 

A  i; 
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Je  fuis  feul  en  ce  lieu,  fans  être  folitarfe, 

Et  toujours  occupé,  fans  avoir  rien  à  faire. 

D'un  travail  férieux  veux-je  me  délaffer! 

Les  Mufes  au/fi-tôt  viennent  m'y  careffer. 

Je  ne  contrade  point,  grâce  à  Jcur  hadinage. 

D'un  f^vant  orgueilleux  Tair  farouche  &.  fiuvage. 

J'ai  mille  courtifans  rangés  autour  Je  moi  ; 

Ma  retraite  efl  mon  Louvre,  ik  j'y  commande  en  Roi. 

Mais  je  n'ufe  qu'ici  de  mon  pouvoir  fupreme , 

Hors  de  mon  cabinet  je  ne  fuis  plus  le  même: 

Dans  l'autre  appartement  toujours  contrarié  , 

Ici  je  fuis  garçon  ,  là  je  fuis  marié. 

Marié!  c'eft  en  vain  que  l'on  fe  fortifie, 

Par  le  grave  fecours  de  la  Philofophie  , 

Contre  un  fexe  charmant  que  l'on  voudroit  braver. 

Au  fcin  de  la  fàgeffe  il  fiit  nous  captiver  : 

J'en  ai  fiit,  malgré  moi,  l'épreuve  malheureufe. 

Mais  ma  femme,  après  tout,  efl  fage  &  vertueufe  : 

Plus  amant  que  mari,  je  pofféde  fon  cœur; 

Elle  fut  fon  plaifir  de  faire  mon  bonheur. 

Pourquoi,  contre  l'hymen,  efl-ce  que  je  déclame! 

Ma  femme  efl  toute  aimable.  Oui ,  mais  elle  efl  ma  femme  : 

En  elle  j'aperçois  des  défaits  chaque  jour. 

Qu'elle  avoit  avec  art  cachés  à  mon  amour. 

Sexe  aimable  6c  trompeur  !  c'efl  avec  cette  adreffc 

Que  vous  favez  des  cœurs  furprendre  la  tendreffe. 

Infcnfé  que  j'étoisî  ai-je  dû  préfumer 

Que  le  Ciel  pour  moi  feul  eût  pris  foin  de  former 

Ce  qu'on  ne  yit  jamais ,  une  femme  accomplie  \ 
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Je  l'ai  cru  cependant,  6c  j'ai  fait  la  folie. 
C'efl  à  moi,  ù  je  puis,  d'éviter  tous  débats. 
De  prendre  patience ,  &  d'enrager  bien  bas. 

1/  J}  met  à  lire  j  le  coude  appuyé  fur  la  table ,  en  forte  que  Damon 
entre  fans  être  aperçu ,  &  s'appuie  fur  le  fauteuil  d'Ar'ifle, 
Enfui  te  Aiifle  dit  par  réflexion,  &  toujours  fans  le  voir. 


SCENE      IL 

ARISTE,    DAMON. 

A  R  I  S  T  E. 

iVl  E  voilà  juftement  ;  c'efl  la  vive  peinture 
D'un  {2ig<t  defarmé ,  dompté  par  la  Nature. 
C'efl  toi  qui  le  premier  attaquant  ma  raifon , 
Sus  me  faire  à  longs  traits  avaler  le  poifon  , 
Cruel  ami  ;  c'efl  toi  dont  la  langue  éloquente 
Me  fit  de  cet  objet  une  image  charmante  : 
Tu  vantas  fa  douceur  <&:  fa  docilité  , 
Ma  confiance  en  toi  fit  ma  crédulité. 

DAMON. 
Vous  en  repentez  -  vous  î 

ARISTE  furpris  en  V apercevant. 

Ciel!  que  viens-je  d'entendre! 
Efl-ce  vous  î 

D  A  M  O  N. 

C'efl  moi-même. 

ARISTE. 

A  quoi  bon  me  furprendre  î 

A  \\] 
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D  A  M  O  N. 

Je  ne  vous  furprcnds  point.  Vous  me  parliez,  <&  moî 

Je  vous  réponds. 

A  R  I  S  T  E. 

Fort  bien.  Je  vous  jure  ma  foi 

Que  je  me  croyois  feul. 

D  A  M  O  N. 

A  mon  tour,  je  vous  jure 
Que  je  fuis  fort  furpris  d'une  telle  aventure. 
Je  vois  qu'en  votre  efprit  me  voilà  décrié. 
Quel  crime  ai-je  donc  fait! 

A  R  I  S  T  E  y^"  levnnt  brufquement. 
Vous  m'avez  marié. 

D  A  M  O  N. 

Le  mal  eft-il  fi  grand  ! 

A  R  I  S  T  E. 
Il  ne  devroit  pas  l'être  ; 
Je  m'en  flattois  du  moins. 

D  A  M  O  N. 

N'êtes -vous  pas  le  maître. 
Si  quelque  chofe  ici  vous  peut  bleffer  l'efprit, 
Dy  mettre  ordre  au  plus  tôt! 

A  R  T  S  T  E. 

Non  ;  car  il  eft  écrit 
Qu'un  mari  doit  toujours  avoir  lieu  de  fe  plaindre. 
Jufques  à  ce  moment  j'avois  fû  me  contraindre  ; 
Mais  puifque  le  hafird  a  trahi  mon  fecret , 
Avec  vous  déformais  je  ferai  moins  difcret. 

D  A  M  O  N. 
Je  ne  vous  comprends  point. 
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A  R  I  s  T  E. 

Pourquoi  î 
D  A  M  O  N. 

Quoiqu'on  en  puifTe  dire  .  .  . 

A  R  I  S  T  E. 


Le  mariage , 


Eft  un  rude  efclavage. 

D  A  M  O  N. 
Pour  les  femmes. 

A  R  I  S  T  E. 

Bien-tôt  vous  aurez  votre  tour; 

Et  de  ce  que  je  dis  vous  conviendrez  un  jour  : 

Vous  verrez  qu'un  mari ,  qui  s'efl  fait  un  iyftème 

De  n'aimer  que  fa  femme,  6c  d'être  aimé  de  même. 

Doit,  pour  fe  conferver  cette  félicité. 

N'avoir  plus  de  raifon  ,  ni  plus  de  volonté. 

D  A  M  O  N. 
Pourquoi  !  quand  une  femme  efl  douce  <&:  raifonnable  . . , 

A  R  I  S  T  E. 
Cent  belles  qualités  rendent  la  mienne  aimable; 
Mais  elle  ne  veut  point  fe  contraindre  pour  moi. 

D  A  M  O  N. 
Que  lui  reprochez-vous  \  parlez  de  bonne  foi. 

A  R  I  S  T  E. 
Son  indifcrétion ,  qui  me  tient  en  cervelle. 
Et  me  caufe  à  toute  heure  une  frayeur  mortelle. 
Il  femble  que  ce  foit  fon  plaifir  favori 
De  laifler  entrevoir  que  je  fuis  fon  mari. 
Chaque  jour  elle  fait  nouvelle  connoiffance  , 
Et  chaque  jour  au/Tx  nouvelle  confidence  ,> 
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A  Jcs  femmes  fur-tout  :  jugez  i^i  mon  fecret 
N'efl  pas  en  bonnes  mains. 

D  A  M  O  N. 

Je  prévois  à  regret 
Que  votre  intention  ne  fera  pas  fuivie  ; 
Mais  au  fond ,  penfez-vous  que  toute  votre  vie 
yous  ferez  marié,  fans  qu'on  en  fâche  rien  î 

A  R  I  S  T  E. 

Plut  au  ciel  ! 

D  A  M  O  N. 

Et  pourquoi  î 

A  R  I  S  T  E. 

C'efl  qu'un  fecret  iien  , 
Formé  depuis  deux  ans  à  i'infû  de  mon  père , 
M'expofe  tôt  ou  tard  à  fi  jufle  colère. 

D  A  M  O  N. 
Deux  mots  l'appaiferont.  Son  amitié  pour  vous  .  .  . 

A  R  I  S  T  E. 

Mais  je  crains  fà  douleur  bien  plus  que  fon  courroux. 

Vous  favez  à  quel  point  je  l'aime  &  le  refpeélc  : 

Ma  tendreffe  pour  lui,  lui  deviendra  fufpede. 

S'il  cfl  inftruit  enfin  d'un  hymen  contracté 

Sans  fon  confentement,  fans  l'avoir  confulté. 

Ce  n'efl  pas  feulement  cette  délicateffe 

Qui  m'oblige  au  fecret  :  entre  nous ,  ma  foiblcffe 

Eft  de  rougir  d'un  titre  &  vénérable  6c  doux. 

D'un  titre  autorifé,  du  beau  titre  d'époux. 

Qui  me  fait  treffaillir  lorfque  je  l'articule, 

Et  que  [çs  mœurs  du  temps  ont  rendu  ridicule. 

Ce 
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Ce  motif,  je  le  fens,  n'cfl;  pas  des  plus  fenfés; 

Mais  .  .  . 

D  A  M  O  N. 

C'eft  avec  raifon  que  vous  vous  difpenfez, 

A  tout  autre  qu'à  moi ,  d'en  faire  confidence  ; 

Et  ce  feroit  à  vous  une  grande  imprudence , 

Si  vous  n'appuyiez  pas  fur  un  autre  motif 

Di<5té  par  i'intérêt,  &  bien  plus  pofitif, 

Celui  de  ménager  un  oncle  fort  avare. 

Quoique  puifî^imment  riche;  afTez  dur  &  bizare 

Pour  vous  deshériter  indubitablement. 

S'il  vous  fiut  marié  fans  Ton  confentement. 

Voilà  pour  votre  femme  une  raifon  puifTante. 

A  R  I  S  T  E. 

La  rage  de  parler  efl  encor  plus  preffante  ; 

Mais  ma  femme,  après  tout,  n'eft  pas  la  feule  ici 

Qui  m'expofe  à  l'éclat  &  me  met  en  fouci  : 

Sa  fœur  plus  imprudente ,  &  fi  capricieufe , 

Qu'un  moment  elle  efl  gaie,  un  moment  férieufe  , 

JRiant,  pleurant,  jafant,  fe  taifant  tour-à-tour, 

Enfin,  changeant  d'humeur  mille  fois  en  un  jour; 

Sa  fœur  votre  future ,  (S:  qui ,  par  parenthèfe , 

Vous  donnera  tout  lieu  d'enrager  à  votre  aife. 

Me  met  au  defcfpoir  par  fes  fréquens  écarts , 

Et  de  plus  nous  amène  ici  de  toutes  parts 

Un  tas  d'originaux,  d'ennuyeufes  commères. 

Qui  me  font  avaler  cent  pillules  amères, 

Lorfque  pour  mon  malheur  je  vais  imprudemment. 

Pour  lui  rendre  vifite,  à  fon  appartement. 

Tome  IL  B 
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Dès  que  j'entre,  on  fe  tait,  on  fe  parle  à  l'oreille, 
On  fourit  :  par  degrés  le  caquet  fe  réveille , 
Toutes  parlent  enfemble  ;  <Sc  ce  que  je  comprends 
Par  leurs  difcours  confus,  leurs  geftes  différens, 
C'efl  que  ma  belle-fœur,  fine  <Sc  di/fimulée, 
A  mis  dans  mon  fecret  la  difcrète  aiïemblée. 
Et  que  je  dois  compter  que  dans  fort  peu  de  jours 
J'aurai  pour  confidens  la  ville  &  les  fauxbourgs. 

D  A  M  O  N. 

Je  fuis  au  defefpoir  d'une  telle  imprudence, 
Et  je  vais  de  ce  pas  quereller  d'importance 
Madame  votre  femme  <Sc  votre  belle-fœur. 

A  R  I  S  T  E. 
Non,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  leur  parler  en  douceur; 
Mais  avertiffez  bien  ma  prudente  conipagne. 
Qu'elle  me  forcera  de  fuir  à  la  campagne, 
Et  de  m'y  confiner  pour  n'en  fortir  jamais. 
Si  le  fecret  n'efl  pas  mieux  gardé  déformais. 

D  A  M  O   N   avec  un  fûùris  malin. 
Soit;  mais  vous  employez  votre  art,  votre  fcicnce, 
A  vous  mettre  en  état  de  prendre  patience, 

A  R  I  S  T  E  Jur  le  même  tûn. 

Et  vous,  pour  m'imiter,  Si  par  précaution, 

D'avance  fàites-en  bonne  povi  fion  : 

Vous  en  aurez ,  ma  foi ,  plus  befoin  que  moi-même  ; 

Je  connois  Céliante ,  Si  je  crains  .  .  . 

D  A  M  O  N. 

Moi ,  je  Taime  : 

Ses  défauts  n'auroient  rien  qui  me  put  effrayer, 
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S'il  ne  s'ngifToit  plus  que  de  nous  marier. 
Forcé  de  lui  cacher  mon  nom  &  ma  naifTance, 
Je  vois  fur  mon  fujet  que  h  fierté  balance, 
Excite  Ton  caprice,  Si  lui  fliit  croire  enfin 
Qu'elle  s'abaifTeroit  en  me  donnant  la  main  ; 
Mais  elle  m'aime  au  fond,  ôl  fi  jamais  mon  frère 
Vient  à  bout  d'afToupir  la  malheureufe  affaire 
Que  je  n'ai  fur  les  bras  que  par  Un  point  d'honneur. 
Je  me  ferai  connoître  à  votre  belle-fœur. 

A  R  I  S  T  E. 
Le  plus  tôt  vaut  le  mieux,  croyez-moi. 

D  A  M  O  N. 

Je  vous  quitte , 
Et  vais  gronder  pour  vous  Céliante  <Sc  Méiite. 

SCENE    I  I L 

A  R  I  s  T  E  feuL 
JE  brille  de  le  voir  par  l'hymen  engagé  ; 
Plus  il  enragera,  mieux  je  ferai  vengé. 

(  Il  retourne  h  fn  table ,  &  fe  remet  à  lire.  ) 


SCENE    IV. 

A  R  I  s  T  E  ,  FINETTE^?//  oôfervc  quelque 
tentps  Arijle  avant  que  de  -parler, 

(apm.)  FINETTE. 

JL  OUJOURS  lire!  monfleur,  madame  votre  femme  .  .  . 

A  R  I  S  T  E. 
Crie  encore  plus  haut. 


12  Le  Philofophe  marié, 

FINETTE. 
Très-volontiers.  Madame 
Votre  ... 

A  R  I  S  T  E. 

J'ai  défendu  cent  fois  depuis  deux  ans , 
Que  jamais  ce  mot-là  fut  prononcé  céans  : 
Ne  t'en  fouvient-il  pas  \ 

FINETTE. 

Oui  ;  mais  quand  je  l'oublie , 
Quel  tort  vous  fait  cela,  monfieur,  je  vous  fupplie  î 

A  R  I  S  T  E. 
Premièrement ,  celui  de  me  defobéir. 

FINETTE. 
Paiïe. 

A  R  I  S  T  E. 

Secondement .  . . 

FINETTE. 

J'enrage.  A  vous  ouïr. 

On  s'imagineroit  que  c'efl  faire  un  grand  crime 

De  donner  à  madame  un  titre  légitime. 

A  R  I  S  T  E. 
Finette  î 

FINETTE. 

Quoj,  manfieurî 

A  R  I  S  T  E. 

Il  faudroit  m'écouter 
Quand  je  parle. 

FINETTE. 

Ah  !  vraiment,  qui  voudroit  s'arrêter 

A  tous  vos  beaux  difcours,  ôl  les  fuivre  à  la  lettre,. 

Ne  cefîeroit  jamais  ... 
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A  R  I  s  T  E. 
Voulez-vous  bien  permettre 

Que  je  dife  deux  mots  î 

FINETTE. 

Quatre,  fi  vous  voulez» 
A  R  I  S  T  E. 

Vous  fàvez  qu'un  fecret . .  . 

FINETTE. 

Deux  ans  font  écoulés 
Depuis  que  nous  menons  une  vie  équivoque  ; 
Je  ny  puis  plus  tenir,  ie  fecret  me  fufFoque. 

A  R  I  S  T  E. 
Ma  patience  enfin  pourroit  bien  fe  laffer. 

FINETTE. 

C'efl  confcience  à  vous  que  de  vouloir  forcer 
Pendant  deux  ans  entiers  des  femmes  à  fe  taire. 
Pour  moi,  j'aimerois  mieux  vivre  en  un  monaftère, 
Jeûner,  prier,  veiller,  Si  parler  tout  mon  fbu. 

A  R  I  S  T  E  >  iev^int. 
Parlez ,  morbleu ,  parlez  :  je  ne  fuis  pas  fi  fou 
Que  de  vouloir  tenir  vos  langues  inutiles  ; 
Sur  un  point  feulement  qu'elles  foient  immobiles , 
Ce  n'efl  que  fur  ce  point  que  je  l'ai  prétendu. 

FINETTE. 

Oui;  mais  ce  point,  monfieur,  c'eft  le  fruit  défendu. 
Et  voilà  juftement  ce  qui  nous  affriande  : 
Parmi  vingt  bons  ragoûts ,  la  plus  groffière  viande 
Que  l'on  me  défendroit  conflamment  de  goûter, 
Seroit  le  feul  morceau  qui  pourroit  me  tenter. 

B  iij 
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Jugez  après  cela,  {\  je  n'ai  pas  la  rage 
De  parler  librement  fur  votre  mariage. 

A  R  I  S  T  E. 
Quel  travers  !  quel  efprit  de  contradidion  ! 
Quel  fond  d'intempérance  &.  d'indifcrétion  î 

Voilà  les  femmes. 

FINETTE. 

Soit;  mais  telles  que  nous  fommes , 
Avec  tous  nos  défauts  nous  gouvernons  les  hommes. 
Même  les  plus  hupcs,  <Sc  nous  fommes  Técueil 
Oij  viennent  échouer  la  fageffe  &  l'orgueil. 
Vous  ne  nous  oppofcz  que  d'impuiffantes  armes: 
Vous  avez  la  raifon,  &  nous  avons  les  charmes. 
JLe  brufquc  Philofophe,  en  fes  fombres  humeurs, 
Vainement  contre  nous  élève  fes  clameurs  ; 
Ni  fon  air  renfrogné ,  ni  fes  cris ,  ni  fes  rides  , 
Ne  peuvent  le  fauver  de  nos  yeux  homicides. 
Comptant  fur  fi  fcience  &  fes  réflexions. 
Il  fe  croit  à  fabri  de  nos  féduétions  : 
Une  belle  paroît,  lui  foiirit  &  l'agace. 
Crac  ...  au  premier  aflaut  elle  emporte  la  place. 

A  R  I  S  T  E  ^  part. 
Voilà  prccifément  mon  hiftoire  en  trois  mots. 

FINETTE. 
Je  brCiIe  de  vous  voir  trois  ou  quatre  marmots 
Braillans  autour  de  vous ,  &  vous-même  en  cachette 
Jouant  à  cache-cache,  ou  bien  à  climuflctte. 

A  R  I  S  T  E  ^  part. 
La  friponne  a  raifon  de  rire  à  mes  dépens, 
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Et  fcs  (lifcoiirs  malins  font  remplis  de  bon  fens. 

(à  Finette.) 
Faifons  trêve ,  de  grâce ,  à  tout  ce  hadinage  : 
Je  veux  encore  un  temps  cacher  mon  mariage, 
Pour  n'être  point  privé  de  la  fucce/Tion 
D'un  oncle,  dont  le  bien  fait  mon  ambition. 

FINETTE/ 
Quoi!  vous  ambitieux!  je  vois  qu'un  Pbilofophe 
Efl  fait  comme  un  autre  homme,  &  de  la  même  étoffe. 
Et  qu'avez-vous  donc  fait  de  ces  beaux  fentimens 
duc  vous  nous  étaliez,  monfieur,  à  tous  momensî 
=^Le  comble,  difiez-vous,  de  toutes  \cs  foibleffes, 
ï'  C'efl  de  ne  point  guérir  de  la  foif  des  richeffes. 
»  Que  cette  hydropifie  a  fait  de  malheureux  ! 
''Mais  pour  moi,  ma  fortune  a  furpaffé  mes  vœux; 
"Un  tréfor  de  vertus  efl  le  feul  oii  j'afpire„ 
>>Et  mon  cœur,  pour  l'avoir,  céderoit  un  empire. 
Et  zefle,  fi  quelqu'un  vous  pouvoit  prendre  au  mot. 
Vous  diriez,  ferviteur,  je  ne  fuis  pas  fi  fot. 

A  R  I  S  T  E. 

Tu  te  trompes ,  je  fuis  dans  les  mêmes  maximes  ; 
Mais  je  fais  leur  donner  des  bornes  légitimes, 
Et  je  ferois  maudit  un  jour  par  mes  enfans , 
Si  j'étois  Pbilofophe  à  leurs  propres  dépens. 
Il  ne  faut  rien  outrer  quand  on  veut  être  fage. 
Je  dois  leur  ménager  un  puiffant  héritage. 

FINETTE. 
Ce  motif  efl  louable ,  il  faut  vous  y  tenir  ; 
Mais  mefficurs  vos  enfans  font  encore  à  venir  : 
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Peut-être  viendront-ils  ;  cependant  .  .  . 

A  R  I  S  T  E. 

Quoi  ! 
FINETTE. 

J'augure 
Que  vous  n'aurez  jamais  grande  progéniture. 

A  R  I  S  T  E. 
Mais  je  n'ai  pas  trente  ans  :  à  mon  âge,  je  crois  .  . . 

FINETTE. 
On  dit  qu'on  n'a  jamais  tous  les  dons  à  la  fois, 
Et  que  les  grands  efprits,  d'ailleurs  très-eflimables. 
Ont  fort  peu  de  talent  pour  former  leurs  femblabies, 

A  R  I  S  T  E. 

Finette  a  de  i'efprit,  <Sc  s'en  fert  joliment, 

Il  faut  faire  rcponfe  à  fon  doux  compliment. 

On  foufFre  un  temps  les  airs  d'une  fille  fuivante  , 

Que  trop  de  bonté  gâte  <&.  rend  impertinente  : 

Elle  ofFenfe ,  elle  aigrit  fans  s'en  embarrafTcr  : 

Un  jour  elle  conclud  par  fe  fiire  cbafTer. 

Je  pcnfe  que  Finette  efl  affez  raifonnable 

Pour  prendre  en  bonne  part  cet  avis  charitable, 

Et  pour  en  profiter  avec  attention; 

Sinon,  gare  Tinflant  de  la  conclufion. 

FINETTE. 

Ce  confeil  aigre -doux  mérite  une  réplique. 

Je  vois  qu'un  Phiîofophe  efl  mauvais  politique , 

Puifqu'il  n'obferve  pas  que  c'efl  être  indifcret , 

Que  de  cbafTer  quelqu'un  qui  fait  notre  fecrct  ; 

Sur-tout,  ïi  ce  quelqu'un  eft  d'un  fcxe  qui  penche 

Au  plaifir  de  jafer  Sl  d'avoir  fa  revenche. 

ARISTE. 
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A  R  I  s  T  E. 

Ta  réplique  eft  très-jufte ,  <Sc  les  maîtres  priidens 
Doivent  au  poids  de  l'or  payer  leurs  confidens. 

(  Il  lui  donne  de  l'argent.  ) 
Voici  pour  t'appaifer,  <&.  t'impofer  filence. 

(à  part.) 
Mon  lot  efl  de  fouffrir,  <Sc  d'avoir  patience. 

FINETTE. 
Votre  fecret,  monfieur,  grandement  me  pefoit, 
Mais  ceci  le  rendra  plus  léger  qu'il  n'étoit  : 
Par  vos  riches  leçons  je  me  fens  plus  difcrète , 
Répétez-les  fouvent,  <&:  je  ferai  muète. 

A  R  I  S  T  E. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  puis  compter  fur  toi. 

FINETTE. 
Tant  que  vous  paierez  bien ,  je  vous  réponds  de  moi. 
Mais  à  propos  vraiment,  j'oubliois  de  vous  dire 
Que  votre  femme  . . .  non ,  que  madame  defire  . . . 

A  R  I  S  T  E. 
Madame  \ 

FINETTE. 

Ma  maîtreffe.  Ah!  j'y  fuis,  Dieu  merci. 
Que  ma  maîtreffe  donc  voudroit  venir  ici. 
Pour  vous  entretenir  fur  certaines  affaires . . . 

A  R  I  S  T  E. 
Nos  entretiens  de  jour  font  fort  peu  néceffaires , 
Nous  aurons  cette  nuit  le  temps  de  nous  parler. 
De  grâce,  empéche-la  de  venir  me  troubler. 
Pendant  une  heure  ou  deux  il  faut  que  je  médite. 

FINETTE. 
Cela  fufHt,  je  vais  vous  fauver  fi  vifite. 

Tome  IL  C 
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SCENE      V. 

A  R  I  s  T  E  feitl. 

x-i  A  douceur  &  Targent  font  plus  perfuafifs 
.Que  les  raifonnemens  les  plus  démonflratifs , 
Et  ce  font,  à  mon  gré,  deux  moyens  infaillibles 
Pour  corriger  les  gens  les  plus  incorrigibles. 
La  maligne  Finette  à  ma  bourfe  fbùrit , 
Je  pourrai  gouverner  ce  dangereux  efprit. 
Maintenant  que  je  fuis  plus  calme  6^  plus  tranquille. 
Employons  mon  loifir  à  quelque  ouvrage  utile. 

SCENE    VI. 

A  R  I  s  T  E  ,     M  E  L  I  T  E. 

A  R  I  S  T  E  ûpercevant  fa  femme. 

V^OMMENT  c'el!  vous  î 

M  E  L  I  T  E. 

Mon  dieu',  d'oîj  vient  cette  frayeur  T 
Efl-ce  donc  que  ma  vue  infpire  tant  d'horreur  \ 

A  R  I  S  T  E. 
Eh  non ,  vous  m'êtes  chère  autant  qu'on  puiffe  l'être  ; 
Mais  dans  mon  cabinet  devriez-vous  paroître  ! 
Je  vous  ai  fait  prier  de  ne  pas  y  venir. 

M  E  L  I  T  E. 
Oui  ;  mais  j'avois  deffein  de  vous  entretenir 
Sur  un  fait  important,  auquel  il  faut  mettre  ordre. 
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A  R  I  s  T  E. 
De  ce  que  vous  voulez ,  rien  ne  vous  fait  démordre. 

M  E  L  I  T  E. 
Devez-vous  me  blâmer  fi  je  cherche  à  vous  voir  ! 
Je  contente  mon  goût,  Sl  je  fais  mon  devoir. 

A  R  I  S  T  E. 
Le  devoir  d'une  femme  efl  d'être  complaifànte. 

M  E  L  I  T  E. 
Tranchez  le  mot,  mon  cher,  dites  ohéiffante. 
Vous  n'aimez  d'un  mari  que  fon  autorité; 
Je  lui  dois  immoler  toute  ma  liberté. 

A  R  I  S  T  E. 
Il  n'eft  point  queftion  d'un  pareil  facrifîce  : 
Me  traiter  de  tyran,  c'efl  me  faire  injufiice; 
J'exige  des  égards.  Si  non  pas  des  refpeéts. 
Cachez  notre  fecret  par  des  foins  circonfpcéts  ; 
Ceft  tout  ce  que  je  veux  de  votre  compiaifance, 
Et  vous  obtiendrez  tout  de  ma  reconnoiffance. 

M  E  L  I  T  E. 
Vous  difîrairc  un  moment ,  ell-ce  vous  offenfer  î 

A  R  I  S  T  E. 
Si  quelqu'un  furvenoit,  que  pourroit-il  penfcr! 

M  ELIT  E. 
Eh  mais,  il  pcnfcroit . .  .  Après  tout,  que  m'importe  \ 

A  R  I  S  T  E. 
Ciel  !  peut-on  de  fang  froid  m'affommer  de  la  forte! 
Que  vous  importe  !  eh  quoi ,  pouvez-vous  oublier 
Le  motif  qui  m'engage  à  ne  rien  publier.  .  .  . 
Que  dis-je  !  qui  me  force  à  tout  mettre  en  ufige 
Pour  ôter  tout  foupçon  de  notre  mariage  \ 

C  i/ 
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M  E  L  I  T  E. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

A  R  I  S  T  E. 

Non ,  fi  vous  en  parlez. 

M  E  L  I  T  E. 
Pour  moi ,  je  m'aiïervis  à  ce  que  vous  voulez  ; 
Mais  comment  empêcher  que  le  monde  ne  voie. . 

A  R  I  S  T  E. 
Tout  va  fe  découvrir. 

M  E  L  I  T  E. 
Que  j'en  aurois  de  joie  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Toujours  contrarier  ! 

M  E  L  I  T  E. 

Vous  avoir  pour  époux 
Eft  un  bonheur  pour  moi  fi  touchant  <&  fi  doux , 
II  me  flatte  à  tel  point,  j'en  fuis  fi  glorieufe. 
Que  s'il  étoit  connu ,  je  ferois  trop  hcureufe. 
Si  je  fuis  criminelle  en  marquant  ce  dcfir, 
Mon  crime,  je  l'avoue,  efl  mon  plus  grand  plaifir. 

A  R  I  S  T  E  i  part. 
Me  voilà  defàrmé  pour  être  trop  fenfible: 
L'adrefTe  d'une  femme  efl  incompréhenfihle. 

M  E  L  I  T  E. 
Vous  me  voulez  du  mal,  Sl  je  ne  fais  pourquoi. 

A  R  I  S  T  E. 
Non  ;  fi  je  fuis  fâché,  ce  n'efl  que  contre  moi, 

M  E  L  I  T  E. 
La  raifon ,  s'il  vous  plaît  î 

A  R  I  S  T  E. 

D'avoir  eu  la  foiblefTe 
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De  vous  croire  difcrète ,  Sl  femme  de  promefTc  ; 
Car  vous  m'aviez  promis  très-folemnellement, 
Avant  que  nous  priiïions  aucun  engagement. 
Que  tant  que  je  voudrois  qu'on  en  fît  un  myftère, 
Votre  fœur  en  feroit  feule  dépofitaire. 

M  E  L  I  T  E. 

II  efl  vrai. 

A  R  I  S  T  E. 
Toutefois,  grâce  à  vos  foins  prudens. 
Nous  avons  aujourd'hui  nombre  de  confidens. 

M  E  L  I  T  E. 
Accufez-en  ma  fœur,  dont  la  langue  indifcrète 
Ne  peut  tenir  long-temps  une  affaire  fecrète  : 
Jamais  fur  ce  fujet  je  ne  vous  ai  trahi , 
Je  n'ai  jufqu'à  préfent  que  trop  bien  obéi. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  en  repentez-vous  ! 

M  E  L  I  T  E. 
Oui. 

A  R  I  S  T  E. 

Quelle  en  efl  la  caufe  l 

M  E  L  I  T  E. 
A  d'indignes  foupçons  votre  fecret  m'expofe. 
Nous  demeurons  enfemble,  &  j'apprends  tous  les  jours,. 
Que  cela  fiit  tenir  d'impertinens  difcours  : 
Je  n'en  murmure  pas,  de  ma  feule  innocence 
Je  me  fais  un  rempart  contre  la  médifance, 
Et  facrifiant  tout  à  mon  affection. 
Je  laiffe  déchirer  ma  réputation  ; 
Mais  puifqu'à  cet  excès  il  faut  que  j'obciffe. 
Je  demande  le  prix  d'un  ù  dur  fàcrifice. 

C  iif 
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A  R  I  s  T  E. 
Eh  quoi  î 

M  E  L  I  T  E. 

C'eft  que  du  moins  le  marquis  du  Laurel, 

Ou  par  vous ,  ou  par  moi ,  fâche  notre  fecret. 

A  R  I  S  T  E. 
Le  marquis  !  pouvez-vous  me  tenir  ce  langage  î 
C'eft  i'Jiomme  à  qui  je  veux  me  cacher  davantage. 
Quoiqu'il  foit  courtifan ,  &  qu'il  ne  fâche  rien, 
C'eft  un  fage  caché  fous  un  joyeux  maintien, 
Et  qui  ne  connoît  pas  de  plus  grande  foibleffe 
Que  de  prendre  une  femme ,  6c  même  une  maîtreffe , 
Soutenant  qu'il  n'eft  point  d'autre  félicité, 
Que  d'être  à  tous  égards  en  pleine  liberté. 
Faut-il  vous  dire  plus  \  cent  fois  en  fi  préfence 
J'ai  défendu  fà  thèfe  avec  tant  d'imprudence, 
Que  s'il  fait  une  fois  que  je  fuis  marié, 
Par  fcs  traits  en  tous  lieux  je  ferai  décrié. 

M  E  L  I  T  E. 
Quoi  donc ,  doit-on  rougir  des  nœuds  du  mariage  î 

A  R  I  S  T  E. 
On  doit  roup^ir  du  moins  de  chansfer  de  lansfa^i^e. 
De  principes,  d'humeur,  ou  foutenir  l'affront 
D'être  timpanifé  :  je  n'en  ai  pas  le  fiont. 

M  E  L  I  T  E. 
Cependant  il  fiut  bien  vaincre  cette  foiblefTe, 
Et  tout  dire  au  marquis. 

A  R  I  S  T  E. 

Et  quel  motif  vous  prefFe 
De  lui  déclarer  toutî 


Comédie.  -23 

M  E  L  I  T  E. 

Un  jour  vous  le  fliurez , 
Et  ce  fera  pour  lors  que  vous  l'approuverez. 

A  R  I  S  T  E. 
Sachons  donc  ce  motif. 

M  E  L  I  T  E. 

II  efl  très-raifonnable , 
Et  pour  ne  rien  celer ,  il  eft  indifpenfabie. 

A  R  I  S  T  E. 
Pourquoi  !  vous  m'étonnez. 

M  E  L  I  T  E. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 
A  R  I  S  T  E. 
Pourfuivez  ;  je  le  veux. 

M  E  L  I  T  E. 

Vous  le  voulez  î  eh  bien , 
Ce  fage  courtifan ,  ce  railleur  fi  terrible. 
Qui  croit  qu'on  n'efl  point  fage  à  moins  qu'être  infenfible, 
Quand  il  fort  de  chez  vous,  ne  paiïe  pas  un  jour 
Sans  venir  me  chercher,  pour  me  parler  d'amour. 

A  R  I  S  T  E. 
À  vous  \ 

M  E  L  I  T  E. 
A  moi. 

A  R  I  S  T  E. 
Mélite  : 

M  E  L  I  T  E. 

Eh  bien  ! 
A  R  I  S  T  E. 

Quelle  apparence 
Que  ... 

MELITE. 
J'avois  réfolu  de  garder  le  fdence, 
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De  peur  de  vous  commettre  avec  lui  ;  mais  enfin 
Sa  pourfuite  me  caufe  un  violent  chagrin  : 
Pour  la  faire  cefTer,  le  moyen  le  plus  fage 
Efl  de  lui  faire  part  de  notre  mariage. 
Décidez,  s'il  vous  plaît,  mais  décidez  dans  peu, 
Qui  de  vous  ou  de  moi  lui  fera  cet  aveu  : 
Je  vous  laiiïe  un  moment  rêver  à  cette  affaire  ; 
Mais  ce  jour  expiré,  je  ne  puis  plus  me  taire. 


SCENE      VIL 

A  R  I  s  T  E  feiil. 

Attendez  .  .  .  Elle  fuit;  quel  embarras  maudit! 
Dois-je  donner  croyance  à  ce  qu'elle  me  dit? 
Cela  ne  peut  pas  être  ;  Ôl  le  marquis  ...  Je  gage 
Qu'elle  invente  ce  trait  pour . . .  Non ,  elle  efl  trop  Ç^g<^ 
Et  je  lui  ferois  tort  d'ofer  la  foupçonner. 
Mais  enfin  ,  que  conclurre  <Sc  que  déterminer  ! 
Le  marquis  amoureux  !  dans  le  fond  de  mon  ame 
Je  fuis  ravi  . .  .  De  quoi  \  qu'il  en  conte  à  ma  femme! 
Cela  n'efl  point  piailànt.  Mon  honneur  efîrayé  . . . 
Mon  honneur  .  .  .  Qu'on  efl  fot  quand  on  efl  marié  î 
Allons  voir  le  marquis  ;  tâchons  avec  adreffe 
De  lui  fiire  à  moi-même  avouer  fa  foibleffc  : 
Plus  elle  fera  grande ,  &  moins  je  le  craindrai  ; 
EnfuiXe  il  faudra  voir  quel  parti  je  prendrai. 

Fin  du  premier  Aâe» 

ACTE  IL 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

CE'  LIANTE,     FINETTE. 

Le  Théâtre  repréfcnte  une  Salle. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 


L 


E  marquis  du  Lauret  va  venir  \ 

FINETTE. 

Oui,  madame. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
Crois-tu  qu'il  m'aime  î 

FINETTE. 
Non. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 

Dans  le  fond  de  mon  amc 
J'en  fuis  au  defefpoir.  '^~ 

FINETTE. 

Oh ,  je  n'en  doute  pas. 
La  plus  rare  beauté  n'a  pour  lui  nul  appas. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
C'eft  ce  qui  me  feroit  fouhaiter  fâ  conquête. 
Et  j'en  viendrois  à  bout,  fi  je  i'avois  en  tête. 
Tome  IL  !> 
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II  eft  im  certain  art,  que  je  fais  à  ravir. 
Pour  fixer  un  tel  homme,  &  pour  fe  l'afTervir. 

FINETTE. 
Je  vous  confeille  donc  de  tenter  Taventure. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 

Parle-tu  tout  de  bon  \ 

FINETTE. 
Sans  doute. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 

Je  te  jure 
Que  bien-tôt  de  mes  yeux  il  fentira  les  coups. 
Je  veux  dès  aujourd'hui  le  voir  à  mes  genoux. 

FINETTE. 
S'il  vous  aime  une  fois,  à  quoi  tend  rentreprifeî 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
A  lui  dire  pour  lors  que  mon  cœur  le  méprife , 
Qu'un  grand  bien,  cent  ayeux,  un  haut  rang  dans  l'E'tat, 
Ne  peuvent  m'impofer  à  la  fuite  d'un  fat. 

FINETTE. 
Pour  fat,  il  ne  l'eft  point;  c'ell  un  homme  qui  penfe 
Que  le  parfait  bonheur  efl  dans  TindifFerence  : 
Du  refle ,  auprès  du  fexe  il  efl  refpedueux , 
Et  fe  feroit  aimer  s'il  étoit  amoureux. 
Mais  je  veux  qu'il  foit  tel  que  vous  le  voulez  croire  ; 
Je  trouvcrois  pour. vous  encore  plus  de  gloire 
A  vous  l'affujétir,  à  l'aimer  tout  de  bon  , 
Qu'à  vous  facrifîer  à  votre  beau  Damon. 
C'eft  l'ancien  confident,  c'efl  l'ami  de  mon  maître, 
Vous  l'aimez;  cependant,  (\  je  puis  m'y  connoître, 
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Vous  prétendez  en  f:ure  un  mari  complaifimt  : 

En  ce  cas,  le  Marqiws  vous  convienciroit  autant. 

Les  gens  de  qualité  fuivent  toujours  la  mode, 

Et  tout  homme  de  Cour  doit  être  époux  commode  : 

Voilà  l'efTentiel.  Qu'importe  qu*un  mari 

Soit  fat,* s'il  vous  permet  d'avoir  un  favori î 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Mais  au  fond  tu  dis  vrai. 

FINETTE. 

Comment  l  je  vous  étale 
Tout  ce  qu'on  peut  prêcher  de  plus  fine  morale. 
Rompez  avec  Damon ,  j'infifle  fur  ce  point; 
N'étant  pas  gentilhomme,  il  ne  vous  convient  point. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Tu  te  trompes,  Finette,  &  malgré  l'apparence, 
Mon  cœur  me  dit  qu'il  eft  d'une  illuflre  naifTance , 
Et  que  par  des  raifons  que  nous  faurons  un  jour . . . 

FINETTE. 
Ah  !  voilà  juftement  de  vos  romans  d'amour  : 
Pour  moi ,  je  le  connois  ;  fà  tendreffe  emprefTée 
N 'eft  que  le  pur  effet  d'une  ame  intéreffée. 
Une  tante,  en  mourant,  vous  a  laiffé  des  biens 
Dont  il  efpère  un  jour  rehauffer  fes  moyens  ; 
Voilà  ce  qui  le  rend  fi  fournis,  fi  facile: 
Mais  ofez  l'époufer ,  il  fera  moins  docile. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
J'entre  dans  tes  raifons,  &  je  les  applaudis; 
Je  me  fuis  dit  cent  fois  tout  ce  que  tu  me  dis. 
Depuis  plus  de  deux  ans,  avec  un  foin  extrême. 
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J'élude  mon  pencliant,  6c  me  combats  moi-même. 

J'ai  maltraité  fouvent  un  amant  trop  aimé , 

Contre  lui  mon  orgueil  s'efl  hautement  armé, 

Enfin,  pour  me  guérir,  je  me  fuis  exilée; 

Tout  cela  vainement,  je  fuis  enforcelée  .  .  . 

Attends. 

FINETTE. 

Quoi  î 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Je  me  fens  aujourd'hui  d'une  humeur 

A  le  defefpérer. 

FINETTE. 

Quelque  bonne  vapeur 

Vous  feroit  à  préfent  d'un  fecours  admirable  : 

Quand  vous  extravaguez,  vous  êtes  raifonnable. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Je  ne  me  fuis  jamais  trouvé  tant  de  raifon. 

F  I  N  E  T  T  E, 

Que  Damon  ne  vient-il!  Mais  vous  ferez  l'oifon 

Si-tôt  qu'il  paroîtra. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

J'excite  mon  courage 
A  lui  faire  au  plus  tôt  quelque  fenfible  outrage. 
Prête  moi  ton  fecours  pour  m'y  déterminer. 
Traitons  quelque  fujet  propre  à  me  chagriner. 
Parle -moi  de  ma  fœur. 

FINETTE. 

Eh  bien  donc,  ma  maîtreffe 
De  notre  Philofophe  a  la(fé  la  tendreffé  ; 
11. s'efl  abandonne  pour  la  première  fois 
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A  des  vivacités  qui,  comme  je  prévois. 
Pourront  dcgéncrer  en  aigreur  très-fachcufe , 
Et  rendre  quelque  jour  votre  fœur  moins  heureufe. 
Cela  vous  déplait-il  l 

C  E   L  I  A  N  T  E. 

Non  ,  tu  me  fais  plaifîr  , 
Un  doux  ravifTement  eft  prêt  à  me  fàifir  : 
Le  bonheur  de  ma  fœur  excitoit  mon  envie. 
Et  fait,  depuis  deux  ans,  le  malheur  de  ma  vie. 

FINETTE. 
Enragez  donc,  madame,  ôc  peflez  bravement; 
Leur  querelle  a  produit  un  raccommodement 
Si  tendre,  fi  touchant,  &  ù  rempli  de  charmes ,^ 
Que  notre  Philofophe  en  a  verfé  des  larmes  ; 
Et  moi  qui  parle,  moi,  je  ne  puis  y  penfer. 
Sans  fentir  que  mes  yeux  font  tout  prêts  d'en  verfer, 
(Elle  pleure.  ) 

C  E  L  I  A  N  T  E, 
Us  s'aiment  donc  toujours  î 

FINETTE. 

'Tkis  que  jamais  >  madame  ;  • 
Mon  maître  efl  à  préfent  Tefclave  de  fa  femme. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Le  fot  ] 

F  I  N  E  T  T  E. 

Plus  elle  prend  le  ton  d'autorité. 

Et  plus,  depuis  une  heure,  il  en  eft  enchanté. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  Par  quel  charme  Mélite 

,Triomphe-t-elle  ainfi  d'un  homme  de  mérite  \ 

D  iif. 
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S'il  ëtoit  mon  mari,  comme  je  le  voudrois. 
Plus  il  feroit  fournis,  plus  je  l'approuverois  ; 
Mais  avoir  pour  ma  fœur  une  telle  foibleiïe , 
C'efl  un  aveuglement  qui  me  choque  &  me  Llefle  ; 
J*en  crevé  de  dépit,  <&  j'en  fuis  en  fureur. 

FINETTE. 
Ferme.  Comment  Damon  efl-il  dans  votre  cœur  \ 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Comme  un  monftre. 

FINETTE. 
Fort  bien.  Le  voici ,  ce  me  femble  ; 
Il  vient  fort  à  propos,  &  je  vous  laiffe  enfemble. 

Ce  liante,  auffi-têt  que  Finette  ejl  Jortie ,  va  Je  placer  nonchalamment 
fur  une  chaife ,  &  Je  met  à  rêver, 
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CE  LIANTE,    DAMON. 

DAMON  regarde  Céliante  quelque  temps,  Jans 
quelle  Jajje  Jemhlant  de  l'apercevoir. 

V  ous  voulez  être  itwXty  a.  ce  que  je  puis  voirî 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Vous  auriez  du  d'abord  vous  en  apercevoir; 
Mais  vous  ne  fentez  rien. 

DAMON. 

Quoique  je  vous  ennuie. 
Je  ne  puis  me  réfoudre  .  .  . 

CE  LIANTE  d'un  air  dédaigneux. 
A  moins  qu'on  ne  vous  fuie, 
£)n  ne  fàuroit  jamais  fc  déflure  de  vous. 


Comédie.  5  \ 

DAMONS  pm. 

Elle  eft  clans  fes  grands  airs ,  il  me  faut  filer  doux. 

•I  (  Il  s' ûjfied  dans  un  coin,) 

CELIA^NTE  vivement. 
Je  veux  que  vous  fortiez. 

D  A  M  O  N. 

Soit  ;  mais  daignez  m'apprendre 
Pourquoi. 

CE  LIANTE  reprenant  l'air  dédaigneux. 

Je  n'ai ,  je  penfe ,  aucun  compte  à  vous  rendre. 

D  A  M  O  N. 

J'en  demeure  d'accord;  mais  fi  ma  vive  ardeur 

M'engage  ... 

CE'LIANTEy^  levant  hrufquemeni. 

Ah  !  vous  allez  lâcher  quelque  fadeur. 

D  A  M  O  N. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Ma  vive  ardeur  m'engage  ' 

Ne  me  tenez  jamais  ce  doucereux  langage , 

Il  me  fait  mal  au  cœur,  je  vous  en  avertis: 

Votre  goût  &  le  mien  font  bien  mal  afix)rtis. 

Ma  vive  ardeur  I 

D  A  M   O   N  à  part. 

W  fiiut  lui  paffer  fon  caprice. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

yous  prétendez,  je  crois,  me  traiter  en  novice! 

D  A  M  O  N. 

Mon  dien  non  !  je  fais  bien  que  vous  ne  l'ctes  pas. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Qu'entendez-vous  par-là  \  fortez. 
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D  A  M  O  N. 

Tout  de  ce  pas 
Je  vais  me  retirer.  n 

C  E  L  I  A  N  T  E  /^  retenant. 

Non,  non,  je  me  ravife. 
On  ne  dit  point  en  face  une  telle  fottife, 
Sans  avoir  le  defTein  de  rompre  abfoiument  ; 
Nous  y  procéderons  dans  un  petit  moment: 
Mais  je  veux  qu'avant  tout  votre  bouche  m'explique 
Ce  que  vous  entendez  par  le  trait  fatyrique 
Qu'avec  un  fier  foûris  vous  m'avez  décoché. 

D  A  M  O  N. 
C'efl  vous  qui  malgré  moi  me  l'avez  arraché. 
Vous  croyez  que  je  veux  vous  traiter  en  novice, 
Moi  je  vous  defabufe ,  <&:  je  vous  rends  juftice. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Et  comment! 

D  A  M  O  N. 

En  diiant  que  vous  ne  l'êtes  point. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Mais  que  voulez-vous  dire  \  expliquez-moi  ce  point, 

D  A  M  O  N. 

Je  veux  dire  ...  Eh  !  parbleu  ,  cela  s'entend  de  refte. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Vous  ne  valez  rien. 

D  A  M  O  N. 

Moi! 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Mon  dieu ,  qu'il  eft  modefle  ! 

.C'cfl  lui  qu'il  faut  traiter  en  novice. 

^  DAMON. 


Comédie.  3  3 

D  A  M  O  N  en  rhnt. 

Entre  nous. 
Madame,  je  le  fuis . . .  au  mcmc  point  que  vous. 
CELIANTE  r^vec  fureur* 
Ali  !  je  ne  puis  foulTrir  un  tel  excès  d'outrage  : 
Vous  m'en  ferez  railbn. 

D  A  M  O  N. 

C'efl  à  quoi  je  m'engage. 

CELIANTE. 

Au  plus  tôt. 

D  A  M  O  N. 

A  l'inflant. 

CELIANTE. 

Et  de  quelle  façon! 

D  A  M  O  N. 

Quoique  vous  m'appeliez  pour  vous  faire  raifon  , 

Je  vous  laiffc  le  choix  du  temps,  du  lieu,  des  armes." 

Mais  comme  vous  pourriez  m'éblouir  par  vos  charmes  ,^ 

Pour  rendre  tout  égal ,  ne  conviendrez-vous  pas 

De  choifir  une  nuit  pour  vuider  nos  débats  î 

Vous  riez  î 

CELIANTE. 

Oui ,  je  ris ,  quoique  fort  en  colère  : 

Cette  faillie  cil  bonne,  &  ne  peut  me  déplaire. 

(Elle  rit  plus  fur  t.  ) 

D  A  M  O  N. 

Je  fuis  ravi  de  voir,  par  votre  procédé. 

Que  notre  différend  fera  bien-tôt  vuidé. 

CELIANTE  reprenant  un  airfcrieux. 

Non ,  monfieur  ;  je  vous  jure  une  haine  éternelle. 

Tome  IL  E 
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DAMONS  pm. 
Dans  fà  bizarrerie  elle  efl  toujours  nouvelle  ; 
Mais  je  jfàis  le  moyen  de  la  faire  finir. 

("à  Céiïante.) 
Je  vois  que  mon  pardon  ne  fe  peut  obtenir: 
Quoi  qu'à  dire  le  vrai,  j'ignore  par  quel  crime 
J'allume  votre  haine,  &  je  perds  votre  eflime. 
Mes  foûpirs,  mes  refpeds  ne  font  que  vous  laffer» 
Les  inclinations  ne  fe  peuvent  forcer; 
Je  le  fens,  j'en  mourrai.  Mais  pour  votre  fiipplice, 
Cruelle,  après  ma  mort  vous  me  rendrez  juflice. 
Vous  me  regretterez  quand  vous  ne  m'aurez  plus, 
Et  vous  ferez  en  proie  aux  regrets  fuperfîus. 

Adieu. 

CE  LIANTE  s'attendrïffant, 

Damon  î  Damon  ! 

D  A  M  O  N  /^  YegnrdûîU  tendrement. 
O  trop  fun elles  charmes  ! 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
Le  traître  m'attendrit,  &  m'arrache  des  larmes. 
Ecoutez. 

D  A  M  O  N. 
Non  ;  je  veux  que  vous  me  regrettiez , 
Et  je  vous  laiiïe. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Et  moi  je  veux  que  vous  reliiez. 
DAMON. 
Je  demeurerai  donc ,  mais  c'eft  par  complaifance, 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Par  complaifmce  ! 
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D  A  M  O  N. 

Ou  bien  par  pure  obciiïancc. 
Tout  comme  il  vous  plaira. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Je  fuis  au  dcfcfpoir. 
D  A  M  O  N. 
De  quoi  î 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

De  ne  pouvoir  me  pafTer  de  vous  voir: 
Je  voudrois  vous  haïr  . . .  autant  que  je  vous  aime. 

D  A  M  O  N. 
Hélas  !  vous  le  pourrez  fans  une  peine  extrême, 
yous  venez  de  jurer  de  me  haïr  toujours.  ^ 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Ah ,  comme  je  mentois  î 

D  A  M  O  N. 

Quel  étrange  difcours  î 
Jurer  de  me  haïr,  quand  foigneux  de  vous  plaire, 

Je  .  .  . 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Tenez,  je  vous  jure  à  préfent  le  contraire. 

D  A  M  O  N. 

Auquel  des  deux  fermens  croirai-je  par  hafàrdî 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Au  dernier  ;  c'eft  le  feul  où  mon  cœur  ait  eu  part. 

D  A  M  O  N. 

Parlez-vous  tout  de  bon  î 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Oui ,  je  vous  le  protefle. 

Uefprit  a  commencé,  le  cœur  a  fait  le  refle. 

Ei; 
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Mon  efprit  vous  outrage ,  &  mon  cœur  s'attendrit. 

D  A  M  O  N. 
Croyez  donc  votre  cœur ,  &  jamais  votre  efprit. 
Mais  encore,  dites-moi  par  quel  caprice  étrange 
Votre  e/prit  contre  moi  fe  gendarme. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

II  fe  venge 

De  ce  qu'il  ne  peut  pas  régler  mes  fentimens. 

Il  m'in/pire  fouvent  de  certains  mouvemens 

Qui  fufj^endent  l'efîét  du  penchant  qui  m'entraîne. 

Et  tiennent  du  mépris,  &  même  de  la  haine: 

Vous  êtes  foutenu  par  l'inclination , 

Mais  fouvent  maltraité  par  la  réflexion, 

D  A  M  O  N. 

En  voulant  m'obliger,  vous  me  faites  injure. 

J'ai  donc  bien  des  défauts  dont  votre  efprit  murmure  T 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Des  défauts!  des  défauts  !  je  ne  finirois  point. 

Si  je  voulois  à  fond  examiner  ce  point. 

D  A  M  O  N. 
Cette  difcuffion  n'efl  pas  fort  néceffaire. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Premièrement,  monfieur,  fous  un  air  très-fncère, 

Vous  êtes  faux,  rufé,  malin  comme  un  démon. 

D  A  M  O  N. 
Je  penfe  . . . 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Ecoutez-moi,  cela  vaut  un  fermon. 

De  plus,  vous  vous  croyez  un  mérite  fuprême  , 

Et  vous  n'eftimcz  rien  à  l'égal  de  vous-même  : 
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Vous  vous  raillez  fous  main  de  vos  meilleurs  amis. 
Quoique  toujours  près  d'eux  complaifànt  <Sc  fournis: 
Votre  intérêt  vous  guide  &  feul  vous  détermine, 
Chez  vous  en  grand  fecret  l'amour  propre  domine  : 
Quand  vous  n'êtes  point  vu,  vous  courez  au  miroir, 
Et  vous  vous  régalez  du  plaifir  de  vous  voir. 
Ce  portrait-là  n'efl  pas  fort  à  votre  avantage; 
Mais ,  malgré  \'os  défauts ,  je  vous  aime  à  la  rage. 

D  A  M  O  N. 
Quoique  vous  m'accufiez  ici  de  fàuffeté, 
OferoiS'jc  imiter  votre  fmcérité  \ 

G  E  L  I  A  N  T  E. 

Fort  hitn, 

D  A  M  O  N. 

Vous  êtes  belle,  aimable,  généreufe; 
Mais  vous  êtes  hautaine,  inquiète,  orgueilleufe  : 
Le  bonheur  du  prochain  vous  caufe  de  l'ennui , 
Et  vous  amaigriffez  de  l'embonpoint  d'autrui. 
Vous  avez  de  l'efprit,  mais  fouvent  iï  s'égare. 
Il  vous  rend  d'une  humeur  incon/lante  <Sc  bizare. 
Toute  femme  qui  plaît  vous  trouve  en  fon  chemin , 
Et  vos  yeux  font  la  guerre  à  tout  le  genre  humain. 
Votre  fmcérité,  dont  vous  faites  parade, 
N'efl  jamais  que  l'effet  d'une  brufque  incartade. 
Sans  choix,  tout  eft  pour  vous  matière  à  difcourir. 
Et  le  moindre  fecret  vous  fatigue  à  mourir. 
Ce  portrait-là  n'efl  pas  fort  à  votre  avantage; 
Mais,  malgré  vos  défauts,  je  vous  aime  à  la  rage. 

G  E  L  I  AN  T  E. 
Vous  m'aimez  î 

E  Wy 
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D  A  M  O  N. 

Que  ie  ciel  m^écrafe  en  ce  moment, 
S'il  fut  jamais,  madame,  un  plus  fidèle  amant! 
Bien  que  quelques  défauts  obfcurciffent  vos  charmes; 
Mon  cœur  trop  prévenu  n'en  conçoit  point  d'alarmes. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Pour  moi,  j'en  fuis  frappée;  ils  m'alarment  pour  vous: 
Vous  me  connoiffez  trop  pour  être  mon  époux. 
On  ne  m'aura  jamais  fans  me  croire  parfaite. 

D  A  M  O  N. 
Eh  bien,  vous  l'êtes  donc  :  étcs-vous  fatisfaiteî 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Non  ;  ce  fade  retour  ne  fauroit  me  toucher. 

D  A  M  O  N. 
J'ai  voulu  badiner,  &  non  pas  vous  ficher. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Puis-je  compter  encor  fur  votre  complaifmce  ! 

D  A  M  O  N. 

Sans  doute. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Pour  jamais  évitez  ma  prcfence. 

D  A  M  O  N. 

Vous  raillez. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Point  du  tout.  Partez  dès  ce  moment, 

Ou  je  ne  réponds  pas  de  mon  emportement. 
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C  E'  L  I  A  N  T  E  fade. 

.  JL  RAITRE  !  de  mes  vertus  tu  fais  un  beau  trophée  ! 

S'il  dit  vrai,  je  fuis  folle,  <5c  coquette  ficfîce. 

Pour  folle,  je  le  fuis,  puifque  j'ai  pu  l'aimer. 

Mais  quoi!  n'efl-il  pas  fait  pour  plaire  &  pour  charmer î 

Cela  n'efl:  que  trop  vrai,  c'efl  ce  qui  me  défoie: 

Si  je  l'ai  tant  aimé,  je  ne  fuis  donc  pas  folle. 

Pour  coquette,  voyons,  le  fuis-je!  Franchement, 

Ce  qu'il  dit  là-deffus  n'efl  pas  fans  fondement, 

Je  le  fens;  mais  au  fond  efl-ce  un  reproche  à  fnirc! 

Quoi  î  peut-on  être  femme,  &  ne  pas  vouloir  plaire? 

Toute  femme  efl  coquette,  ou  par  rafinement. 

Ou  par  ambition ,  ou  par  tempérament. 

Je  fuis,  ajoute-t-il,  inquiète,  envieufe  : 

J'ai  grand  tort  d'enrager  de  voir  ma  fœur  heureufe. 

Et ,  moins  belle  que  moi ,  pofféder  un  époux 

Qui  ne  devoit  jamais  balancer  entre  nous. 

J'ai  de  l'orgueil!  eh  bien,  fuis-je  {\  criminelle? 

Peut-on  n'être  pas  fière,  &  favoir  qu'on  efl  hç\\t\ 

Je  fuis  indifcrète  \  oui ,  quelque  chofe  à  peu  près  ; 

Mais  mon  fexe  efl-il  fait  pour  garder  des  fecrets? 

Enfin  je  fuis  bizarre  <&:  d'un  caprice  extrême? 

Rien  n'efl  plus  ennuyeux  qu'être  toujours  la  même, 

Ainfi,  monfieur  Damon,  tout  pefé  comme  il  faut, 

Vous  êtes  un  menteur,  &  je  n'ai  nul  défuit. 
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SCENE      IV. 

M  F  LITE,     CE'  LIANTE. 

M  E  L  I  T  E. 

INI  uL  défaut  !  cet  éloge  eft  afTez  magnifique  : 
Vous  ne  faites  pas  mal  votre  panégyrique. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
En  êtes  -vous  contente  l 

M  E  L  I  T  E. 
AfTurément. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Fort  bien  : 

Quand  je  ferai  le  vôtre,  il  n'y  manquera  rien. 

M  E  L  I  T  E  ^;2  fûiiriant. 
Vous  me  peignez  fou  vent ,  mais  c'efl  d'une  autre  forte. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  dis  ce  que  je  crois,  la  vérité  m'emporte. 

M  E  L  ï  T  E. 
Il  n'cfl  rien  de  fi  beau  que  la  fncérité  ; 
Alais  fouvent  ce  qu'on  croit  n'eft  pas  la  vérité. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
De  fcmblablcs  erreurs  je  ne  fuis  point  capable, 
Je  ne  crois  jamais  rien  qui  ne  foit  véritable. 

M  ELITE. 
Cependant  vous  croyez  n'avoir  aucun  défaut. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
C'efl  ce  qu'en  un  befoin  je  prouverois  bien-tôt. 

MELITE. 
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M  ELITE. 

Comment  \ 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

En  faifant  voir  aiTcment,  ce  me  fcmble, 

Qu'en  tout  point  vous  &  moi  nous  différons  enfemble. 

M  E  L  I  T  E. 

Si  votre  caradlère  eft  différent  du  mien , 

Je  crois  que  contre  moi  cela  ne  conciud  rien. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Vous  croyez  impofer  par  votre  orgueil  modefte, 
Mais,  malgré  vos  replis,  on  vous  connoît  de  refle. 

M  E  L  I  T  E. 

Plus  je  me  fais  connoître ,  <&:  plus  on  efl  content: 
Bien  d'autres  que  je  fais,  n'y  gagneroient  pas  tant. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Vous  vous  targuez  beaucoup  d'avoir  affcz  d'adreffe 
Pour  mener  un  mari,  dont  on  plaint  la  foiblcffe. 

M  E  L  I  T  E. 
Je  tâche  de  lui  plaire ,  il  reconnoît  ce  foin  , 
C'eft  tout  mon  art  :  le  vôtre  iroit  un  peu  plus  loin. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  une  fine  hypocrite: 
Vous  ne  l'avez  charmé  que  par  un  faux  mérite. 

M  E  L  I  T  E. 
Le  vôtre  fi  folide ,  <5c  par  vous  fi  vanté , 
A  manqué  fa  conquête.  Si  s'en  étoit  flatté. 

C  E  L  I  A  N  T  R 
Qui  moi,  je  l'ai  manquée  !  ah,  quelle  impertinence! 
Il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'avoir  la  préférence. 

To?ne  IL  F 
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M  E  L  I  T  E. 

Vous  êtes  mon  aînée,  &  vous  ne  l'eûtes  pas. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

C*eft  que  cette  conquête  eut  pour  moi  peu  d'appas. 

M  E  L  ï  T  E. 

Cependant  mon  bonheur  vous  rend  un  peu  jaloufe  : 

Vous  m'aimiez  comme  fœur,  vous  haiïTez  l'époufe  .  . 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
D'un  fot. 

M  E  L  I  T  E. 

De  votre  part  rien  ne  doit  m'étonner; 

Mais  ce  dernier  trait-là  ne  fe  peut  pardonner. 

Vous  fortirez  d'ici ,  fi  vous  ofez  pourfuivre. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Volontiers  ;  avec  vous  je  ne  faurois  plus  vivre , 
Vous  m'outrez,  m'excédez;  mais  de  tous  vos  mépris 
Je  me  ferai  raifon ,  euffiez-vous  vino^t  maris. 


SCENE     V. 

A  R  I  S  T  E   ?//2   livre  à  la  niaïn ,    M  E'  L  I  T  E  ^ 
C  F  L  I  A  N  T  E. 

CE  LIANTE/^  the  par  le  Iras ,  & 

lui  fait  tomber  f on  livre, 

j\  H  !  monfieur ,  vous  voilà  !  je  m'en  vais  vous  apprendre 
Des  chofes  qui  devront  fans  doute  vous  furprendre. 

(Elle  crie  haut,) 
Votre  femme  ... 
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A  R  I  s  T  E. 

Eh,  mon  dieu!  laifTons  ce  titre-là, 

Nous  fommes  fi  fou  vent  convenus  de  cela. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Ah!  trêve,  s'il  vous  plaît,  à  la  délicateiïe. 

M  E  L  I  T  E. 

Si  pour  moi ,  d'un  mari  vous  avez  la  tendrefTe , 

Vous  devez  .  .  . 

A  R  I  S  T  E. 

D'un  mari  !  c'eft  fort  bien  com.mcncé. 
De  grâce,  que  ce  mot  ne  foit  plus  prononcé. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  î  fur  quelque  bagatelle 
Sans  doute  vous  venez  d'avoir  une  querelle  ! 

M  E  L  I  T  E. 
Bagatelle ,  monfieur  ! 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Bagatelle  efl  fort  bon. 
M  E  L  I  T  E. 
Arifle ,  puifqu'il  faut  vous  nommer  de  ce  nom , 
Vous  iàurez  que  ma  fœur  .  . . 

C  E  L  ï  A  N  T  E. 

Apprenez  que  Mélite  .  .  . 
A  R  I  S  T  E. 
Oh  î  vous  avez  raifon  toutes  deux. 

MELITE. 

Il  m'irrite 
Par  fon  fàng  froid. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Raillez  un  peu  plus  à  propos. 
Il  s'agit  ... 

Fij 
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A  R  I  s  T  E. 

Il  s'agit  que  l'on  vive  en  repos  : 
Je  n'examine  point  le  fond  de  la  querelle , 
Un  éclairciffement  fouvent  la  renouvelle  ; 
Mais,  pour  l'amour  de  moi,  demandez-vous  pardon. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Moi,  qu'elle  veut  contraindre  à  quitter  la  maifon  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Avez-vous  pu,  Mclite,  avoir  cette  penfée  î 

M  E  L  I  T  E. 

Pouvez-vous  m'en  blâmer ,  lorfque  j  y  fuis  forcée  ! 

A  R  I  S  T  E. 
Et  par  qui  \ 

M  E  L  I  T  E. 

Par  ma  fœur.  Elle  ofe  s'oublier 

Devant  moi ,  jufqu'au  point  de  vous  injurier. 

A  R  I  S  T  E. 
Si  ce  n'eft  que  cela,  remettez-vous,  mefdames. 
Je  ne  m'offenfe  point  des  injures  des  femmes. 

M  E  L  I  T  E. 
Vous  nous  traitez,,  monfieur,  avec  bien  du  mépris. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Les  femmes  valent  bien  meffieurs  les  beaux-efprits. 

M  E  L  I  T  E. 
Rien  n'eft  digne  de  vous,  s'il  n'efl  pris  dans  un  livre» 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Fréquentez  notre  fcxe,  &  vous  faurez  mieux  vivre. 

A  R  I  S  T  E. 
Me  voilà  bien  î  cq^  moi  qu'on  querelle  à  préfent. 
Quoi ,  vous  me  prenez  donc  pour  un  mauvais  plaifànt  \ 
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Si  je  pafle  aifément  les  injures  des  femmes , 
Je  déclare  que  c'efl  par  refpccfl  pour  les  dames. 
Ne  vous  regardez  plus  d'un  œil  fi  courroucé  , 
Et  dites-moi  comment  l'afîaire  a  commencé. 

M  E  L  I   T  E ,  ûprès  avoir  un  peu  rêvé. 
Demandez-le  à  ma  fœur. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Non  ;  dites-le  vous-même. 
M  E  L  I  T  E. 
Je  ne  m'en  fouviens  pas. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Ni  moi. 
A  R  I  S  T  E. 

Bon,  ce  problème 
Ne  m'embarraïïe  plus ,  le  fait  eft  clair  :  je  voi 
Que  vous  vous  querellez,  &  ne  fivez  pourquoi. 
Ainfi  donc  je  conclus  en  fort  peu  de  paroles. 
Qu'il  faut  faire  la  paix,  ou  que  vous  êtes  folles. 

M  E  L  I  T  E. 

Vous  pourriez  nous  parler  en  des  termes  plus  doux. 

CE  LIANTE  vivement. 
La  plus  folle  des  deux  eft  plus  fage  que  vous. 

A  R  I  S  T  E 
Oh  bien ,  querellez  donc ,  fi  cela  peut  vous  plaire. 

C   E  L   I  A   N  T  E  gravement. 
Je  querelle,  monfieur,  quand  je  fuis  en  colère, 
Alais  de  iàng  froid ,  jamais. 

A  R  I  S  T  E. 

Ma  foi ,  vous  avez  tort  ^ 
F  iij 
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Car  vos  vivacités  me  divertiflbient  fort. 

L'une  &  l'autre  y  mettoit  tant  d'efprit,  tant  de  grâces  . . , 

Aiions,  ranimez-vous;  êtes -vous  déjà  lafTes! 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
DivertifTez  monfieur. 

M  E  L  I  T  E. 
Le  joli  pafTe-temps  ! 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
Vous  n'aurez  pas  l'honneur  de  rire  à  nos  dépens , 

Et  nous  ferons  la  paix. 

M  E  L  I  T  E. 

J'en  avois  peu  d'envie; 
Mais  je  me  raccommode,  <Sc  pour  toute  ma  vie. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 

Touchez-là. 

M  E  L  I  T  E. 
Volontiers. 

A  R  I  S  T  E. 

Ah  !  c'cfl  trop  vous  venger. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Tant  mieux. 

A  R  I  S  T  E. 

Embraffez-vous  pour  me  faire  enrager. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Oui-dà,  de  tout  mon  cœur. 

M  E  L  I  T  E. 

Moi  de  même. 
A  R  I  S  T  E. 

Courage. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  à  quel  point  j'en  enrage. 
Je  vais,  dans  mon  tranfport,  vous  baifer  toutes  deux. 
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C  E  L  I  A  N  T  E. 

Le  traître  1 

M  E  L  I  T  E. 

Il  nous  trompoit. 

A  R  I  S  T  E. 

Oui,  vous  comblez  mes  vœux. 

Il  les  emhraffe  l'une  après  l' mitre.  Gérontc  qui  entre  dans  le  vwment, 
s'arrête  pour  contempler  Arijle  ;  &  aujji-tot  qu'il  parle ,  les  deux 
Jœurs  s'enfuient. 


SCENE    V  L 

ARISTE,     GE'RONTE, 

G  E  R  O  N  T  E. 

A.PPUYEZ,  mon  neveu,  vous  faites  des  merveilles. 

ARISTE   demeurant  immobile  fans 

regarder  Géronte. 
Ah ,  bon  dieu  !  quelle  voix  a  frappé  mes  oreilles  î 
C'efl  mon  oncle  lui-même  :  autre  furcroît  de  maux  I 

GERONTE. 
Je  fuis  fâché,  vraiment,  de  troubler  vos  travaux. 
Vous  philofophez  bien  !  Qui  font  ces  créatures  ! 

ARISTE. 

Mon  oncle,  s'il  vous  plaît,  fupprimez  les  injures: 

Ce  font ... 

GERONTE. 

Quoi  : 

ARISTE^  part. 

Je  ne  fais  que  lui  dire. 
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G  E  R  G  N  T  E. 

Morbleu , 

Achevez  donc. 

A  R  I  S  T  E. 
Et  vous ,  modérez  votre  feu  : 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  votre  bile  s'échauffe  .  .  . 

G  E  R  G  N  T  E. 
Vous  êtes  un  fripon ,  monfieur  le  Philofophe  ; 
Vous  voulez  éluder  un  éclairciffement. 
Mais  il  faut  me  répondre,  &  pofitivement. 

A  R  I  S  T  E. 
Oui,  je  vous  répondrai,  la  chofe  m'efl  facile; 
Mais  je  voudrois  vous  voir  d'une  humeur  plus  tranquille. 

G  E  R  G  N  T  E. 

Ventrebleu  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Doucement,  ou  je  ne  dirai  mot. 

Il  faut  . . . 

G  E  R  G  N  T  E. 

Prétendez-vous  me  traiter  comme  un  fotî 

A  R  I  S  T  E. 

Non;  vous  avez,  mon  oncle,  un  cfprit  vif  <&:  jiifle. 

Vous  jouiffez  encor  d'une  fanté  robufte , 

Vous  avjcz  de  gros  biens. 

G  E  R  G  N  T  E. 

Ah  ! 

^    A  R  I  S  T  E. 

Vous  êtes  d'un  fang. 

Qui  peut  vous  égaler  aux  gens  du  plus  haut  rang. 

G  E  R  G  N  T  E. 

Répondez -moi. 

'     ^  ARISTE. 
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A  R  I  s  T  E. 

De  plus,  vous  avez  l'avantage 

De  n'avoir  point  d'enfans,  de  goûter  le  veuvage  , 

G  E  R  O  N  T  E. 
Au  fiîit. 

A  R  I  S  T  E. 

'   Et  de  jouir  de  cette  liberté, 

Qui  des  gens  de  bon  fens  fait  la  félicite. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Bourreau  î 

A  R  I  S  T  E. 

Votre  neveu  vous  refpe6te  Sl  vous  aime  ; 

Cependant  au  milieu  de  ce  bonheur  extrême  . .  . 

G  E  R  O  N'  T  E. 

Ce  traître  de  neveu,  qui  m'viime  &  me  chérit. 

Par  fon  maudit  caquet  me  fait  tourner  Tefprit. 

A  R  I  S  T  E. 

Alais  ... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Dis  encore  un  mot,  Sl  je  te  deshérite. 

A  R  ï  S  T  E. 
Je  m'en  vais,  puifqu'enfin  mon  difcours  vous  irrite. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Non,  il  fuit  m'éclaircir,  Sl  m'apprendrc  à  l'inflant 

Qui  font  ces  belles. 

A  R  I  S  T  E. 

Soit,  je  vous  rendrai  content. 
Elles  font  fœurs. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Enfuite  l 

A  R  ï  S  T  E  ^yûjit  un  peu  rêvé. 
Elles  font  de  Bretagne. 
Toîîie  IL  G 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Fort  Lien. 

A  R  I  S  T  E. 

Elles  partoient  pour  aller  en  campagne. 

Et  fort  innocemment  ...  je  leur  difois  adieu, 

Quand  vous  êtes  venu  nous  furprendre  en  ce  lieu. 

Voilà  tout. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Hom  !  Je  viens  pour  affaire  importante. 
Et  qui  fera  pour  vous  affez  réjouifîante. 

A  R  I  S  T  E. 

Le  fait  en  quatre  mots,  j'ofe  vous  en  prier,. 

Mon  oncle. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mon  neveu,  je  viens  vous  marier. 

A  R  I  S  T  E. 
Me  marier! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Sans  doute  :  efl-ce  vous  faire  injure  T 

A  R  I  S  T  E. 

Non  pas  ;  mais . . . 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qui  plus  eft,  j'amène  la  future. 

A  R  I  S  T  E. 
Et  qui  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ma  Lelle-fille. 

A  R  I  S  T  E  ^  pdrî. 

Alil  me  voilà  perdu. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Quoi!  vous  êtes  fâché,  fi  j'ai  bien  entendu! 
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A  R  I  s  T  E. 

Point. 

G  E  R  O  N  T  E. 

'    Le  parti  n'efl  pas  de  ceux  que  l'on  méprife. 

A  R  I  S  T  E. 

II  eft  vrai  ;  mais,  mon  oncle,  excufez  la  furprife  .  . . 

G  E  R  O  N  T  E. 

J'arrive  de  ma  terre.  Entrons  un  peu  chez  vous, 

Nous  parlerons  à  fond,  quand  j'aurai  J3L1  deux  coups. 


SCENE     VIL 

A  R  I  s  T  E  feul. 
V^UE  vais-jc  devenir!  je  fouffre  le  martyre. 


SCENE    V  I  I  L 

ARISTE,     FINETTE. 
FINETTE. 

JLiE  marquis  du  Lauret  tantôt  vous  a  fait  dire, 

Monfieur,  ayant  appris  à  fon  retour  chez  lui 

Que  vous  l'aviez  cherché,  qu'il  viendroit  aujourd'hui 

Dîner  avec  vous. 

ARISTE. 

Bon  !  voici  nouvelle  affaire. 

Qu'on  aille  l'avertir  .  .  . 

FINETTE. 

Il  n'eflpas  néceiïàire. 

Gij 
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A  R  I  s  T  E. 

Comment  \ 

FINETTE. 

Il  efl  céans. 

A  R  I  S  T  E. 

Faites-lui  donc  favoir 

Que  mon  oncle  . . . 

FINETTE. 

Attendant  que  vous  puiïiez  le  voir> 

Il  eft  venu,  monfieur,  vifiter  ma  maîtrefTe. 

A  R  I  S  T  E. 
Eft-il  chez  elle  î 

FINETTE. 

Oui.  Le  bon  marquis  s'empreiïe 
A  lui  conter  fleurette,  il  lui  fait  les  yeux  doux , 
Et  même  devant  elle  il  s'efl  mis  à  genoux  ; 
Le  tout  par  pafTe-temps,  je  n'en  fais  aucun  doute. 
Car  vous  le  connoiflez. 

A  R  I  S  T  E. 
(d'im  YÏs  forcé.)  (à  part.)  (à  Finette,) 
Oui,  oui.  J'enrage.  E'coute , 
Va  lui  dire  à  l'inflant  . . ..  non ,  non ,  ne  lui  dis  rien  ; 
Car  il  faut  qu'avec  lui  j'aie  un  long  entretien , 
Et,  plus  tôt  que  plus  tard.  Je  m'en  Aais  donc  me  rendre  . . . 

FINETTE. 
Etant  avec  madame,  il  peut  bien  vous  attendre, 
Il  ne  s'ennuiera  point. 

A  R  I  S  T  E. 
Je  le  crois  en  effet; 
Mais  je  veux  lui  parler. 
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FINETTE. 
Où  î 
A  R  I  s  T  E. 

Dans  mon  cabinet. 
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SCENE   IX. 

A  R  I  s  T  EfeuL 

JVi  A  fitiiation  efl-elle  affez  cruelle  T 

S\  je  n'en  deviens  fou ,  je  réchapperai  belle. 

Fin  du  fécond  Ade, 


G  ïiy 
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ACTE     IIL 
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SCENE     PREMIERE. 

Le   MARQUIS  feul. 


o 


UI,  cet  oncle  d'Aride  efl  un  original. 
Jamais  homme  ne  fut  plus  gro/Tier,  plus  brutal: 
Je  n'y  faurois  tenir;  fon  humeur  intraitable. 
Avec  beaucoup  d'efprit ,  le  rend  infupportable. 
Le  flegme  du  neveu  vient  de  fe  furpafTer, 
Et  fa  philofophie  a  lieu  de  s'exercer. 
Retournons  chez  Mélite,  en  attendant  qu'Arifte 
Se  foit  débarraffé  d'un  entretien  fi  trifle. 
Mais  le  voici. 
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A  R  I  s  T  E ,    Le   Zvl  A  R  Q  U  I  S. 
A  R  I  S  T  E. 

iViARQuis,  VOUS  m'excufez,  je  croi, 

Si  mon  oncle  indifcret  . .  . 

Le    M  A  R  d  U  I  S. 

Vous  moquez-vous  de  moi  î 
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Je  n*ai  que  trop  fenti  votre  embarras  extrême, 
J'cntrois  dans  votre  peine  aiiffi-bien  que  vous-même. 

A  R  I  S  T  E. 
Aie  venir  relancer  jufqu'en  mon  cabinet  ! 
Crier,  nous  interrompre,  &  vous  brufquer  tout  net! 
Je  ne  puis  y  penfer  fans  en  mourir  de  honte. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 
Avez-vous  conclu  î 

A  R  I  S  T  E. 

Non,  nous  fommes  loin  de  compte. 
Avec  fa  belle-fille  il  prétend  me  lier. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 
Vous  n'êtes  pas  fi  fot  que  de  vous  marier. 
Que  la  Philofophie  efl  un  grand  avantage  ! 
Perfonne  mieux  que  vous  n^'en  a  fu  faire  ufàge. 

A  R  I  S  T  E  ^  part. 
Il  me  raille;  auroit-il  découvert  mon  fecret! 

(  au  Marquis.  ) 
II  eft  vrai  que  fouvent,  d'un  ton  fort  indifcret, 
Sur  les  pauvres  maris  j'ai  lancé  la  fatyre. 
Le    M  A  R  a  U  I  S. 
Comment  \  en  leur  faveur  voulez-vous  vous  dédire  \ 

A  R  I  S  T  E. 

Oui ,  leur  état  commence  à  me  faire  pitié. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

_Ah!  mon  pauvre  garçon,  feriez-vous  marié? 

Il  court  de  certains  bruits  .  .  .  mais  je  ne  puis  les  croire, 

Et  j'ai  querellé  ceux  qui  forgeoient  cette  hiHoire. 

A  R  I  S  T  E. 
Et  vous  avez  bien  fait,  je  vous  fuis  o\)\\gQ, 
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Le   M  A  R  Cl  U  I  s. 

Je  ne  faiirois  foiifFrir  de  vous  voir  outragé. 

A  R  I  S  T  E. 

Outragé,  dites-vous î  quelle  eft  votre  penféeî 

Ma  réputation  feroit-eile  LlelTée! 

Si  je  .  .  . 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Votre  Ç^gci^G  a  fait  un  tel  éclat. 

Vous  avez  fi  fouvent  loué  le  célibat, 

Vous  avez  tant  raillé ,  déploré  la  folie 

.De  tout  homme  d'efprit  qui  pour  jamais  fe  \\e  t 

Vous  avez  en  public  li  hautement  fait  vœu 

De  vivre  Philofophe  &  garçon,  que  pour  peu 

Qu*il  vous  foupçonne  enfin  d'avoir  fait  le  contraire. 

Avec  tout  ce  public  vous  aurez  une  afîàire. 

Filles,  femmes,  maris,  toute  forte  de  gens, 

A  la  Ville,  à  la  Cour,  vont  rire  à  vos  dépens. 

A  R  I  S  T  E   (à  pm.) 

Ils  auroicnt  bien  raifon.    Je  fuis  mort  s'il  découvre 

Que  je  fuis  marié. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S.     ^ 
Vous  voyez  que  je  m'ouvre 

Librement  avec  vous. 

A  R  I  S  T  E. 
Oui ,  je  le  vois  fort  bien. 
Le  M  A  R  d  U  I  S. 
^lélite  eft  votre  amie,  &:  rien  de  plus  î 

A  R  I  S  T  E. 

Non,  rien. 
Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Je  l'ai  toujours  bien  dit,  <&:  je  foûtiens  encore 

Qu'on 
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Qu'on  peut  vous  avouer  qu'on  l'aime,  qu'on  l'adore. 

A  R  I  S  T  E. 
(d'un  air  emharraffe.)  (a  part.  ) 

Eh  mais  . . .  comme  on  voudra.  Quel  horrible  tourment  I 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Je  vais  donc  vous  parler  tout  naturellement. 

Je  l'aime. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  riez. 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 
Je  l'adore. 

A  R  I  S  T  E. 

Quel  conte! 
Le  M  A  R  (i  U  I  S. 

Je  dis  vrai. 

A  R  I  S  T  E. 

Mais  tant  pis ,  <&:  pour  vous  j'en  ai  honte. 

Nous  fommes,  vous  &  moi ,  dans  un  cas  tout  pareil. 

Fuyez  Mélite. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Non,  d'un  fi  fage  confeil. 

Cher  amî ,  je  ne  puis  déformais  faire  ufage  ; 

J'aime  jufqu'à  vouloir  . . .  brufquer  le  mariage. 

A  R  I  S  T  E. 

On  fe  rira  de  vous,  <Sc  moi  tout  le  premier. 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 

D'un  grand  Lien,  d'un  grand  nom,  je  fuis  fcul  héritier; 

De  choifir  un  parti  ma  famille  me  prefTe  ; 

Ces  prétextes  fauront  excufer  ma  foihleffe  : 

Et  d'ailleurs,  je  fuis  homme  à  rire  effrontément 

Avec  ceux  qui  riront  de  cet  événement. 

Tome  IL  .  H 
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Trêve  donc  cl'argumens ,  ia  chofe  eft  réfolue  f 
Et,  {i  vous  m  appuyez,  fera  bien-tôt  conclue. 

A  R  I  S  T  E. 
Qui  moi,  vous  appuyer  î 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Oui,  j'ai  compté  fur  vouSr 
A  R  I  S  T  E  d'un  ton  en  colhe* 
Vous  avez  très-mal  fait 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

D'oij  vous  vient  ce  courroux  \ 
Mélite  à  vos  confeils  me  paroît  fi  foûmife  ,  .. 

A  R  I  S  T  E. 
Je  ne  veux  point  aider  à  faire  une  fottife. 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 
Voici  Mélite  :  au  moins  ne  ia  détournez  point 

De  m'époufer. 

A  R  I  S  T  E. 

Oh  non  ,  je  vous  promets  ce  point. 


SCENE    I  I L 

AR  I  s  T  E,   Le  MARQUIS,  MELITE. 

MELITE^  p^rt. 

Je  bruIe  de  favoir  s'il  a  f^it  confidence 
Du  fccret  au  Marquis. 

Le  M  A  R  d  U  l  S  ^  AJélite. 
J'ai  rompu  le  fdence, 
Madame,  &  j'ai  tout  dit  à  cet  ami  commun.. 
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M  E  L  I  T  E. 

Et  quoi  \ 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Notre  fecret. 

M  ELITE. 

Nous  n'en  avons  aucun 
Vous  6c  moi:  vous  m'aimez,  fi  je  veux  vous  en  croire; 
Je  ne  vous  aime  point ,  voilà  toute  l'hiftoire. 

A  R  I  S  T  E  ^  Mélite. 
Vous  ne  la  chargez  pas  d'orncmens  fuperfîus. 

MELITE^;/  Marquis. 
Avez-vous  quelque  chofe  à  lui  dire  de  plus  î 

Parlez. 

A  R  I  S  T  E. 

Ne  cachez  rien. 

MELITE. 

Qu 'avez-vous  à  répondre  ! 

Le    MARQUIS. 

Bien  des  chofes. 

MELITE. 

Voyons. 

Le   MARaUIS^  Méliie. 

Et  pour  ne  rien  confondre, 

Je  m'en  vais  commencer  par  vous  parler  de  lui. 

J'ai  foupçonné  long-temps,  même  jurqu'aujourd'hui, 

Qu'il  vous  aimoit,  madame,  &  qu'en  fecret  peut-être 

Il  prétendoit  à  vous  ;  mais  il  m'a  fait  connoître 

Qu'à  la  Philofophie  uniquement  foûmis , 

Il  n'avoit  que  l'honneur  d'être  de  vos  amis. 

Cet  aveu ,  qu'à  moi-même  il  vient  ici  de  fiire , 

Hi; 
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Me  rendra  delbrmais  un  peu  plus  téméraire. 

Mélite ,  -pendûnt  que  le  Marquis  parle ,  regarde  Ar'ijîc  en  levant 
les  épaules .  &  il  lui  fait  figne  de  Je  taire» 

M  E  L  I  T  E  /^j  ^  Arijle. 
Vous  l'entendez. 

A  R  I  S  T  E  /^j  ^  Mélite. 
Pafx  donc. 
LeMARCXUIS^  Méliie. 
Si  c'efl  témérité 
Que  de  vous  immoler  jufqu'à  ma  liberté. 
Que  de  vous  protefler  que  mon  cœur  ne  refpire 
Que  pour  vivre  à  jamais  fous  votre  aimable  empire  , 

MELITE  veut  parler,  &  Ari/le  lui 
fait  figne  de  Je  taire. 
Quoi  .  .  . 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Que  de  vous  ofïrir  &  ma  vie  &  mes  biens. 
Et  de  m'unir  à  vous  par  d'éternels  liens; 
Recevez  donc  enfin  mes  vœux  6c  mon  hommage. 
(Il  Je  jette  aux  genoux  de  Mélite.) 

A  R  I  S  T  E  à  part. 
Je  joue  ici  vraiment  un  joli  perfonnage. 

MELITE^//  Marquis, 
Levez-vous,  finiffez,  ou  je  fors  à  l'infîant. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 
C'efl  donc-là  tout  le  prix  d'un  amour  fi  confiant! 

MELITE^  Arijle. 
Vous  pouvez  endurer .  .  . 

A  R  I  S  T  E  /^j  ^  Mélite. 

Contraignez-vous,  de  grâce, 
(  Haut.  ) 
Madame,  j'entrevois  par  tout  ce  qui  fe  paffe, 
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Qu'il  vous  aime  ardemment,  qu'il  ne  peut  vous  toucher. 

Que  Ta  pourfuite  eft  vaine,  &  qu'il  devroit  tâcher 

D'éteindre  \m  feu  qui  met  tant  de  trouble  en  fon  ame, 

A  moins  que  vous  n'ayez  entretenu  fà  flamme  ; 

Auquel  cas,  entre  nous,  vous  auriez  très-grand  tort. 

Cela  n'efl-il  pas  vrai! 

M  E  L  I  T  E. 

J'en  demeure  d'accord. 

Sï  J'ai  flatté  monficur  de  la  moindre  efpérance , 

Qu'il  le  dife. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  fors  :  peut-être  ma  préfence 

L'empêche  de  parler  librement  avec  vous. 

M  E  L  I  T  E. 
Cette  difcrétion  excite  mon  courroux  , 
Reflez.  Et  vous,  Marquis,  expliquez -vous  fans  feindre. 
De  cet  ami  commun  nous  n'avons  rien  à  craindre, 
IJ  faut  qu'il  fâche  tout:   dites  la  vérité. 

Le    M  A  R  au  I  S. 
Eh  bien ,  vous  allez  voir  mon  ingénuité. 

A   R  ï  S  T  E  y^  mettant  entr'eux  deux. 
Tant  mieux.  Pour  me  donner  de  plus  fijres  lumières. 
Dites  fi  fcs- difcours ,  fes  regards,  {ç,s  manières. 
Quand  vos  empreffemens  l'obligeoient  à  vous  voir,., 
Ont  pu  dans  votre  cœur  exciter  quelque  efpoir. 
Pour  bien  juger,  il  faut  d'exades  connoifl^ances  ; 
Ainfi  n'oubliez  pas  les  moindres  circonflanccs. 

M  E  L  I  T  E  d'un  air  piqué. 
Et  fâchez,  pour  ne  pas  J'éclaircir  à  demi. 
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Qu'il  n'y  prend  d'autre  part  que  celle  d'un  ami, 

Tout  prêt  à  me  blâmer ,  tant  il  eft  jufle  &  fàge , 

Pour  peu  que  contre  moi  vous  ayez  d'avantage. 

A  R  I  S  T  E. 

Ah  !  je  vous  en  réponds ,  fiez-vous-en  à  moi. 

Le   M  A  R  a  U   I  S. 

Vous  verrez  à  quel  point  ira  ma  bonne  foi. 

A  R  I  S  T  E. 

Dépéchez. 

^  Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  dis  donc,  fans  aucun  préambule, 

Que  lorfque  je  ku  fis  un  aveu  ridicule 

De  mes  feux,  car  il  faut  l'avouer  franchement, 

Je  fais  que  je  m'y  pris  très-ridiculement. 

Elle  me  répondit  par  un  éclat  de  rire 

Qui  me  déconcerta  plus  que  je  ne  puis  dire. 

A  R  I  S  T  E. 
Paffons;  jufqu'à  préfcnt  elle  n'a  point  de  tort. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 
Piqué  jufques  au  vif,  je  jurai,  mais  très-fort. 
De  ne  la  plus  revoir;  &  quelques  jours  enfuite. 
En  fortant  de  chez  vous,  je  lui  rendis  vifite. 
Je  crus  qu'elle  riroit  d'un  aufii  prompt  retour; 
Mais  d'un  grand  férieux  accueillant  mon  amour. 
Elle  me  fit  trembler,  &  près  d'elle  en  filence, 
Pour  la  féconde  fois  je  perdis  contenance. 

A  R  I  S  T  E. 

Avance;?.  ^  ^  ^ 

Le  M  A  R  QU  I  S. 

..Je  fortis  fans  lui  dire  un  feul  mot. 
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Sentant  que  je  m'ctois  comporté  comme  un  fot. 

A  R  I  S  T  E. 

Enfui  te  ' 

Le   M  A  R  (i  U  ï  S. 

Je  boudai.  Trois  grands  mois  fe  pafîerent; 

Mais  au  bout  de  ce  temps  mes  feux  recommencèrent , 

Je  revins  plein  d'ardeur,  &  je  parlai  des  mieux, 

Eile  me  fit  alors  un  accueil  gracieux  , 

A  R  I  S  T  E  vivement  à  Âiclïte, 
Gracieux  ! 

M  E  L  I  T  E  ^;/  Souriant. 

Tout  des  plus. 

Le   MARQUIS. 

Et  me  dit  fins  colère , 
Que  puifque  j'afpirois  au  bonheur  de  lui  plaire. 
Elle  vouloit  auffi  m'en  donner  le  moyen  ; 
Elle  me  fit  jurer  de  m'en  fervir. 

A  R  I  S  T  E  d'un  air  conjîerné> 
Fort  bien. 
Le   M  A  R  d  U  I  S. 
Je  promis,  je  jurai,  fans  favoir  fon  idée: 
Et  quand  mille  fermens  l'eurent  perfuadée  . . . 
Ceci  va  vous  furprendre. 

A  R  I  S  T  E. 

Achevez  promptement. 
Le  M  A  R  d  U  I  S. 
«Marquis,  écoutez-moi,  dit-elle  gravement: 
»  Quoique  de  tous  vos  foins  je  me  tienne  honorée,- 
«Je  ne  puis  vous  aimer,  la  chofe  efl  affurée  ; 
"Mais  ma  fœur,  plus  aimable  <&:  plus  )ùû\ç,  que  moi,^ 
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»  Sans  doute  recevroit  vos  vœux  <Sc  votre  foi  : 

«Si  vous  voulez  me  plaire,  ofîrez-lui  l'un  &  l'autre , 

«Demandez-lui  fon  cœur,  &  donnez-lui  le  vôtre: 

«Son  mérite  éclatant  bien-tôt  vous  charmera, 

«Et  de  votre  mémoire  enfin  me  barinira. 

«J'exige  cet  effet  de  votre  complaifànce ; 

«Sinon,  je  vous  défends  pour  jamais  ma  préfence. 

A  R  I  S  T  E. 
Mais  vraiment  ce  difcours  étoit  plein  de  raifon. 

Le   iVI  A  R  Q,  U   I  S  vivement. 
Vos  applaudiffem&ns  font  fort  peu  de  faifon. 

A  R  I  S  T  E. 

Enfin  que  fites-vous  \ 

Le   M   A  R  a  U  I  S. 
Je  devins  en  furie 
De  voir  que  Ton  m'eut  fait  cette  fupercherie  : 
Ce  n'efl;  pas  tout  encor. 

A  R  I  S  T  E. 

Quoi,  pas  tout,  dites-vous! 
Que  fait-elle  de  plus! 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 

Elle  me  rend  jaloux. 

A  R  I  S  T  E. 
Et  de  qui  î 

Le  M  A  R   a  U   I  S. 

Je  ne  lais  ;  mais  enfin  la  cruelle 

M'a  juré  qu'elle  aimoit  ailleurs.   Jamais,  dit-elle. 

Rien  ne  pourra  ravir  fon  eftime  (Se  fon  cœur 

A  celui  qu'en  fecret  elle  en  rend  poffeiïcur. 

A  R  I  S  T  E  i  Mclïte, 
Avez-vous  dit  cela  \ 


ME'LITE. 
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M  E  L  I  T  E. 

Je  ne  puis  m'en  défendre: 
Oui,  j'aime,  ôl  j'aimerai. 

A  R  I  S  T  E  ^//  Marquis. 

Je  ne  fàurois  comprendre 
Que  vous  l'aimiez  encore  après  de  tels  aveux-, 
Vous,  dont  mille  Leautcs  en  vain  briguent  les  vœux. 

Le    M  A  R  d  U  I  S. 
D'un  cœur  rebelle  6c  fier  l'ordinaire  fupplice, 
Cefbqu'il  aime  à  la  lin,  &:  que  l'on  le  haiÏÏc  ; 
Mais  fi  d'elle  une  fois  je  puis  me  dégager. 
Par  les  plus  durs  mépris  je  pi'étends  me  venger. 

A  R  I  S  T  E. 
Hâtez-vous ,  croyez-moi. 

M  E  L  I  T  E. 

J'aime  qu'on  me  méprife. 

Le   M  A  R  d  U  I  S. 

Morbleu  î .  .  .  Mais  j'ai  tout  dit:  imitez  ma  franchife, 
Arifte ,  eft-ce  pour  vous  que  je  fuis  maltraité  î 

A  R  I  S  T  E. 
Je  vous  laiffe  avec  elle  en  pleine  liberté  ; 
.Voyez  fi  vos  efforts  pourront,  en  mon  abfence. 
Attirer  plus  d'égards  &  de  reconnoiffance. 
Vous  voulez  l'époufer,  je  vous  jure  d'honneur 
Que  fi  cela  fe  peut,  j'y  confens  de  bon  cœur. 
Mais  je  connois  Mélite ,  Si  fi  quelqu'un  poflede 
Son  eflime  &  fon  cœur,  vous  fouffrez  fans  remède, 
A  moins  que  réfolu  de  n'aimer  plus  en  vain. 

Tome  IL  I 
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Vous  n'offriez  ailleurs  vos  vœux&  votre  main. 

Vous  ne  pourriez  mieux  faire,  à  vous  parler  fans  feindre; 

Croyez-en  un  ami  qui  ne  peut  que  vous  plaindre. 

SCENE    IV. 

M  F  L  I  T  E  ,     Le   M  A  R  Q  U  I  S. 

Le    M  A  R  d  U  I  S. 

1  L  ell  fCir  de  fon  fiit,  &  lit  dans  votre  cœur. 

M  E  L  I  T  E. 

Je  ne  lui  cache  rien. 

Le   M  A  R  d  U  I  S. 

Eh  faites-moi  l'honneur 
De  me  traiter  au  moins  de  la  même  manière. 

M  E  L  I  T  E. 
Non  pas ,  il  aura  feui  ma  confiance  entière  ; 
Un  ami  me  fuffit. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
A  parier  franchement. 
Un  ami  de  la  forte  a  bien  Tair  d'un  amant. 

M  E  L  I  T  E. 
Soit  amant,  foit  ami,  je  l'eftime,  l'honore. 
Et  pourrois,  fans  rougir,  aller  plus  loin  encore. 

Le   M  A  R  d  U  I  S. 
A  ce  difcours  enfin  j'ai  lieu  de  préfumer 
Qu'il  eft  l'heureux  mortel  qui  vous  a  fCi  charmer, 

M  E  L  I  T  E. 
Vous  l'entendrez  ainfi,  fi  vous  voulez  Tentendre, 
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Et  je  ne  prendrai  pas  ïc  foin  de  m'en  défendre. 

Le  M  A  R  Cl  U  I  S. 
Et  bien  donc,  je  m'en  tiens  à  cette  opinion; 
Mais  je  dirai  fans  fîifte  Si  uns  préfomption  , 
Que  je  crois  ie  valoir  de  toutes  les  manières. 

M  E  L  I  T  E. 
Vous  avez  votre  goût,  Si  moi  j'ai  mes  lumières. 
Et  de  plus,  quand  un  cœur  confent  à  fe  donner, 
II  n'examine  pas,  il  fe  laiffe  entraîner. 

Le    M  A  R  (X  U  I  S. 

Enfin  vous  foupirez  pour  la  Phiiofophie  î 

M  E  L  I  T  E. 
Oui. 

Le   M  A  R  Q,  U  T  S. 

D'un  fi  libre  aveu  mon  efprit  fe  dé^c, 

M  E  L  I  T  E. 

Pour  armer  le  dépit  qui  vous  arracbe  à  moi , 

Je  vous  répète  ici  que  mon  cœur  <&  ma  foi 

Ne  font  plus  à  donner;  qu'un  Prince,  qu'un  Roi  même 

M'aimeroit  vainement;  que  j'eflime,  que  j'aime 

Celui  que  je  ferai  ma  gloire,  mon  plaifir 

D'aimer  &  d'eftimer  jufqu'au  dernier  foupir. 


SCENE    K 

Le  M  A  R  Q  u  I  s  feu/. 

J  E  fuis  moins  affligé  de  fon  indifférence, 
Que  je  ne  fuis  furpris  d'une  telle  confiance. 
Une  femme  confiante  efl  un  monftre  nouveau , 
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Que  le  Ciel  a  produit  pour  être  mon  bourreau. 

Cependant  à  l'aimer  mon  lâche  cœur  perfifte , 

En  dépit  de  moi-même  &  des  confeils  d'Arifle. 

Ne  puis-je  .  .  .  Ah  !  j'aperçois  cette  charmante  fœur , 

A  qui  Mélite  veut  que  je  donne  mon  cœur. 

Et  bien,  ofFrons-le  lui,  non  par  obéifTance, 

Mais  par  un  mouvement  de  gloire  6c  de  vengeance. 


SCENE     VI. 

Le  M  A  R  Q  U  I  s,   C  E'  L  I  A  N  T  E. 

CE  LIANTES  pan. 

i  V  oici  ce  fier  Marquis,  je  ne  puis  le  foufFrir; 
Mais  fon  cœur  me  réfifte,  il  faut  le  conquérir. 
Il  y  va  de  ma  gloire  ;  Se  je  veux  me  contraindre , 
Pour  donner  à  Damon  un  rival  très  à  craindre. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Voici  pour  moi,  madame,  un  moment  dangereux. 

C  E  L  I  A  N  T  E  ^  ;t7,7;'/. 

Ce  début  me  promet  un  fuccès  très  -  heureux. 
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SCENE      VIL 

Le  M  A  R  Q  U  I  s,   C  F  L  I  A  N  T  E, 

D   A  M  O  N  ,  qui  fe  tient  daris  l' éloignement , 
&"  les  écoute  fans  être  aperçu. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S  feignant  de  fe  retirer. 

J  E  crains  de  m'expofer  au  pouvoir  de  vos  charmes. 
CE  LIANTE  d'un  mr  gracieux. 
Ils  font  trop  peu  brillans  pour  caufer  tant  d'alarmes. 

Le   MARQUIS. 
Déjà  depuis  long  temps,  je  l'avoue  à  regret, 
Alon  cœur  vous  rend ,  madame ,  un  hommage  fecret. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
(a  part.)  (au  Marquis.) 

Oh  !  je  m'en  doutois  bien.  Un  penchant  légitime 
Pour  vous,  depuis  long  temps,  m'infJMre  de  l'eftime. 

Le  M  A  R  (i  U  I  S. 
Votre  eftime ,  madame ,  efl-elle  le  feul  prix 
Qui  dût  récompenfer  un  cœur  vraiment  épris  ! 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Vous  vous  piquez,  Marquis,  de  tant  d'indifférence. 
Que  lorfqu'on  vous  eftime,  on  fait  beaucoup,  je  penfe* 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Mais  Çi  je  me  rendois  à  vos  divins  appas. 
Si  je  vous  Tavouois  \ 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  ne  le  croirois  pas. 

liii 
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Le  M  A  R  a  u  I  s. 

Pourquoi  voiiclriez-vous  refiifer  de  me  croire  î 

CE'LIANTE_y^  cachnm  de  fon  éventail, 
C'efl  que  je  n'oferois  prétendre  à  tant  de  gloire. 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 
Ah  !  ne  rougiffez  point  d'un  fi  charmant  aveu , 
Et  daignez  l'achever  pour  prix  du  pius  beau  feu  .  .  . 

CE   LIANTE   minaudant. 

Eh!  de  grâce,  Marquis,  finiiïez  ce  langage, 

Vous  feignez  de  m'aimer,  <5c  n'êtes  qu'un  volage. 

Le    ]\I  A  R  d  U   I  S.    • 

Je  vous  aime,  &  je  veux  vous  aimer  conflamment. 

(  à  part.  ) 

On  ne  peut  pas  mentir  plus  intrépidement. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Je  n'ofe  vous  promettre  une  égale  tendrefle  ; 

Mais  je  fens  que  pour  vous  m.on  cœur  parle  &  s'empreffe; 

Il  me  dit .  .  . 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Que  dit- il  \ 

C  E  L  I  A  N  T  E  ^  pan. 

11  dit  que' j'ai  menti. 

Le   M  A  R  d  U  I  S  ^  pan, 
par  ma  foi,  je  la  tiens. 

C  E  L  I  A  N  T  E  i  pan. 

Le  voilà  converti. 
Le  M  A   R  d  U  ï  S  ^  pan. 
Qu'une  femme  coquette  efl  facile  <5c  crédule  î 

CE  LIANTES  pan. 
Oh  !  qu'un  amant  novice  eft  fade  <&:  ridicule  ! 
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Le   M  A  R  Q,  U  I  s. 

Vous  venez  de  tomber  dans  les  réflexions  î 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Je  méditois  à  part  fur  vos  pcrfedtions. 

Le  M  A  R  Cl  U  I  S. 

Et  je  me  récriois  en  fecret  fur  les  vôtres. 

D  A  M  O  N  ^  Jetant  tout  d'un  coup 

entr'eux  deux. 
Je  croyois  vos  deux  cœurs  plus  braves  que  les  autres  ; 
Alais  dès  le  premier  cboc  ils  fe  rendent  tous  deux. 

CE  LIANTES  p^rt. 
Bon ,  le  voilà  jaloux ,  ôl  c'efl  ce  que  je  veux. 

(à  Damon.) 
Vous  avez  entendu  .  .  . 

DAMON. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire. 
Le  MARQUISE  part, 
Alélite  le  fàura,  c'efl  ce  que  je  defire  ; 
Peut-être  le  dépit  produira  fon  effet. 

(  a  Damon.  ) 
De  votre  procédé  je  fuis  peu  fàtisfait. 

DAMON. 
Quoi ,  monfieur  î 

C  E  L  I  A  N  T  E  /7w  Marquis, 
Excufez  un  trait  de  jaloufie. 
DAMON. 
Non,  je  ne  donne  point  dans  cette  frénéfie. 

CE  LIANTES  Damon. 
Vous  n'êtes  pas  jaloux  î 

DAMON. 

Moi ,  jaloux  !  &  pourquoi  \ 


7^  Le  Phîlofophe  marïé, 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

L'impudent  î 

D  A  M  O  N. 
Je  n'ai  point  compté  fur  votre  foi  ; 

CE  LIANTES  pan. 
Ah,  le  traître  ! 

D  A  M  O  N. 

Et  tout  homme  aura  .peu  de  cervelle  » 
S'il  ofe  fe  flatter  de  vous  rendre  fidelle. 
Rien  n'efl  plus  naturel  que  votre  changement: 
Je  le  vois  fans  douleur  &  fans  étonnement. 

C  E  L  I  A  N  T  E  à  pan. 
Oh  !  je  l'étranglerois. 

Le  M  A  R  d  U  I  S  ^  Célianic. 
Ceci  me  fait  connoître 
Que  je  fuis  plus  heureux  que  je  ne  croyois  l'être  ; 
Et  que  non  feulement  vous  m'avez  écouté , 
Mais  que  je  vous  fais  faire  une  infidélité. 
Je  vous  laiffe.  Voyez  $\\  ne  peut  point  reprendre 
Ce  cœur,  qui  de  mes  feux  n'avoit  pu  fe  défendre; 
Et  fi  vous  réfiftez  à  fes  tranfi:)orts  jaloux. 
Je  fais  jufqu'à  quel  point  je  dois  compter  fur  vous. 


ï 


SCENE    V  I  I  L 

PA  M  ON,  CE' LIANTE. 

D  A  M  O  N. 

L  vous  a  démêlée. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Eh  \ntï\ ,  que  vous  importe  î 

De 
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De  quel  (Iroit  ofcz-voiis  m*cpicr  de  la  forte  î 

Je  vous  ai  commandé,  fi  je  m'en  fouviens  bien, 

D'éviter  ma  préfence ,  6c  vous  n'en  fiiitcs  rien  1 

Aléme  avec  le  Marquis  vous  ofez  me  furprendre  î 

Et  iorfque  je  m'efforce  à  lui  faire  comprendre 

Que  cqH  ie  brufque  effet  d'un  amour  en  courroux  > 

Vous  vous  donnez  les  airs  de  n'être  point  jaloux  î 

D  A  M  O  N. 

Non,  je  ne  le  fuis  point,  je  vous  le  dis  encore. 

C  E  L  I  A  N  T  E  tf//  colère. 
Comment! 

D  A  M  O  N. 

Quand  le  Marquis  jure  qu'il  vous  adore, 

II  vous  trompe  à  coup  fur.  Quand  vous  juriez  ici 

De  répondre  à  fes  vœux ,  vous  le  trompiez  auffi. 

Devois-je  être  jaloux  de  cette  comédie  î 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Et  comment  favez-vous  tout  cela,  je  vous  prieî 

Efles-vous  donc  le  feul  que  je  puiffe  charmer! 

D  A  M  O  N. 

Non  pas  ;  mais  le  Marquis  ne  iàuroit  vous  aimer. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
La  raifon  l 

D  A  M  O  N. 

La  raifon  î 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Oui. 
D  A  M  O  N. 

Votre  caracflèrc 

Ne  peut  lui  convenir  :  le  fien  ne  peut  vous  plaire. 
Tome  IL  K 
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C  E  L  I  A  N  T  E. 

Et  moi  je  vous  foùtiens  qu'il  m'aime  à  la  fureur. 

D  A  M  O  N. 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  c'eft  qu'une  autre  a  fon  cœur. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Et  qui  donc,  s'il  vous  plaît  î 

D  A  M  O  N. 

Votre  fœur  elle-même. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
Ma  fœurî  quel  conte  ! 

D  A  M  O  N. 

Non  ;  je  vous  jure  qu'il  l'aime. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Je  ne  le  faurois  croire,  &  vous  jurez  en  vain. 

D  A  M  O  N. 
^Tout  comme  il  vous  plaira ,  mais  le  fait  efl  certain. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Et  pourquoi  vient-il  donc  me  dire  qu'il  m'adore , 
Me  preiTer  de  l'aimer  î 

D  A  M  O  N. 

Pour  ce  point,  je  l'ignore  ; 
A  moins  que  le  dépit  de  fe  voir  rebuté, 
A  vous  offrir  fon  cœur  ne  l'ait  enfin  porté. 
De  ce  myflère-ci  voulez-vous  être  inflruite  \ 
Allez,  fur  ce  fujet,  interroger  Mélite  ; 
Elle  confirmera  ce  que  je  vous  ai  dit. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Le  Marquis  m'aimeroit  feulement  par  dépit! 
Il  m'offriroit  un  cœur  rebuté  par  une  autre  î 
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Eft-ce  fon  fcntimcntî  feroit-cc  aiifTi  le  vôtre, 
Qu'on  ne  puifîe  m'aimcr  qu'au  refus  de  ma  fœur  ! 

D  A  M  0  N. 
Eh  délibère-t-on  ,  quand  on  donne  Ton  cœur  î 
II  le  donne  lui-même ,  Si  nous  fait  violence. 
Ai-je  fait  à  vos  yeux  la  moindre  réfiflance  ! 
Ne  m'ont-ils  pas  charmé  dès  le  premier  înomcnt! 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Pour  vous,  fi  vous  m'aimez,  c'cfî:  inutilement, 
Je  ne  puis  vous  foufîrir. 

D  A  M  O  N. 

Votre  bouche  l'afTure  , 
Mais  votre  cœur  vous  dit  que  c'efl  une  impofture. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Et  ma  bouche  &  mon  cœur  font  d'accord  là-deffus. 

D  A  M  O  N. 
Vous  l'avez  dit  cent  fois,  mais  je  ne  le  crois  plus. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Peut- on  à  cet  excès  pouffer  la  confiance! 

D  A  M  O  N. 
Mais  confultez-vous  bien.  Vous  gardez  le  fdence  ! 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Vous  n'avez  plus  le  don  de  me  perfuader. 
N'avons-nous  pas  rompu  \ 

D  A  M  O  N. 

Pour  nous  raccommoder. 

C  E  L  1  A  N  T  E. 
Pour  nous  raccommoder!  je  n'en  ai  point  d'envie. 

D  A  M  .0  N. 
Et  moi  je  crois  qu'au  fond  vous  en  feriez  ravie. 

Ki; 
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Malgré  tous  vos  écarts,  vous  m'aimez  conflamment, 

Et  le  Ciel  m'a  formé  pour  être  votre  amant. 

Il  falioit  être  moi ,  pour  avoir  le  courage 

De  dompter  votre  cœur  par  un  confiant  hommage; 

Pour  fe  donner  le  temps  d'être  perfuadé 

Qu'il  n'a  jamais  de  part  à  votre  procédé; 

Qu'il  eft  bon ,  généreux ,  flins  fiel ,  fans  artifice , 

Et  même  très-fidèle ,  en  dépit  du  caprice. 

C  E'  L  I  A  N  T  E. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis  :  fon  air  <Sc  fes  difcours . . . 

(Damon  lui  baife  la  viain.) 
Ah  !  traître ,  malgré  moi  tu  triomphes  toujours. 


SCENE     IX. 

ARISTE,   MELITE,   CELIANTE, 

DAMON. 

ARISTE^  Mélïte. 

x\  ON,  ne  me  faites  point  une  telle  demande; 
Ayez  le  procédé  que  je  vous  recommande  ; 
Remettez-vous,  de  grâce,  &  retenez  vos  pleurs. 

MELITE. 
Quoi  !  prête  d'effuyer  le  plus  grand  des  malheurs , 
Vous  voulez  que  je  fois,  6c  muette,  (&.  tranquille? 

ARISTE. 
Ah  î  je  vais  devenir  la  fable  de  la  ville. 

DAMON. 
De  quoi  s'agit-il  donc  l 
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M  E  L  I  T  E. 

Son  oncle  eft  arrivé. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Voyez  le  grand  malheur!  quant  à  moi,  j*ai  trouvé 

Le  moyen  le  plus  prompt  pour  vous  tirer  d'affaire , 

Et  cela  tout  d'un  coup. 

A  R  I  S  T  E. 

Voyons,  que  fàut-il  faire î 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Lui  dire,  fans  tenir  d'inutiles  propos. 

Qu'il  s'aille  promener,  &  vous  laiffe  en  repos. 

A  R  I  S  T  E. 

J'attendois  ce  confeil  d'une  auffi  bonne  tête. 

M  E  L  I  T  E. 

Mais  vous  ne  favez  pas  le  tourment  qu'il  m'apprête. 

Ma  fœur  l 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Et  quel  tourment  ! 

M  E  L  I  T  E. 

Il  veut  le  marier. 

C  E  L  I  A  N  T  E  riant. 

Tout  de  bon!  ce  trait-là  me  paroît  fmgulier. 

M  E  L  I  T  E. 
Et  de  plus . . . 
^  C  E  L  I  A  N  T  E. 

E'coutons ,  cette  hifloire  efl  divine. 
M  E  L  I  T  E. 
Il  efl  allé  chercher  celle  qu'il  lui  defline. 
Une  enfant  de  treize  ans ,  belle  comme  le  jour. 

K  û'y 
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SCENE    X. 

G  FR  O  N  TE,   A  R  I  S  T  E,  M  F  L  I  TE, 
CE' LIANTE,   DAMON. 

G  E  R  O  N  T  E. 

(à  Arijlc.) 

UH  ça,  mon  cher  neveu,  me  voici  de  retour; 
Dépêchons,  &  venez  faluer  votre  femme. 

(  a  Ce  liante.  ) 
Ah,  ah  î  je  vous  croyois  déjà  bien  loin,  madame. 

A  R  I  S  T  E  ^  Mélïte, 
Dites  que  le  départ  efl  difîéré. 

M  E  L  I  T  E. 

Pourquoi  \ 
A  R  I  S  T  E  ^  Mélite, 
Vous  le  faurez  tantôt. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Vous  m'avez  dit,  je  croi, 
Que  ces  dames  étoient  toutes  ôiÇXXY.  de  Bretagne , 
Et  qu'étant  fur  le  point  d'aller  à  la  campagne  .  . . 

DAMONS  Gémite. 
Un  petit  accident  retarde  leur  départ , 
Mais  elles  partiront  dès  demain  au  plus  tard. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Le  plus  tôt  vaut  le  mieux  ;  leur  préfence  me  choque. 
C'elt  m'expîiquer,  je  crois,  fans  aucune  équivoque. 

G  E  L  I  A  N  T  E. 

(à  Géronte.) 

Pour  répondre,  monfieur,  à  ce  doux  compliment. 
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Votre  odieux  afpedl  nous  choque  également. 

(à  Anjîe.) 
Adieu.    Vous,  mettez  fin  à  tout  ce  beau  myftère, 
Ou  je  ne  réponds  pas  que  je  puifTe  me  taire. 
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SCENE    XL 

GE'RONTE,    ARISTE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

V^u'lNTEND-elIe  par-iàî 

ARISTE. 

Rien  ;  c'eft  que  fà  raifon 
Quelquefois . . . 

SCENE    X  I  L 

GE'RONTE,   ARISTE,   PICARD. 

PICARDE  Arip. 

U  N  monfieur,  appefé  Lifimon, 
Vient  d'entrer,  &  me  fuit. 

ARISTE. 

Qu'entends-je  î  quoi,  mon  père  ! 
PICARD. 
A  ce  qu'il  dit,  au  moins. 

A  R  I  S  T  E  ^  ;?^r/. 
Ciel' 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Mon  vieux  fou  de  frère  ! 
Ah  !  nous  voilà  fort  bien. 

A  R  I  S  T  E. 

Mon  oncle,  s'il  vous  plaît, 
Ne  le  maltraitez  point. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Comment  \  quel  intérêt 
Y  prenez-vous  \ 

A  R  I  S  T  E. 

Tout  franc,  la  demande  efl  fort  bonne: 
Celui  de  refpe(5ler  <Sc  d'aimer  fà  perfonne. 


SCENE    X  I  I  L 

L  I  s  I  M  o  N,  G  F  R  O  N  T  E,  A  R  I  S  T  E. 


L  l'S  I  M  O  N  emimjfant  Arijle. 

A. H,  mon  fils  !  quel  plaiflr  je  fens  de  vous  revoir! 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  m'avez  prévenu ,  j'allois  vous  recevoir. 

G  E  R  O  N  T  E  ^  Lifimon, 
Eh  bien,  que  voulez -vous! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Il  m'eft  permis,  je  penfe. 
De  venir  voir  mon  fils. 

G  E  R  O  N  T  E. 

ph  Ton  vous  en  difpenfe. 
(h  Arip.) 

31  ne  vient  de  fi  loin  que  pour  vous  preffurer. 

^  ARISTE, 
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A  R  I  s  T  E  ^/  Géronte. 
Sa  vifite,  en  tout  temps,  ne  peut  que  ni'honorer. 
Pouvez-vous,  à  ce  point,  mortifier  un  frère  î 
Vous  me  percez  le  cœur  ;  fongez  qu'il  eft  mon  père , 
Que  bien  qu'il  m'ait  trouvé  bon  fils  jufqu 'aujourd'hui , 
Je  ne  pourrai  jamais  m'acquitter  envers  lui. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  reconnois  mon  frère  <Sc  mon  fils  tout  enfemble. 
Que  le  Ciel  vous  béniffe,  <&,  puifqu'il  nous  rafTemble, 
Mon  fils,  de  ce  bonheur  je  veux  me  réjouir, 
Sans  que  fli  dureté  m'empêche  d'en  jouir. 

GERONTE^  Lïfmoiu 
Vos  bénédiélions  feront  fon  feul  partage. 

A  R  I  S  T  E  ^  Géronte. 
J'en  fais  bien  plus  de  cas  que  de  votre  héritage. 
Mon  oncle,  à  fon  égard  foyez  plus  circonfpeél. 
Ou  bien  vous  me  verrez  vous  manquer  de  reipeét. 

GERONTE. 
Philofophe  imbécille  !  un  père,  d'ordinaire, 
A  fon  fils,  tout  au  moins,  fournit  le  néceffaire. 
Ici ,  tout  au  rebours ,  le  fils  depuis  dix  ans  . . . 

L  1  S  I  M  O  N. 
Je  fuis  plus  glorieux  de  vivre  à  fes  dépens , 
Que  s'il  vivoit  aux  miens.  Oui ,  ma  vive  tendreiïe 
Se  complaît  à  le  voir  l'appui  de  ma  vieilleffe  ; 
Sentimens  inconnus  à  votre  mauvais  cœur. 

GERONTE. 
Mais ,  qui  vous  a  rendu  fi  pauvre  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mon  honneur.    , 
Tome  IL  L 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Jargon  qu'on  n'entend  point,  quoiqu'il  frappe  l'oreille. 

1.  I  S  I  M  O  N. 

Mais  celtii  de  profit  vous  frappe  <&  vous  réveille. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Avant  le  point  du  jour. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Moi ,  dans  ma  pauvreté , 
J'ai  fongé  qui  j'étois,  <&:  me  fuis  refpeété. 
Des  malheurs  imprévus  ont  caufé  ma  ruine. 
Sans  me  faire  oublier  une  noble  origine  ; 
Mais  vous,  vous  avez  £iit,  devenu  financier. 
D'un  pauvre  gentilhomme  un  riche  roturier. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ah  !  vous  voilà  Lien  gras  avec  votre  chimère  ! 
Pour  vous  le  roturier  fait  l'office  du  père  : 
A  ce  fils  bien -aimé  vous  ne  laifferez  rien  ; 
Et  moi  je  le  marie ,  &  lui  laiffe  un  gros  bien. 
Blefferai-je  par-là  votre  délicateffe  î 

L  I  S  I  M  O  N. 
Non  ;  l'aélion  efl  hd\t ,  &  vous  rend  la  nobleffe. 
Mais,  qui  lui  faites-vous  époufer  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Un  parti 

Avec  qui  notre  fing  fera  bien  afforti  : 

C'efl  la  fille,  en  un  mot,  de  ma  défunte  femme. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  ne  puis  qu'applaudir  ;  car  c'étoit  une  dame 

D'un  très-illuflre  nom,  comme  feu  fon  époux. 

Pour  former  ce  lieo,  réconcilions-nous. 
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Mon  frère  ;  <5c  vous ,  mon  fils ,  foyez  fîir  que  ma  joie 
Efl  égale  au  bonheur  que  le  Ciel  vous  envoie. 

A  R  I  S  T  E. 
Un  obflacle  invincible  en  empêche  l'effet. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Point  d'obflacle,  mon  fils,  je  fuis  trop  fàtisfait. 

A  R  I  S  T  E. 
Mais  la  fille  efl  fi  jeune ,  &  vous  favez  ... 

G  E  R  O  N  T  E. 

J'enrage. 

Ventrebleu,  mon  neveu,  craignez-vous  qu'à  fon  âge  . . . 

L  I  S  I  M  O  N. 
Sottife  I  pour  la  noce  allons  tout  préparer, 

A  R  I  S  T  E  ^^  part.) 
Il  ne  manquoit  que  lui  pour  me  defefpérer. 

Fin  du  troijîhne  Aâe, 


Lij 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

A  R  I  s  T  E  y^«/. 


D 


A  N  S  mes  fombres  chagrins  quel  parti  dois-je  prendre  î 
J'ai  mille  mouvemens :  auquel  £aut-il  me  rendre? 
Si  je  forme  un  projet,  un  autre  le  détruit; 
La  raifon  m'abandonne,  &  le  trouble  me  fuit. 
De  tant  d'objets  divers  mon  arne  efl  obfédée. 
Qu'à  force  de  penfer  tWc  n'a  plus  d'idée. 
Pour  calmer  mon  efjDrit,  je  fais  ce  que  je  puis. 
Je  ne  fais  où  je  vais,  je  ne  fais  où  je  fuis. 

SCENE     IL 

A  R  I  s  T  E,   L  I  S  I  M  O  N. 

L  I  S  I  M  O  N, 

JE  vous  cherchois,  mon  fils. 

A  R  I  S  T  E. 

Quel  fujet  vous  amène 
L  I  S  I  M  O  N. 
En  nous  quittant  fi-tôt,  vous  m'ayez  mis  en  peine. 
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A  R  I  s  T  E. 

J'étois  indjTpofé. 

^  L  I  S  I  M  O  N. 

Pendant  tout  le  repas, 
J'ai  bien  vu  qu'avec  nous  vous  ne  vous  plaifiez.pas: 
Quelqu'important  fujet  vous  gcne  Sl  vous  applique; 
Je  vous  trouve  rêveur,  fombre,  mélancolique, 
Vous,  que  j'ai  toujours  vu  d'une  aimable  gaieté. 
Qui  faifoit  rechercher  votre  fociété  ; 
Nous  n'avons  pu  tirer  un  mot  de  votre  bouche. 
Et  votre  oncle,  qu'vau  fond  rien  n'afflige  &  ne  touche, 
Quoique  fouvent  pour  rien  il  fe  mette  en  courroux, 
Lui-même  me  paroît  fort  en  peine  de  vous. 
Ouvrez-moi  votre  cœur  :  qu'eft-ce  qui  vous  afflige  \ 

A  R  I  S  T  E. 

Rien. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  me  trompez. 

A  R  I  S  T  E. 
Moi  î 
L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  me  trompez,  vous  dis-je. 
Si  vous  êtes  fâché  de  me  voir  de  retour. 
Je  fuis  prêt  à  partir  avant  la  fin  cki  jour. 

A  R  I  S  T  E. 
Moi ,  fâché  de  vous  voir  !  o  ciel  !  quelle  injufflce  ! 
Avoir  un  tel  foupçon ,  c'eft  me  mettre  au  fupplice. 
Que  j'expire  à  vos  yeux,  s'il  cfl  plaifir  pour  m.oi 
Plus  grand  que  ie  plaifir  que  j'ai  quand  je  vous  voi  ! 

L  I  S  I  M  ON. 
J€  vous  crois;  cependant  d'oià  vient  cette  triftcffe! 

L  iij 
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Quelque  fouci  fecret  vous  ronge  &  vous  opprefle. 

A  R  1  S  T  E. 

Cela  fe  peut. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Pourquoi  me  parler  à  demi  \ 
Suis-je  pas  votre  père ,  &  de  plus  votre  ami  \ 
Oui,  votre  ami,  mon  fils;  &  j'ai  bien  lieu  de  l'être 
D'un  liis,  dont  le  bon  cœur  s'eit  fi  bien  fait  connoître  ; 
D'un  fils,  de  qui  l'amour,  de  qui  les  tendres  foins 
Ont  depuis  d  long  temps  prévenu  mes  befoins. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  me  rendez  confus;  mais  fj  j'ai  pu  vous  plaire. 
En  ne  faifmt  pour  vous  que  ce  que  j'ai  dû  faire. 
J'en  veux  la  récompenfe. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Et  quoi  ! 

A  R  I  S  T  E. 

C'efl  d'obtenir 
Que  vous  n'en  rappelliez  jamais  le  fouvenir. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Soit ,  je  fatisferai  votre  ame  généreufe , 
Je  m'en  fais  une  loi  qui  m'efl  bien  onéreufe , 
Mais  à  condition  (  je  fuis  ami  prudent  ) 
Que  vous  me  cboifirez  pour  votre  confident. 

A  R  I  S  T  E. 
Eb  bien ,  vous  le  ferez  ;  votre  bonté  décide  .  . . 
Mais,  quand  je  veux  parler,  mon  refpeél  m'intimide, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Efl-ce  ainfi  qu'on  en  \\Çt  avec  un  ami  fur  î 
Tout  franc,  ce  procédé  me  pafoît  un  peu  dur. 
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A  R  I  s  T  E. 

Ah  I  ne  me  blâmez  point,  &  plaignez-moi. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  gage 
Que  ce  trouble  eft  l'effet  de  votre  mariage. 

A  R  I  S  T  E. 

Cà  pttrt.J 
Quel  mariage!  o  ciel  I  fàuroit-il  mon  fecretî 

L  I  S  I  M  O  N. 
Celui  qu'on  vous  propofe. 

A  R  I  S  T  E. 

Il  m 'alarme  en  effet. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Je  m'en  fuis  aperçu  fans  vouloir  vous  le  dire. 
Avançons.  Avouez  que  votre  cœur  foûpire 
Pour  quelqu 'autre  beauté. 

A  R  I  S  T  E. 
Sans  doute. 
L  I  S  I  M  O  N. 

Apparemment 
Que  vous  êtes  lié  par  quelqu'engagement  î 

A  R  I  S  T  E. 
Si  jamais  on  le  fut. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ce  contre-temps  m'afHige  ; 
Mais,  n'importe,  achevez. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  ne  puis. 
L  I  S  I  M  O  N. 

Je  V exige, 

Yous  dévorez  des  pleurs  qui  coulent  malgré  vous  î 
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Vous  pâliiïez  !  pourquoi  vous  mettre  à  mes  genoux  ' 

Mon  fils,  j'approuve  tout;  1  objet  qui  vous  enflamme 

Eft  digne  de  vous  î 

A  R  I  S  T  E. 
Oui. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Quel  eft-il  : 

A  R  I  S  T  E. 

C'eft  ma  femme. 
L  I  S  I  M  O  N. 

Votre  femme  !  comment  !  vous  êtes  marié  î 

A  R  I  S  T  E. 

Par  un  fecret  hymen  vous  me  trouvez  lié. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  reçois  cet  aveu  plus  en  ami  qu'en  père; 
Mais  pourquoi  jufqu'ici  m'en  avoir  fait  myftèreî 

A  R  I  S  T  E. 
J'ai  confulté  l'amour,  Si  non  l'ambition, 
Et  me  fuis  marié  par  inclination  ; 
J'ai  fait  choix  d'une  aimable  Si  jeune  demoifelle. 
Qui  n'avoit  d'autre  bien  que  celui  d'être  belle: 
Vous  pouviez  m'en  blâmer;  ainfi,  quoiqu'à  regret, 
A  vous,  comme  au  public,  j^en  ai  fait  un  fecret. 

L  I  S  I  M  O  N. 
A-t-elle  un  bon  efpritî  efl-elle  douce,  fage  î 

A  R  I  S  T  E. 
Oui. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  avez  donc  fait  un  très-bon  mariage.     . 
A  R  I  S  T  E. 
Ahl  vous  me  raviffez  par  ce  trait  de  bonté, 


Et 
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Et  je  fuis  à  prcfent  comme  refTufcité. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Où  loge-t-elle  l 

A  R  I  S  T  E. 

Ici,  chez  une  vieille  clame. 
En  qualité  de  nièce;  &  la  fœur  de  ma  femme^^ 
Qu'époufera  Damon,  demeure  auffi  céans. 

L  1  S  I  M  O  N. 

II  s'agit  d'inventer  quelques  expédiens 
Pour  amufer  votre  oncle ,  &  nous  devons  tout  faire 
Afin  de  \\\ï  cacher  quelque  temps  cette  affaire; 
Car  cet  homme,  à  coup  fur,  la  defapprouvera , 
Et  croyant  vous  punir,  vous  deshéritera. 

A  R  I  S  T  E. 

Il  eft  vrai. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Feignez  donc ,  &  j'appuierai  la  chofe , 
De  confentir  fans  peine  à  l'hymen  qu'il  propofe  ; 
Promettez  d'époufer,  mais  demandez  du  temps. 
Et  pendant  ce  délai  nous  tâcherons  .  .  . 

A  R  I  S  T  E. 

J'entends. 
L  I  S  I  M  O  N. 

Quand  les  affaires  font  prudemment  difpofées. 

On  peut  concilier  les  chofes  oppofées. 

Mais  j'aperçois  mon  frère,  agiffons  de  concert. 
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SCENE    I  I L 

LISIMON,   GFRONTE,  ARISTE, 

G  E  R  O  N  T  E. 

V  ous  moquez-vous  de  moi,  vous  lever  au  deflert. 
Et,  pour  me  planter  là,  fortir  l'un  après  l'autre! 

( à  Arijle. )  (à  Lïfimon.  ) 

Si  vous  étiez  mon  fils . . .  mais,  morbleu,  c*efl  le  vôtre; 
Il  vous  reffemble  en  tout ,  &  j'en  fuis  bien  fâché. 

LISIMON. 
Le  terme  efl  un  peu  rude. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oh  !  puifqu'il  efl  lâché , 
Je  ne  m'en  dédis  point. 

LISIMON. 

Soit.  Nous  étions  enfemble 
Pour  voir  .  .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Efl-ce  ma  faute,  à  moi,  s'il  vous  reffemble' 
LISIMON. 
Non,  c'efl  la  mienne.  Il  faut  .  .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Il  faut  qu'il  foit  poli , 
Et  qu'il  m'imite ,  moi, 

LISIMON. 

Sans  doute. 
GERONTE^  Anjle, 
Efl-il  joli. 
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Quand  on  traite  qiielquun,  de  s'ennuyer  à  table, 

D'en  fortir  le  premier,  <Sc  .  .  . 

A  R  I  S  T  E. 

Je  fuis  exciifahlc, 

C_]ar 

G  E  R  O  N  T  E. 

Expofer  un  oncle,  un  oncle  tel  que  moi, 

A  s'enivrer  tout  feui. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Il  a  tort. 

G  E'  R  O  N  T  E. 

Quand  je  boi , 
Je  veux  qu'on  me  féconde ,  ou  bien  je  bois  de  rage. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Mon  frère,  nous  parlions  de  notre  mariage. 

G  E  R  O  N  T  E. 
A  demain,  mon  neveu,  fnion  deshérité. 

A  R  I  S  T  E. 
Mais  différez  du  moins  . .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Le  fort  en  cft  jeté» 
L  I  S  I  M  O  N. 
Sommes-nous  fi  preffés  ! 

G  E'  R  O  N  T  E. 

Oh  I  la  lenteur  m'afTommc. 
Veut-on  !  ne  veut-on  pas  î 

A  R  I  S  T  E  ^  part. 

Quel  infupportable  homme  ! 
G  E  R  O  N  T  E. 
Les  parens  d'un  marquis,  riche,  bien  à  la  Cour, 

Et  même  gentilhomme,  écrivent  chaque  jour 

Mi; 
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Au  frère  de  ma  femme ,  à  toute  la  famille , 
Pour  faire  un  mariage  avec  ma  belle-fille  : 
Je  n'ai,  jufqu'à  préfent,  voulu  rien  écouter; 
Alais  morbleu  gardez-vous  de  me  mécontenter, 
Sinon  je  pourrois  bien  leur  donner  audience. 

A  R  I  S  T  E. 
Eh  bien,  mon  oncle,  il  faut  faire  cette  alliance. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Non:  Arifte  a  deffein  de  vous  complaire  en  tout; 
Mais  lorfque  d'une  affaire  on  veut  venir  à  bout  .  .  l 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qu'allez-vous  nous  chanter,  l'homme  aux  belles  maximes î 

L  I  S  I  M  Ô  N. 
Que  vos  intentions  font  bonnes,  légitimes. 
Et  fans  doute  mon  fils  femble  avoir  un  peu  tort 
De  ne  pas  fe  réfoudre  à  les  fuivre  d'abord  ; 
Mais  c'eft  un  Phiîofophe. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oui,  morbleu,  dont  j^enrage. 
Qu'efl-ce  qu'un  Phiîofophe!  un  fou,  dont  le  langage 
N'efl  qu'un  tiffu  confus  de  faux  raifonnemens; 
Un  efprit  de  travers,  qui ,  par  fes  argumens , 
Prétend  en  plein  midi  fiire  voir  des  étoiles, 
Toujours  après  l'erreur  courant  à  pleines  voiles. 
Quand  il  croit  follement  fuivre  la  vérité; 
Un  bavard,  inutile  à  la  fociété, 
Coëfîé  d'opinions,  Si  gonflé  d'hyperboles, 
Et  qui,  vuide  de  fens,  n'abonde  qu'en  paroles. 

A  R  I  S  T  E. 
Modérez^  s'il  vous  plaît,  cette  injufle  fureur; 
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Vous  êtes,  je  fe  vois,  clans  la  commune  erreur, 
Vous  peignez  un  Pédant,  &  non  un  Philofophe. 

G  E  R  G  N  T  E. 
Mais  je  les  crois  tous  deux  tailles  en  même  ctofFe. 

A  R  I  S  T  E. 

Non  ;  la  Philorophie  efl  fobre  en  fes  difcours. 

Et  croit  que  les  meilleurs  font  toujours  les  plus  courts  ; 

Que  de  la  vérité  l'on  atteint  l'excellence 

Par  la  réflexion  &  le  profond  filence  : 

Le  but  d'un  Philofophe  efl  de  fi  bien  agir. 

Que  de  fes  a6tions  il  n'ait  point  à  rougir  ; 

Il  ne  tend  qu'à  pouvoir  fe  maîtrifer  foi- même, 

C'eft-là  qu'il  met  fà  gloire  <Sc  fon  bonheur  fuprême  : 

Sans  vouloir  impofer  par  fes  opinions. 

Il  ne  parle  jamais  que  par  fes  allions  : 

Loin  qu'en  fyftèmes  vains  fon  efprit  s'alambique, 

Eflre  vrai,  jufle,  bon,  c'efl  fon  fyflème  unique; 

Humble  dans  le  bonheur,  grand  dans  l'adverfité. 

Dans  la  feule  vertu  trouvant  la  volupté , 

Faifant  d'un  doux  loifir  fes  plus  chères  délices. 

Plaignant  les  vicieux,  ôl  déteftant  les  vices. 

Voilà  le  Philofophe;  Sl  s'il  n'eft  ainfi  fait, 

II  ufurpe  un  beau  titre,  <&  n'en  a  pas  l'effet. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Elles -vous  fait  ainfi  î 

A  R  I  S  T  E. 

Non  ;  mais  j'afpire  à  l'être. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mon  fils  gagne  toujours  à  fe  faire  connoître  ; 

M  iij 
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Il  efl:  donc  Phiiofophe,  ainfi  que  je  difois , 

Et  voilà  la  raifon  fur  quoi  je  me  fbndois 

Pour  vous  rcpréfenter  qu'en  fait  de  mariage. 

Rien  ne  l'empêcheroit  d'agir  en  homme  fage. 

Or  le  ùge  ... 

*  G  E  R  O  N  T  E. 

Or  le  fage  efl:  différent  de  vous. 

Je  foLitiens,  moi,  qu'il  faut  être  le  roi  des  foux. 

Pour  fe  faire  prier  d'époufer  une  fille 

Jeune,  riche  héritière,  ôl  de  noble  famille. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Donnez-lui  quelque  temps  pour  fe  déterminer. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Si  le  parti  convient,  à  quoi  bon  lanterner! 

A  R  I  S  T  E. 
Votre  fille  me  hait. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Souffrez  qu'avec  adreffe 
Il  cherche  les  moyens  de  gagner  fà  tendreffe. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Soit. 

A  la  fin  .  . 


L  I  S  I  M  O  N. 


G  E  R  O  N  T  E. 

Cela  fe  peut  fiire  en  un  jour. 
A  R  I  S  T  E. 
Je  ne  fais  pas  fi-tôt  infpirer  de  l'amour, 
Sur-tout  lorfque  l'on  marque  autant  de  répugnance  .  . . 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ne  lui  donner  qu'un  jour  î  vous  vous  moquez ,  je  penfe. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Combien  lui  fàut-il  donc! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Au  moins  un  ou  deux  mois. 
G  E  R  O  N   T  E  s'en  allant. 
Elle  fera  marquife. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Attendez. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Une  fois. 
Deux  fois,  la  voulez-vous  î 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui ,  mais  fa  fantaifie  . . . 
G  E  R  O  N  T  E. 
Je  lui  donne  huit  jours  par  pure  courtoifie. 

A  R  I  S  T  E. 
Ah  I  le  terme  efl  trop  court. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  il  faut  l'accepter, 
Et  pour  vous  faire  aimer,  tâcher  d'en  profiter. 

GERONTE^  Arip. 
A  huit  jours  donc  la  noce. 

A  R  I  S  T  E. 

A  huit  jours. 

.   G  E  R  O  N  T  E. 

Sans  remife, 

Ou  je  vous  ferai  cher  payer  votre  fottife. 

Adieu, 


o6  Le  Phîlofophe  marié. 


S  C  E  N  E    I  V. 

LISIMON,    ARISTE. 

L  I  s  I  M  O  N. 

xuis qu'au  délai  notre  homme  a  confenti. 
De  ce  brutal  enfin  nous  tirerons  parti. 
Mais  quel  efl;  ce  Marquis  pour  lequel  on  le  prelTe  î 
Il  faut,  pour  le  favoir,  ufer  ici  d  adrefTe  ;' 
J'efpère  y  réufTir  :  pour  en  venir  à  bout, 
J'attendrai  qu'il  fe  calme,  alors  je  faurai  tout; 
Puis  enfuite  appuyant  le  parti  qu'on  propofe. 
Peut-être  je  pourrai  faciliter  la  chofe. 
Si  j'amène  votre  oncle  au  point  oi^i  je  le  veux. 
Rien  ne  vous  manquera  pour  être  très-heureux  : 
Ne  craignant  plus  de  perdre  un  fort  gros  héritage. 
Vous  vous  déclarerez  fur  votre  mariage. 

ARISTE. 

Non  vraiment. 

LISIMON. 

Et  pourquoi  ! 

ARISTE. 

Je  l'avoue  à  regret, 
Tout  mon  bonheur  confifle  à  garder  le  fecret. 

LISIMON. 
Et  quel  fujet  encor  pourra  vous  y  contraindre  \ 
Si  votre  oncle  fe  rend,  qu'aurez-vous  plus  à  craindre. 

Dites-moi  l 

ARISTE. 
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A  R  I  s  T  E. 
'  Ce  n'efl  pas  mon  oncle  que  je  crains  ] 
C'eft  le  public,  c'efl  lui  pour  qui  je  me  contrains. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Le  public  \  pour  le  coup  vofre  difcours  m'ctonne  : 
Avez-vous  époufé,  mon  fils,  une  perfonne 
Dont  le  nom,  la  conduite,  ou  quelqu 'autre  fujet. 
Vous  forcent  à  cacher  ce  que  vous  avez  fàitî 

A  R  I  S  T  E. 
Elle  efl  d'un  fang  illuflre,  tWc  efl  belle,  elle  efl  fàgc 
Et  l'on  ne  peut  rien  dire  à  Ton  defavantage. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Pourquoi  de  votre  hjmen  étes-vous  donc  hora;eux  î 

A  R  I  S  T  E. 
Pourquoi  !  c'eft  qu'il  me  donne  un  ridicule  affreux  : 
Tous  ceux  que  j'ai  raillés,  vont  railler  fur  mon  compte. 
Tôt  ou  tard  je  vaincrai  cette  mauvaife  honte  ; 
Aidez-moi  maintenant  à  cacher  mon  fecret: 
J'appréhende  fur-tout  un  marquis  du  Lauret, 
Railleur  impitoyable ,  amoureux  de  ma  femme.  ^ 

L  I  S  I  M  O  N. 
Amoureux  î 

A  R  I  S  T  E. 

Oui;  jugez  de  l'état  de  mon  ame. 
J'aime  mieux  le  fouffrir,  le  voir  à  fes  genoux. 
Que  de  me  déclarer  en  qualité  d'époux. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Le  cas  efl  tout  nouveau. 

A  R  I  S  T  E. 

Dites  même  bizarc  ; 

Mais  permettez  du  moins  que  je  ne  me  déclare 
Tome  II,  N 
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Qu'après  que  ce  Marquis  aura  pris  femme  auflî. 
Et  que  je  me  ferai  retiré  loin  d'ici. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Pourquoi  vous  retirer  ! 

A  R  I  S  T  E. 

C'eft  un  point  néceffaire  ; 
Car,  pour  vous  achever  un  aveu  fi  fmcère, 
Je  n'oferai  jamais,  au  milieu  de  Paris, 
Figurer  à  mon  tour  au  nombre  des  maris. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  ne  fais  fi  je  dois  vous  blâmer  ou  vous  plaindre; 
Mais,  pour  l'amour  de  vous,  je  veux  bien  me  contraindre 
A  fuivre  votre  plan ,  6c  je  vais  tout  tenter 
Pour  vous  fervir,  mon  fils,  fans  rien  faire  éclater: 


SCENE     V. 

A  R  \  s  T  E  feuL 

1  L  s'agit  m'ai  n  tenant  d  y  difpofer  Mélite 
Et  ma  belle-fœur. 

S  C  E  N  E    V  L 

A  R  I  s  T  E  ,  M  F  L  I  T  E ,   C  E  L  I  A  N  T  E; 
FINETTE. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

vyui,  fon  procédé  m'irrite ,; 
J'en  veux  avoir  raifon. 
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M  ELITE. 
Modérez  ce  courroux, 
Peut-être  a-t-il  dcfTein  de  fe  donner  à  vous. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Qu'il  m'adore  s'il  veut,  je  le  hais,  le  déteflc. 
Me  croyez-vous  donc  fille  à  prendre  votre  refle  ! 

A  R  I  S  T  E. 
De  qui  parlez-vous  là  ! 

M  E  L  I  T  E. 

Nous  parlons  du  Marquis. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

M'adorer  par  dépit  !  ah ,  le  trait  eft  exquis  ! 
Je  voudrois  bien  favoir  fi,  fans  extravagance. 
Quelqu'un  vous  peut  fur  moi  donner  la  préférence: 
Pour  vous  offrir  fes  vœux,  ma  fœur,  pluflôt  qu'à  moi, 
Il  faut  être  imbécille  ou  Philofophe. 

A  R  I  S  T  E. 

Eh  quoi, 

Toujours  defobligeante  î  efl-elle  criminelle. 
Si  quelqu'un  près  de  vous  ofe  la  trouver  belle  ! 

M  E  L  I  T  E. 
Me  voyez-vous,  ma  fœur,  chercher  des  foûpirans. 
Ou,  pour  vous  les  ôter,  m^offrir  à  leur  encens î 
Faut-il  même  avouer,  pour  vous  rendre  contente, 
Qiie  mes  traits  font  horreur,  que  vous  êtes  charmante  T 
Je  le  déclarerai  devant  qui  vous  voudrez. 
Et  tout  autant  de  fois  que  vous  l'exigerez. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 

Ce  feroit  là  nous  rendre  une  égale  juflice  ; 

N  i; 
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Mais  je  n'exige  point  un  pareil  fàcrifice  : 
Ne  parlez  point  pour  moi,  mes  traits  parleront  mieux 
A  quiconque  a  du  goût,  de  Tefprit  <Sc  des  yeux. 
Quant  à  notre  Marquis,  c'eft  chofe  très-conftante, 
Que  j'ai  dû ,  plus  que  vous ,  lui  paroître  charmante  ;- 
E'tant  homme  de  Cour,  &  parfait  connoifTeur, 
JI  m'offenfe  en  ofant  me  préférer  ma  fœur. 
Pour  s'arracher  à  vous,  il  m'offre  fon  hommage. 
Me  le  fait  agréer,  &  e'eft  un  double  outrage 
Qui  me  pique  à  tel  point ,  que  je  m'en  vengerai» 

A  R  I  S  T  E. 
Et  de  quelle  façon  \ 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  lui  déclarerai 
Qu'il  a  parfaitement  l'honneur  de  me  déplaire. 

A  R  I  S  T  E  riant. 
II  fera  fort  touché  d'un  aveu  fi  fmcère. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Que  (i  c'efl  par  dépit  qu'il  s'efl  offert  à  moi^ 
C'efl  par  dépit  auffi  que  j'ai  reçu  fa  foi. 

A  R  I  S  T  E  riant. 
Boni 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Que  ma  fœur,  hien  loin  de  répondre  à  fa  flamme, 

Le  méprife. 

A  R  I  S  T  E.- 
Fort  bien. 

G  K  L  I  A  N  T  E. 

Et  qu'elle  efl  votre  femme. 
A  R  I  S  T  E  effrayé. 

J'ai  des  raifons  encor  pour  cacher  mon  fecret; 
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Et  principalement  au  marquis  du  Laiiret. 

M  ELITE. 
Quelle  obflination  !  votre  oncle  6c  votre  père 
Veulent  vous  marier,  efl-il  temps  de  vous  taire î 

A  R  I  S  T  E. 
Sur  cet  article-là  ne  vous  alarmez  pas, 
Je  trouverai  moyen  de  fortir  d'embarras. 

M  E  L  I  T  E. 
Quoi  !  fans  vous  expliquer  fur  notre  mariage  l 

A  R  I  S  T  E. 
Si  vous  m'obéiiïez,  c'eft  à  quoi  je  m'engage. 

M  E  L  I  T  E. 
J'obéirai,  pourvu  que  vous  juriez  aujfîi 
D'empêcher  le  Marquis  de  revenir  ici. 

A  R  I  S  T  E. 
Moi  Tempêcher  !  comment!  que  pourrois-je  lui  dire! 

M  E  L  I  T  E. 
Que  je  fuis  votre  femme. 

A  R  I  S  T  E. 

Il  n'efl  point  de  martyre 
Que  je  n'aimaffe  mieux  mille  fois  endurer. 
Que  de  prendre  fur  moi  de  le#iui  déclarer. 

M  E  L  r  T  E. 
Eh  bien,  pour  ne  vous  faire  aucune  violence. 
Permettez  qu'au  Marquis  j'en  faffe  confidence» 

A  R  I  S  T  E. 
N'efl-ce  pas  même  chofe  !  <&.  dès  qu'il  me  verra  ... 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
yoyez  le  grand  malheur,  quand  il  vous  raillera! 

N  iij. 
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Mon  cher  beau-frère,  autant  que  je  puis  m'y  connoîtrc^ 
Vous  êtes  marié,  mais  très-honteux  de  l'être. 

M  E  L  I  T  E. 
Prenez  votre  parti ,  le  Marquis  vient  à  vous. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Je  fens ,  à  fon  afpeél ,  redoubler  mon  courroux , 
Ma  langue  fe  révolte,  &  n*efl  plus  retenue. 

A  R  I  S  T  E. 
C'en  ell  fait,  je  vois  bien  que  mon  heure  ell  venue. 

SCENE     VIL 

MF  LITE,   CE' LIANTE,   ARISTE^ 
Le  MARQUIS,   FINETTE. 

Le   M  A  R  CL  U   I  S ,  ^pm  les  nvûir  ohjervés 

quelque  temps, 

Jtlus  je  vous  confidère  avec  attention, 
Plus  je  vois  que  je  caufe  ici  d'émotion. 

(regardant  Me  lit  e.) 
L'une  baiffe  les  yeux  6c  paroît  interdite  ; 

(regardant  Céliante.J 
L'autre  me  fait  fentir  que  mon  afpe6l  Tirrite  ; 
Finette  fous  fes  doigts  fourit  malignement  ; 
Arifle  concerné  rêve  profondément  : 
Chaque  attitude  ell:  julle,  énergique,  touchante, 
Et  vous  formez  tous  quatre  un  tableau  qui  m'enchante. 

FINETTE. 
JI  ne  nous  manque  à  tous  que  la  parole. 
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Le   M  A  R  d  U  I  S. 

Eh  bien , 

Ne  finirons-nous  point  ce  muet  entretien  î 

(à  Mélite.) 
Pour  la  dernière  fois  écoutez-moi ,  madame  ; 
Je  ne  veux  plus  ici  vous  parler  de  ma  flamme , 
J'approuve  Jcs  mépris  dont  vous  m'avez  payé. 

A  R  I  S  T  E  ^  part. 
Le  traître  a  découvert  que  je  fuis  marié. 

MELITE. 
Je  ne  demande  point  quel  motif  vous  infj3ire  ; 
S\  vous  ne  m'aimez  plus,  c'efl  ce  que  je  defire, 
Et  fi  ma  fœur  a  pu  caufer  ce  changement, 
Vous  ne  pouviez  me  faire  un  aveu  plus  charmant. 

Il  ,  _      ■  ■  .  ,  ■    _    .  ■- ^^ 

S  C  E  N  E    V  I  I  L 

ARISTE,  Le  MARQUIS,  CFLIANTE; 

FINETTE. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Jli  N  tout  cas,  s'il  efl  vrai,  comme  je  dois  le  croire ^ 
Que  mes  charmes  aux  fiens  arrachent  la  vidoire, 
Alon  cher  petit  Marquis,  foyez  bien  averti 
Que  vous  prenez  encore  un  plus  mauvais  parti. 
Pour  être  un  pis  aller  je  ne  fus  jamais  faite. 
Adieu  ;  vous  m'entendez ,  &  je  fuis  fatisfaite. 
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SCENE   IX. 

ARISTE,    Le  MARQUIS. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S  rïant. 

JLâ 'incartade  eft  plaifànte,  <Sc  me  réjouit  fort. 

ARISTE. 
On  peut  trouver  moyen  de  vous  mettre  d'accord. 

Le    M  A  R  d  U  I  S. 

LaifTons-Iui  le  plaifir  de  faire  la  cruelle  ; 

S\  je  veux  m'engager,  ce  n'eft  pas  avec  elle. 

ARISTE. 
Quoi  donc  \  voudriez-vous  enfin  vous  marier  \ 

Le    MARQUIS. 
Oui,  mon  cher,  <5c  de  plus  je  vais  le  publier. 
Afin  que  les  rieurs  fe  dépêchent  de  rire, 
Et  que  la  noce  faite ,  on  n'ait  plus  rien  à  dire  ; 
Je  ferai  fur  moi-même  un  couplet  de  chanfon. 
Pour  animer  leur  verve ,  6c  leur  donner  le  ton. 

ARISTE. 
Le  projet  eft  hardi ,  mais  il  eft  raifonnable. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S.       • 

N'eft-il  pas  vrai!  pour  moi,  je  le  tiens  préférable 

Au  parti  que  prendroit  un  homme  tel  que  nous. 

De  faire  le  plongeon  pour  éviter  les  coups. 

Vous ,  par  exemple ,  vous ,  dont  la  veine  comique 

Aux  dépens  du  beau  fcxe  a  paru  fi  cauftique, 

Nç 
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Ne  convicnclrez-vous  pas,  fi  par  quelque  retour 
Vous  vous  avifiez  ...  là  ...  de  prendre  femme  un  jour. 
Et  que  vous  vouIu/Ticz  cacher  ce  mariage , 
Que  vous  joueriez  alors  un  fort  fot  perfonnage  î 

A  R  I  S  T  E. 

Ah  I  très-fot  en  effet.  Mais  enfin,  dites-moi. 
Quel  eft  l'objet  qui  va  recevoir  votre  foi  ! 

Le   M  A  R  d  U  I  S. 

Une  enfant  de  treize  ans,  cela  doit  vous  furprendre;^ 
Mais  ce  n'efl  encor  rien,  &  vous  allez  apprendre 
Un  fait  qui  caufera  votre  admiration  : 
J'époufe  cette  enfant  par  procuration. 
Mon  oncle,  dont  j'attends  une  fortune  immenfe, 
Depuis  long  temps  fous  main  traite  cette  alliance. 
Et  veut  que,  fins  tarder,  l'hymen  foit  contraélé; 
Il  trouve  feulement  une  difficulté. 
Qui  ne  lui  paroît  rien  cependant. 

A  R  I  S  T  E. 

Quelle  tïi-tWt  î 
Le  M  A  R  Q  U  I  S. 
Eh  mais  .  . .  c'cfl  que  celui  de  qui  dépend  la  belle, 
Refufe  abfolument  de  me  la  donner. 

A  R  I  S  T  E. 

Bon! 
Le    MARQUIS. 

On  m'afTurc  pourtant  qu'il  peut  changer  de  ton. 

Et  que  fon  frère  aîné,  plus  doux  &  plus  docile. 

Apprenant  ce  projet,  le  rendra  plus  facile; 

Voilà  ce  qu'on  me  vient  de  dire  en  ce  moment. 
Tome  IL  O 
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A  R  I  s  T  E. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement: 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  mon  oncle  <Sc  mon  père 

Sont  afTurément  ceux  fur  qui  roule  l'affaire; 

II  s'agit  du  parti  qui  m'étoit  defliné. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Ma  foi,  du  premier  coup  vous  l'avez  deviné. 
Nous  voilà  donc  rivaux!  l'aventure  efl  cruelle  ! 

A  R  I  S  T  E. 
Oh  non  ;  de  tout  mon  cœur  je  vous  cède  la  htViC. 

Le   M  A  R  d  U  I  S  ^«  Joùrïant. 
J'admire  cet  excès  de  générofité. 
La  fille  eft-ellc  aimable  \ 

A  R  I  S  T  E. 

Oh  !  c'efl  une  beauté. 
Le    M  A  R  d  U  I  S. 
A-t-elle  de  l'efprit,  dites-moi! 

A  R  I  S  T  E. 

Comme  un  Ange. 
Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Et  vous  la  refufez  ! 

A  R  I  S  T  E. 
Oui. 
Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 

Vous  êtes  étrange  î 
Et  fi  votre  oncle  va  me  donner  tout  fon  bien  \ 

A  R  I  S  T  E. 
Qu'il  me  laiffe  en  repos,  &  je  n'y  prétends  rien. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Malgré  cela  pourtant  je  regrette  Mélke. 
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A  R  I  s  T  E. 

Vous  vous  exagérez  un  peu  trop  fon  mérite  : 
Pour  moi ,  je  n'y  vois  rien  qui  foit  fi  merveilleux. 

Le  Al  A  R  (1  U  I  S. 
On  vous  foupçonne  fort  d'avoir  de  meilleurs  yeux. 
Non ,  Mélite  jamais  ne  peut  être  oubliée  ; 
Mais  j'y  dois  renoncer,  puifqu'elle  eft  mariée. 

A  R  I  S  T  E. 
Mariée  ! 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Oui  vraiment.  ' 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  voulez  plaifànter. 

Le   MARQUIS  lui  frappant  fur  l'épaule. 
Notre  ami ,  c'efl  un  point  dont  je  ne  puis  douter  : 
On  a  fu  découvrir  cette  affaire  fecrette 
Par  la  fœur  de  Mélite,  <5c  même  par  Finette; 
Et  ceux  qu'elles  avoient  choifis  pour  confidens. 
M'ont  confié  le  fait  depuis  quelques  inflans  : 
On  fait  même  le  nom  du  mari  de  Mélite, 
On  vante  fon  efprit,  fon  bon  cœur,  fon  mérite; 
Grand  Philofophe ,  mais  bizarre,  fingulier, 
Honteux  d'avoir  enfin  ofé  fe  marier. 
Et  voulant  au  Public  cacher  cette  fottife , 
De  crainte  qu'à  fon  tour  on  ne  le  timpanife. 

(  Il  rit.  ) 
Ne  le  pourriez-vous  point  connoître  à  ce  portrait  I 

.  A  R  I  S  T  E, 
A  peu  près. 

Le   M  A  R  au  I  S. 

Ah  I  tant  mieux,  j'en  fuis  fort  fitisfait. 
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Et  bien,  dites-lui  donc  qu'on  fait  fon  mariage,' 
Et  confeiJIez-lui  fort  de  s'armer  de  courage, 
Afin  de  recevoir  galamment  aujourd'hui 
Certains  petits  brocards  qui  vont  fondre  fur  lui. 

(  Il  fort  en  riant.  ) 


SCENE    X. 

A  R  I  s  T  E. 

O  uis-je  mort  ou  vivant!  après  ce  coup  de  foudre 

Que  vais-je  devenir!  &  que  puis-je  réfoudre. 

Voici  l'inflant  fatal  que  j'ai  tant  redouté; 

Mais  ne  nous  perdons  point  en  cette  extrémité  : 

Ici  la  diligence  eft  un  point  néceffaire , 

Et  je  fais  le  moyen  de  me  tirer  d'affaire. 

Fin  du  quatrième  Aâe, 
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ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE. 

ARISTE,    DAMON. 
D  A  M  O  N. 


M 


Aïs  écoutez-moi. 

ARISTE. 

Non ,  vous  me  parlez  en  vain^ 
JiÀtn  ne  peut  m'empêcher  de  fuivre  mon  deflein. 

DAMON. 
Vous  extravaguez  donc  î 

ARISTE. 

Soit  folie  ou  ûgc([Q, 
Je  parts,  Si  dans  l'inflant. 

DAMON. 

Quelle  étrange  foiblefTe  l 
Que  dira-t-on  de  vous  î 

ARISTE. 

Tout  ce  que  Ion  voudra p 
Pourvu  que  je  fois  loin,  rien  ne  me  touchera. 

DAMON. 

Quoi,  cet  efprit  nourri  de  la  ûgci^Q  antique. 

Se  perd  quand  il  s'agit  de  la  mettre  en  pratique  i 

P  ii} 
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A  R  I  s  T  E. 
Je  vous  Ta!  dit  fouvent ,  les  fages  autrefois , 
De  ia  feule  vertu  reconnoiffant  \qs  loix, 
Loin  de  fuir  la  douleur  comme  un  affreux  fupplice, 
Non  contcns  de  ia  vaincre,  en  faifoient  leur  délice  : 
Les  plus  fanglans  affronts,  les  plus  cruels  mépris, 
Ne  pouvoient  un  inftant  ébranler  leurs  elprits  : 
Immobiles  rocbers,  ils  dcfioient  l'orage. 
J'admire  leur  exemple,  &  n'ai  pas  leur  courage. 

D  A  M  O  N. 
Et  moi  je  vous  réponds  que  vous  l'égalerez. 
Dès  le  même  moment  que  vous  vous  calmerez. 

A  R  I  S  T  E. 
Eh  comment  me  calmer  au  fort  de  ma  diigraceî 
J,e  voudrois  qu'un  inftant  vous  fufficz  à  ma  place. 
En  but  à  mille  afïronts  pires  que  le  trépas  : 
Un  front  à  triple  airain  ne  les  foûtiendroit  pas. 
A  peine  quelques  gens  favent  mon  mariage. 
Qu'au  même  inftant  fur  moi  je  vois  fondre  un  orage; 
Un  déluge  d'écrits ,  tant  en  profe  qu'en  vers , 
Qui  vont,  à  mes  dépens,  réjouir  l'Univers. 
Et  que  fera-cc  donc ,  quand  la  Cour  <&.  la  Ville  .  .  ; 

D  A  M  O  N. 
Pour  parer  tous  ces  traits,  foyez  ferme  <Sc  tranquille, 

C'eft  le  meilleur  parti. 

A  R  I  S  T  E. 

Je  le  fens  comme  vous  ; 
Mais  pourriez-vous  tenir  contre  de  pareils  coups  \ 

î^ifez. 

(fi  préfente  piufaurs  papiers  à  Damon,) 
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P  A  M  O  N. 

Bon  I  jeux  d'cfprit,  &.  pures  bagatelles  ! 
A  R  I  S  T  E. 
Morbleu  !  ce  font  pour  moi  des  blefTures  mortelles. 
L'équitable  Public  me  rend  ce  qu'il  me  doit, 
On  va  me  rire  au  nez  Sl  me  montrer  au  doigt, 
Je  n'y  pourrois  furvivre  :  une  retraite  obfcurc 
Aie  fauvera  du  moins  cette  trifte  aventure. 

D  A  M  O  N. 

Et  Méiite  \ 

A  R  I  S  T  E. 
Dans  peu  Méiite  me  fuivra. 

D  A  M  O  N. 
Croyez  qu'à  ce  defTein  elle  s'oppofera. 

A  R  I  S  T  E. 

En  dépit  d'elle-même  il  faut  qu'elle  y  confente: 
Ma  difgrace  eft  l'effet  de  fà  langue  imprudente, 
A  mes  cruels  chagrins  Je  prétends  qu'elle  ait  part, 
Et  je  vais  la  réfoudre  à  fouffrir  mon  départ. 
Hola  quelqu'un. 


SCENE     IL 

ARISTE,    DAMON,    PICARD. 

PICARD. 


M 


ONSIEURÎ 

ARISTE. 

Va-t-en  voir  fi  Madame 
Efl  de  retour. 
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V  l  Q  A.  ^  T>  s'en  va  &  revient. 
De  qui  parlez-vous! 

A  R  I  S  T  E  vivement ,  dprès  avoir  un  peu  rêvé,  ' 

De  ma  femme. 
PICARD  s'en  va  &  revient. 
Laquelle  tÇi<t\ 

A  R  I  S  T  E. 

Mélite. 

PICARD^  grattant  V oreille. 
Oh  !  je  ne  fuis  pas  fot, 
Je  ie  favois  fort  bien ,  fans  vous  en  dire  mot. 

A  R  I  S  T  E. 

Va-t-en. 


SCENE    I  I L 

ARISTE,    DAMON. 

D  A  M  O  N. 

V>/  U  voulez-vous  faire  votre  retraite  î 

ARISTE. 
Pour  cette  circonflance ,  elle  fera  fccrette. 

DAMON. 
Parbleu,  je  vous  fuivrai. 

ARISTE. 

Non,  ne  me  fuivez  pas; 
Et  fi  ma  belle-fœur  a  pour  vous  des  appas , 
Gardez-vous  de  la  perdre  un  feut  inftant  de  vue , 

.Sinon  vous  pourriez  bien  la  retrouver  pourvue. 

DAMON. 
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D  A  i\I  O  N. 
Comment  puis-je  fixer  fon  caprice  éternel  ! 

A  R  I  S  T  E. 
En  l'engageant  à  vous  par  un  nœud  folennel. 
Votre  nom  fuppofc  caufe  ia  rq)ugnance, 
Il  faut  lui  déclarer  quelle  eft  votre  naifTance. 

D  A  M  O  N. 
Je  le  puis.  Vous  favez  qu'une  affaire  d'honneur 
M'a  fiit  cacher  mon  rang,  <Sc  caufoit  fon  erreur: 
Grâce  à  mon  frère  aîné,  cette  affaire  cruelle 
Vient  d'être  accommodée ,  6c  j'en  ai  la  nouvelle 
Par  un  de  mes  parens ,  arrivé  de  Lyon  ; 
Je  n'ai  plus  rien  à  craindre,  &  je  reprends  mon  nom. 
Du  moins  jufqu'à  demain  fufpendez  votre  fuite, 
Pour  rendre  témoignage  . .  . 

A  R  I  S  T  E. 

Ah  !  j'aperçois  Mélite. 
Que  je  fuis  agité  !  voici  l'occafion 
Où  je  dois  recourir  à  votre  affeétion  : 
Aidez-moi  de  vos  foins. 

D  A  M  O  N. 

Eh  bien ,  que  fuit-il  faire  l 
Me  voilà  prêt. 

A  R  I  S  T  E. 

De  grâce ,  allez  trouver  mon  père , 

Dites-lui  mon  deffein  ;  faites  fi  bien  auffi, 

Qu'il  puiffe  l'approuver  (Se  demeurer  ici, 

Afin  de  confoler  Mélite  en  mon  abfence  : 

Allez,  je  vous  attends  avec  impatience. 

Tome  II  P 
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SCENE     IV. 

AR  IS  TE,  MEL  ITE,  C  ELI  AN  TE, 
FINETTE. 

M  E  L  I  T  E  ^  Arijîe, 
V^iel!  que  dois-je  augurer  du  trouble  où  je  vous  voisî 

A  R  I  S  T  E  ^^hé. 
Ici  fort  à  propos  vous  venez  toutes  trois. 

{à  Mclite.  ) 
Ma  femme,  déformais  vous  ferez  fatisfaite. 

M  E  L  I  T  E. 

En  quoi  î 

A  R  I  S  T  E. 

Notre  union  ceffe  d'être  fecrette. 

Et  grâces  à  vos  foins,  à  votre  empreffement, 

De  toutes  parts  enfin  on  m'en  fait  compliment. 

M  ELIT  E. 
Quoi  vous  ofez  me  faire  une  telle  injuftice  î 
^\.  je  vous  ai  trahi,  que  le  Ciel  me  puniffe  ! 

A  R  î  S  T  E. 
Vous  verrez  que  c'efl  moi  qui  me  ferai  trahi  ; 
Car  Finctie,  à  coup  fur,  m'a  trop  bien  obéi 
Pour  avoir  laiffé  même  entrevoir  le  myftère  : 
Et  pour  ma  belle-focur  qui  fait  l'art  de  fe  taire, 
Que  dis-je  \  qui  le  porte  à  fa  perfed;ion , 
Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  fa  difcrétion. 
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C  E  L  I  A  N  T  E. 
II  eft  pourtant  certain ,  malgré  vos  railleries , 
Que  je  n'ai  dit  le  fiiit  qu'à  (ix  de  mes  amies. 

FINETTE. 
Et  moi,  qu'à  deux  ou  trois  de  mes  meilleurs  amis, 
Qui  n'en  auront  rien  dit,  car  ils  me  font  promis: 
En  les  mettant  ainfi  de  notre  confidence. 
Je  les  engageois  tous  à  garder  le  filence. 

M  E  L  I  T  E. 
Ah  !  cefTez  de  railler,  de  grâce,  &  dites-nous .  .  . 

A  R  I  S  T  E. 
Eh  bien,  fans  plaifànter,  je  prends  congé  de  vous. 
Adieu,  ma  femme. 

M  E  L  I  T  E. 

O  ciel  !  je  n'y  pourrai  furvivre. 
Arifle,  ou  demeurez,  ou  laiffez-moi  vous  fuivre. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  me  fuivrez  auffi ,  foyez  prête  au  départ; 
Dans  peu  quelqu'un  viendra  vous  trouver  de  ma  part. 
Et  nous  nous  reverrons  dans  un  féjour  tranquille. 
Où  j'ai  fixé  le  mien  :  je  renonce  à  la  ville, 
Voyez  fi  vous  pouvez  y  renoncer  auffi. 
Et  n'efpércz  jamais  de  me  revoir  ici. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
Eh  quoi  î  pour  un  mari  vous  ferez  complaifantc 
Jufqu'à  vouloir  pour  lui  vous  enterrer  vivante  \ 

M  E  L  I  T  E. 

(  à  Arifle.  ) 
Oui,  ma  fceur.    Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez; 
Je  trouverai  Paris  par-tout  où  vous  ferez. 
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SCENE    V. 

A  R  I  s  T  E ,    D  A  M  O  N,    M  E  L  I  T  E, 
C  F  L  I  A  N  T  E,    FINETTE. 

D  A  M  O  N. 

J  E  viens  vous  informer  d'une  fâcheufe  affaire; 
J'ai  trouvé  près  d'ici  votre  oncle  <&.  votre  père 
Sortans  de  la  maifon  du  marquis  du  Lauret, 
Où  fans  doute  ils  avoient  appris  votre  fecret. 
Votre  oncle,  tranfj^orté  de  colère  <&:  de  rage> 
Prétend  faire,  dit-il,  caffer  le  mariage, 
Comme  ayant  été  fait  à  i'infû  de  parens. 
Et  trouve  pour  cela  vingt  moyens  difiérens» 

M  E  L  I  T  E. 
Ciel  !  que  nous  dites-vous  î 

D  A  M  O  N. 

Ce  que  je  viens  d'entendre. 

A  R  I  S  T  E. 

Et  mon  père  \ 

D  A  M  O  N. 

Il  s'efïbrce  en  vain  à  vous  défendre; 

Votre  oncle  prévenu  refufe  d'écouter. 

Et  s'il  n'eft  fécondé,  veut  vous  deshériter  : 

Une  telle  menace  alarme  votre  père> 

Qui  ne  fait  de  quel  biais  ajufîer  cette  affaire. 

Ils  font  partis  eiifcmbic ,  6c  vont,  je  crois,  tous  deux 

Confuiter  fur  ce  point  un  Avocat  fameux. 
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M  E  L  I  T  E. 

Et  dans  un  tel  pcril  Arifle  m'abandonne! 

A  R  I  S  T  E. 

Non;  l'cciat  que  j'ai  craint  n'a  plus  rien  qui  m'étonne; 

Votre  péril  me  rend  la  noble  fermeté , 

Qui  des  cœurs  vertueux  fait  la  félicité  : 

Je  vais  d'un  front  ferein  faire  tête  à  l'oraîre. 

Que  le  Public  furpris  fronde  mon  mariage. 

Que  mon  oncle  irrité  me  prive  de  fon  bien. 

On  veut  nous  féparer,  je  ne  ménage  rien  : 

Je  vais  trouver  mon  oncle,  (Se  moi-même  lui  dire, 

Qu'à  m'arracher  à  vous  c'efl  en  vain  qu'il  afpire  ; 

Et  je  lui  ferai  voir,  en  bravant  fon  courroux. 

Que  rien  n'ell  à  mon  cœur  fi  précieux  que  vous. 

M  E  L  I  T  E. 

Je  reconnois  Aride,  &  n'ai  plus  rien  à  craindre; 
Mais  au  premier  abord  tâchez  de  vous  contraindre. 
Et  fouffrez  tout  le  feu  du  premier  mouvement. 

A  R  I  S  T  E. 

C'eft  mon  deiïein.  Allez  à  votre  appartement^ 
Et  ne  paroiiïez  plus  qu'on  ne  vous  avertiiïe. 

M  E  L  I  T  E. 
O  Ciel!  protège-nous,  j'implore  ta  juflice. 


Pii/ 


1 1 8  Le  Philofophe  marié, 


■BBaaoKSosnn 


SCENE     VI. 

DAMON,   CFLIANTE,   FINETTE, 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

J_j^ÉTAT  OÙ  je  les  vois  me  fait  compafTion  ; 

Malgré  moi ,  je  prends  part  à  leur  afîîidion  : 

Il  faut  que  je  fois  folle.   Oh  !  oui,  je  fuis  trop  honne. 

Moi ,  trembler  pour  ma  fœur  l 

DAMON. 

Quoi  cela  vous  étonne  l 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Pourquoi  non  !  fongez-vous  aux  tours  qu'elle  m'a  faits  l 

DAMON. 

Quels  tours  î 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Ceux  qu'une  fœur  ne  pardonne  jamais. 
DAMON. 
Mais  encore,  en  quoi  donc! 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

D'avoir  eu  l'art  de  plaire 
A  des  gens  dont  l'hommage  eût  pu  me  fatisfaire. 

DAMON. 
Je  vous  fuis  obligé  de  ce  doux  compliment  ; 
Mais  puifque  vous  m'aimez,  je  ne  vois  pas  comment 
Vous  lui  voulez  du  mal  d'avoir  fû  plaire  à  d'autres.    ' 

FINETTE. 
Ç'eft  que  vos  fentimens  font  différens  des  nôtres. 
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C  E  L  I  A  N  T  E. 
Quoi  vous  croyez  encor  que  je  vous  aime ,  moi  \ 

D  A  M  O  N. 
La  qucflion  me  charme  :  eh  parbleu ,  je  le  croi , 
Puifquc  vous  me  l'avez  cent  fois  juré  vous-même. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Ah,  quelle  vifion  !  moi,  Finette,  je  Taimc  î 

E(l-il  vrai  ! 

FINETTE. 

Quelquefois,  félon  le  temps  qu'il  fait. 
D  A  M  O  N. 
Du  caprice  fouvent  j'ai  reffenti  l'effet; 
Mais,  malgré  vous,  je  lis  jufqu'au  fond  de  votre  ame, 
Et  je  vous  réponds ,  moi ,  que  vous  ferez  ma  femme. 

C  E  L  I  A  l*r  E. 
Moi ,  je  ferai  fa  femme  î  ah  !  je  voudrois  le  voir. 

DA  M  O  N. 
Oui,  oui,  vous  le  verrez. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Quand  cela  \ 
D  A  M  O  N. 

Dès  ce  foir. 
CE  LIANTES  Finette. 
Ne  le  croiroit-on  pas  de  l'air  dont  il  l'affure  \ 

FINETTE. 
On  croiroit  qu'il  vous  dit  votre  bonne  aventure. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Ma  mauvaife  pluflôt. 

D  A  M  O  N. 
Oui,  vos  yeux,  malgré  vous, 
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M'annoncent  que  ce  foir  je  ferai  votre  époux.' 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Mes  yeux  en  ont  menti.  Mais  voyez  l'impudence  ! 
Qui  moi,  j'époulerois  un  homme  fans  naifTanceî 

D  A  M  O  N. 
Et  fi  vous  deveniez  ComtefTe  en  m'époufantî 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Vous ,  me  faire  ComtefTe  ! 

D  A  M  O  N. 

Arifte  efl  mon  garant. 
Et  du  fang  dont  je  fors  il  pourra  vous  inflruire  : 
L'en  croirez-vous  ! 

C  E  L  I  A  N  T  E, 
Eh  mais  ...  je  ne  ûis  plus  que  dire. 
Pourquoi  donc  feigniez-vous  î  .  .  . 

D  A  M  O  N. 

Une  forte  raifon 
M'obligeoit  à  cacher  ma  naiffance  &  mon  nom. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  ne  croirai  cela  que  fur  l'avis  d'Arifle. 
Le  péril  de  ma  fœur  m'inquiète  Sl  m'attrifle  : 
Nous  fongerons  à  nous,  quand  je  fàurai  fon  fort. 

J'entends  du  bruit. 

D  A  M  O  N. 
C'eft  l'oncle. 
FINETTE. 

Il  querelle ,  <^  bien  forf^' 
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SCENE     VIL 

L  I  s  I  M  O  N,   G  E  R  O  N  T  E ,  D  A  Al  O  N, 
CE  LIANTE,   FINETTE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

kJ  le  grand  Pliilofophe  !  o  le  beau  mariage  î 
Où  fe  cache-t-il  donc  ce  raifonneur  fi  fage, 
Qui  n'impofc  jamais  par  fes  opinions. 
Et  qui  ne  veut  parier  que  par  fes  allions  î 
Ah  vraiment ,  Timbécille  en  a  fait  une  belle. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Eh  mon  fi-ère  î 

FINETTES  Célimte. 

Il  me  fait  une  frayeur  mortelle. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  m'en  vais  lui  répondre. 

D  A  M  O  N  /rf  retenant. 
Eh  ne  Firritez  pas , 
De  fang  froid  laiiïbns-Iui  faire  tout  fon  fracas. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qu'il  s'exhale  en  douceurs  auprès  de  fà  Mélite, 
Mais  qu'il  fâche,  morbleu,  que  je  le  deshérite: 
Avec  ma  belle-fille ,  on  aura  tout  mon  bien. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Quoi  ce  neveu  fi  cher .  .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ce  neveu  n*aura  rien. 
Toîne  IL  Q 
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L  I  s  I  M  O  N. 
Mais  .  .  . 

G  E  R  O  N  T  E. 

II  mourra  de  faim ,  j'ai  fait  fon  horofcope , 
Et  je  veux  qu'il  enrage  avec  fa  Pénélope, 
A  moins  qu'il  ne  la  livre  à  mon  reffentiment. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ah  !  ne  vous  flattez  point  de  fon  confentement. 

G  E  R  O  N  T  E. 
L'affaire  efl  entamée,  il  faut  qu'il  me  le  donne. 
Mais  je  crois  que  voici  juflement  la  perfonnc 
Dont  la  beauté  maudite  a  féduit  mon  neveu. 

FINETTE. 
Madame,  i\  vient  à  vous. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Vous  allez  voir  beau  jeu, 
DAMONS  Célîantg, 
Gardez-vous  de  l'aigrir. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Mon  dieu ,  laiffez-moi  faire  ; 
Je  m'en  vais ,  en  deux  mots ,  accommoder  l'affaire. 

D  A  M  O  N. 

Ou  pluflôt  la  gâter. 

G  E  R  O  N  T  E  ^  Celiante. 
Ah  I  ma  belle ,  efl-ce  vous 
Dont  mon  fot  de  neveu  prétend  être  l'époux  î 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Et  quand  cela  feroit,  qu'y  trouvez-vous  à  dire  î 

FINETTES  part. 
L'entretien  fera  vif,  à,  je  m'apprête  à  rire. 
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G  E  R  O  N  T  E. 
Mais  je  n'y  trouve,  moi,  qu'une  difficulté; 
Le  mariage  eft  nul,  de  toute  nullité. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  foûtiens  qu'il  eft  bon ,  Si.  bon  par  excellence , 
Et  qu'il  n'y  manque  pas  la  moindre  circonflance. 

FINETTE. 
On  n'a  rien  oublié. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Que  mon  confentement. 
Et  celui  de  mon  frère. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

On  s'en  paiïc  aifément. 
Comme  vous  le  voyez. 

GERONTEi  Li/ïniûn. 

Tubleu ,  quelle  commère  î 
CE  LIANTES  Lifinûn. 
Apparemment,  monfieur,  vous  êtes  le  beau-père  î 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  fuis  père  d'Arifte, 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Ayez  la  fermeté 
De  vous  fervir  ici  de  votre  autorité. 
Si  j'en  crois  votre  fils,  vous  êtes  bomme  fage. 
Qui  loin  de  cbicaner  fur  un  bon  mariage, 
Signerez  au  contrat,  fans  vous  faire  prier. 

(à  G  émit  e.) 
Pour  vous,  il  vous  fied  bien,  mon  petit  financier. 
Fier  d'un  bien  mal  acquis,  de  blâmer  l'alliance 
D'une  fille  d'bonneur  &  d'illuftrè  naifïànce. 
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Oh  bien ,  tenez  de  moi  pour  un  fait  aiïuré ," 
Que  vous  vous  en  devez  croire  fort  honoré  ; 
Que  c'efl  rifquer  beaucoup  qu'infulter  ma  famille,' 
Et  qu'on  vaut  mieux  cent  fois  que  votre  belIe-filIe^ 

G  E  R  O  I>f  T  E  ^  Lifmûn. 
C*efl  donc  Jà  cet  efprit  fige,  modefte,  doux. 
Qui  devoit  tout  d'abord  defarmer  mon  courroux  l 

L  I  S  I  M  O  N. 
Mon  fils  me  Tavoit  dit  ;  mais  quelfe  efl  ma  furprife  !; 
Je  crois  que  notre  fage  a  fiit  une  fottife. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Et  vous  me  retiendrez  encore  après  cela  l 

L  I  S  I  M  O  N. 
Madame ,  il  vous  fied  mal  de  prendre  ce  ton-là  ; 
Et  Tair  dont  vous  venez  de  parler  à  mon  frère , 
Me  fait  mal  augurer  de  votre  caradère. 
C  E  L  I  A  N  T  E. 
Tant  pis  pour  vous ,  monfieur. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Dans  cette  occafion» 
Votre  unique  parti ,  c'eft  la  foûmiffion. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Allons,  fortons,  mon  frère,  ou  bien  je  vous  renonce. 
Ma  belle,  dans  l'inflant  vous  aurez  ma  réponfe. 

D  A  M  O  N  i  Céliante, 
J'ai  prévu  ces  effets  de  votre  emportement. 
Mefîleurs,  vous  vous  trompez,  écoutez  un  moment, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  n'écoute  plus  rien ,  je  fuis  trop  en  colère.- 
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J'aiirois  été  peiit-éfre  auffi  fot  que  mon  frère  ; 
Mais  piiirqu'on  m*ofe  encor  traiter  de  la  façon. 
Un  bon  procès,  morbleu,  va  m'en  faire  raifon. 
Allons;  malgré  ce  fils,  que  vous  croyiez  fi  fàge. 
Je  prétends  qu'un  arrêt  cafTc  le  mariage. 

SCENE    VIII 

LIS  IM  O  N,   G  FR  O  NTE,  ARISTE, 
DAMON,  CE'LIANTE,  FINETTE. 

ARISTE. 

V^  ASSER  mon  mariage  î  avoir  un  tel  deifein, 
C'efl:  vouloir  me  plonger  un  poignard  dans  le  fein. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Qu'il  s'y  joue ,  il  verra. 

A  R  I  S  T  E  a  Li/imûn. 
Même  en  votre  préfcnce 
On  m'ofe  menacer  de  cette  violence  l 
J'ai  peine  à  retenir  un  trop  jufle  courroux. 
Mon  oncle  contre  moi  difpofe-t-il  de  vous  l 
Mais  j'ai  tort,  après  tout,  de  craindre  que  mon  père 
Veuille  à  cet  attentat  prêter  fon  miniflère  : 
Sa  bonté,  fà  vertu,  m'en  font  de  fûrs  garants. 
Si  vous  connoiffiez  bien  celle  que  je  défends. 
Loin  de  vouloir,  mon  oncle,  armer  la  loi  contr'ellc^ 
Vous-même  vous  feriez  fon  défenfcor  fidèle  : 
AufTi-tôt  qu'on  la  voit,  tout  parle  en  fà  faveur. 
Ses  traits,  ia  modeftie,  ôl  fur-tout  ià  douceur. 

Q  i^P 
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G  E'  R  O  N  T  E. 
Sa  douceur  î  oui ,  parbleu ,  nous  en  avons  des  preuves; 
De  o-race,  en  faites-vous  de  fréquentes  épreuves! 

A  R  I  S  T  E. 

Sans  ceffe. 

GE'RONTE^  Lifmûn. 

A  quel  excès  va  ibn  aveuglement  ! 

L  I  S   I  M  O  N  ^  Arîp. 
Nous  avons  tout  fujet  d'en  penfer  autrement. 

A  R  I  S  T  E. 

De  ma  femme  \ 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui ,  mon  fils. 

FINETTES  part. 

L'équivoque  cil  plaifànte, 
L  I  S  I  M  O  N. 
Elle  efl  très-emportée,  encor  plus  imprudente; 
Et  devant  elle  enfin  je  vous  déclare  net , 
Que  de  fon  procédé  je  fuis  mal  fitisfait. 

A  R  I  S  T  E  regardant  de  tous  cotes. 

Devant  elle  î 

G  E  R  O  N  T  E. 

Pour  moi ,  j'en  fuis  outré  de  rage. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Elle  a  fait  à  votre  oncle  un  très-fenfible  outrage. 
Et  vous  avez  grand  tort  de  vanter  fa  douceur. 

FINETTES  pan. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  de  bon  cœur, 

D  A  M  O  N. 
Arifte,  écoutez-moi. 
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A  R  I  s  T  E  ^  Dâmon, 
Se  peut-il  que  Mclite  .  .  . 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Allez,  on  l'a  traite  tout  comme  il  le  mérite. 

GERONTE^  ArîJIe. 
Eh  bien  ,  vous  entendez  ! 

A  R  I  S  T  E. 

Moi  î  non,  je  n'entends  point. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Puifqu'elle  ofe  poufTer  l'arrogance  à  ce  point. 
Je  vais  donner  les  mains  au  defTein  de  mon  frère. 

A  R  I  S  T  E. 

Non ,  Mélite  n'eft  point  d'un  pareil  caradère  ; 

Je  ne  puis  croire  encor  tout  ce  que  l'on  m'en  dit. 

Et  je  vais  la  chercher. 

GERONTE^  Li/ïm^n, 
A-t-il  perdu  i'efpritî 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  allez ,  dites-vous ,  la  chercher  l  o\x  l 

A  R  I  S  T  E. 

Chez  elle. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Oh  !  la  Philofophie  a  brouillé  fà  cervelle. 

Ne  la  voyez-vous  pas! 

A  R  I  S  T  E  apercevant  MclUe, 

En  effet,  la  voici , 

Nous  allons  avec  t\\^  éclaircir  tout  ceci. 
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SCENE     IX. 

LISIMON,   GFRONTE,   DAMON; 

MELITE,  ARISTE,  CE'LIANTE, 

FINETTE. 

ARISTE. 

JVl ÉLITE,  approchez-vous. 

LISIMON. 

Que  vois-jeî 

DAMON. 

C'ell  fi  femme. 
G  E  R  O  N  T  E. 
C^efl  fa  femme  ! 

FINETTE. 

Elle-même. 

ARISTE. 

On  me  foutient,  madame» 
Que  mon  oncle  &  mon  père,  en  ce  même  moment. 
Ont  effuyé  cent  traits  de  votre  emportement  ; 
Que  fans  aucun  refpedl  excitant  leur  colère  .  . . 

M  E  L  I  T  E. 
Moi,  j'aurois  infulté  votre  oncle  &  votre  père! 
Eh  je  n'ai  jamais  eu  Thonncur  de  leur  parler. 

ARISTE. 

Quel  galimathias  î 

DAMON. 

Je  vais  le  démêler, 

Si  l'on  m'écoute  enfin.  Une  pure  méprife 

Forme 
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Forme  rembroiiillement  qui  fiiit  votre  furprife  ; 

Et  les  vivacités  de  votre  belle-fœur , 

Qu'ils  prcnoicnt  pour  Mélite,  ont  caufé  leur  erreur. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  auriez  dû  plus  tôt  le  leur  faire  comprendre. 

D  A  M  O  N. 
Et  le  moyen!  jamais  on  n'a  voulu  m'cntendre. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Ce  que  je  leur  ai  dit,  je  le  répéterai. 
On  veut  nous  faire  afîront,  Sl  je  le  fouffrirai  \ 
On  intente  un  procès  fur  votre  mariage. 
Et  je  ne  ferai  pas  fenfible  à  cet  outrage  î 
Si  j'étois  votre  femme,  6c  qu'on  eût  ce  deffein. 
Votre  oncle  ne  mourroit  jamais  que  de  ma  main. 

M  E  L  I  T  E  i  Lifwwn  &  à  Gcnmte. 
De  .quoi  fuis-je  coupable  !  Arifle  peut  vous  dire 
Qu'à  recevoir  fà  main  il  n'a  pu  me  réduire  , 
Qu'après  m 'avoir  promis  &  juré  mille  fois 
Que  fon  pjère  avec  joie  approuveroit  fon  cboix. 

(  a  Lïjîmon.  ) 
C*eft  à  vous,  je  le  vois,  qu'il  faut  que  je  m'adreffe 
Pour  vous  entendre  ici  confirmer  fà  promeffe: 
Vous  aimez  trop  ce  fils,  vous  aimez  trop  l'bonneur. 
Pour  condamner  fon  cboix,  &  caufcr  mon  malheur. 

L  I  S  ï  M  O  N. 
Madame,  vos  difcours  ont  pénétré  mon  ame; 
Mon  fils  ne  pouvoit  prendre  une  plus  digne  femme. 
Je  le  vois,  &  fon  choix  entraîneroit  le  mien, 
Si  ce  fils  pour  vous  deux  avoit  affez  de  bien  : 
Tome  IL  R 
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Sa  fortune  dépend  des  bontés  de  mon  frère , 
Et  votre  mariage  excite  fi  colère. 

II  veut  abfolument  rompre  cette  union , 
Ou  priver  votre  époux  de  fa  fucceffion. 

M  E  L  I  T  E  i  Géwite. 
Pour  vous  fléchir,  monfieur,  je  n'ai  point  d'autres  armes 
Que  ma  foûmiflion ,  mes  foupirs  <Sc  mes  larmes. 
Confirmez  mon  bonheur:  pour  l'obtenir  de  vous. 
Je  ne  rougirai  point  d'embraffer  vos  genoux; 
Mais  fi  je  preffe  en  vain ,  fi  votre  aigreur  fubfifle , 
Je  ne  veux  point  caufer  l'infortune  d'Arifle  ; 
En  brifant  nos  liens ,  rendez-lui  votre  cœur  : 
Un  couvent  cachera  ma  honte  &  ma  douleur. 

G  E  R  O  N  T  E  attendri 
Qui  pourroit  réfiftcr  à  fa  voix  de  Syrène  !  ^ 

Ma  nièce ,  levez-vous.  Me  voilà  fort  en  peine , 
Tantôt,  dcfefpéré  de  votre  hymen  fecret. 
J'ai  promis  aux  parens  du  marquis  du  Lauret, 
Qu'il  auroit  tout  mon  bien  avec  ma  belle-fille, 
En  cas  que  je  la  fiffe  entrer  dans  leur  famille. 
Si  je  vous  laifle  Ariftc ,  elle  aura  le  Marquis , 
Et  ma  fucceffion,  puifque  je  l'ai  promis. 

A  R  I  S  T  E. 
Mon  oncle,  vous  pouvez  accomplir  vos  promeiïes, 
Mélite  me  tient  lieu  de  toutes  vos  richeffes. 
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SCENE    DERNIERE. 

Le  MARQUIS,  LISIMON,  GE'RONTE, 

ARISTE,   DAMON,  M  ELITE, 

CE' LIANTE,  FINETTE. 

Le   M  A  R  d  U  I  S. 

V  ous  voyant  nfTemblés,  je  fuppofe  d'abord  , 

Qu'après  un  peu  de  bruit  vous  voilà  tous  d'accord  ; 
C'efl  prendre,  croyez-moi,  le  parti  le  plus  fage. 

(à  Arijie.) 
Je  vous  fais  compliment  fur  votre  mariage  : 
Sî  vous  eufficz  daigné  me  le  faire  favoir , 
J'aurois  fû  m'acquitter  plus  tôt  de  ce  devoir. 

ARISTE. 
Epargnez- vous,  Marquis,  ces  froides  railleries. 
Vous  perdez  tout  le  fruit  de  vos  plaifànteries, 
Car  je  ne  les  crains  plus  ;  vous  aurez  votre  tour. 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 
Si  votre  oncle  y  confent,  ce  fera  dès  ce  jour. 

(à  Gérant e. ) 
Vous  defliniez  Arifle  à  votre  bellc-fîlle , 
Cela  n'efl  plus  faifable  ;  en  ce  cas,  ma  famille. 
Vous  <&  moi  nous  pourrons  conclurre  en  ce  moment. 
Si  vous  voulez,  monfieur,  décider  promptement. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  êtes  bien  preffé. 

Ri) 
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Le  M  A  R  Q,  U  I  s  regardant  Arijle. 
Lorfqirun  homme  fi  fage 
Se  foumet  humblement  au  joug  du  mariage. 
Et  qu'ii  n'en  rougit  plus,  puis-je  trop  me  prefTer 
De  fuivre  le  chemin  qu'il  vient  de  me  tracer? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Eh  bien ,  ma  belle-filie  efl  à  vous  ;  fa  naifTance 
Eft  égale  à  la  vôtre,   &  tout  au  moins,  je  penfe. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
D'accord. 

G  E  R  O  N  T  E 

Par  elle-même,  elle  a  beaucoup  de  bien. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Tant  mieux. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  j'ai  promis  que  j'y  joindrois  le  mien. 

Le   M  A  R  (X  U  I  S. 
Rptranchcz  cet  article ,  autrement  point  d  afïàire. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Vous  oppofer  au  don  que  je  voulois  vous  faire  ! 

Le    M  A  R  d  U  I  S. 
Ce  n'efl  point  pour  trancher  ici  du  généreux. 
Un  jour  je  ferai  riche  au  delà  de  mes  vœux  ; 
Mais  quand  je  ferois  né  fans  bien,  fans  efpérance 
D'en  avoir,  je  mourrois  pluftôt  dans  l'indigence, 
Ç^ue  de  devenir  riche  aux  dépens  d'un  ami. 
Monficur,  ne  foyez  point  indulgent  à  demi; 
Non  content  d'approuver  qu'il  conferve  Mélite, 
De  deux  parfaits  époux  couronnez  le  mérite: 
Je  n'exige  de  vous  d'autre  condition. 
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Que  Je  leur  afliircr  votre  liicceffion. 

A  R  I  S  T  E  ^//  l'emhrajfant. 
Ami  trop  généreux  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ce  procédé  m'enchante. 
G  E  R  O  N  T  E. 
La  déclaration  eft  nouvelle  <Sc  touchante. 
Ma  nièce,  mon  neveu,  je  voulois  vous  punir; 
Mais  tout  parle  pour  vous,  je  ny  puis  plus  tenir. 
Vous  aurez  tout  mon  bien ,  en  dépit  de  moi-même. 

M  E  L  I  T  E. 
Puifqu'Arifte  efl  heureux,  mon  bonheur  ejj  extrême. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Mon  frère,  allons  dreiïer  <&:  figner  deux  contrats. 

A  R  I  S  T  E  ^  Céliante, 
Nous  en  fjgnerons  trois:  n'y  confentez-vous  pas  î 

M  E  L  I  T  E  ^  Célïmte. 
Vous  réfiflez  en  vain,  Damon  a  fû  vous  plaire; 
X)onnez-lui  votre  main. 

A  R  I  S  T  E. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire. 
Il  vous  cachoit  fon  rang  ;  mais  je  fuis  caution 
Qu'il  efl  homme  d'honneur  &  de  condition. 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Je  vous  crois  ;  mais  enfin  ... 

FINETTES  Célïmte, 

Allons,  un  bon  caprice. 
DAMON. 
Je  vois  que  malgré  vous,  vous  me  rendez  juflice. 
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C  E  L  I  A  N  T  E. 

Oui,  monflre,  il  eft  écrit  que  je  t'épouferai , 

Mon  penchant  m'y  contraint;  mais  je  m'en  vengerai. 

FINETTE. 
Belle  conclufion  ! 

D  A  M  O  N. 

Peflez,  fans  vous  contraindre; 

Vous  m'aimez,  je  vous  aime,  <&:  je  n'ai  rien  à  craindre. 

A  R  I  S  T  E  ^  Mélïte. 

Pour  vous  mettre,  Mélite,  au  comble  de  vos. vœux. 

En  face  du  Public  refferrons  nos  doux  nœuds; 

Et  prouvons  aux-  railleurs,  que  malgré  leurs  outrages, 

La  folide  veftu  fait  d'heureux  mariages. 
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L  I  C  A  N  D  R  E,  Bel-efprit,  amant  de  Bélife. 

POLYDOR,  ;> 

>  Auteurs,  amis  de  Licandre. 
DORANTE,  S 

L  O  L  I  V  E ,  valet  de  Licandre. 

Un  NOTAIRE. 


La  Scène  eft  à  Paris ,  dans  la  maïfon  d'Araminte» 


L'ENVIEUX 


L'  E  N  V  I  E  U  X 

o  u 

LA    CRITIQUE 

D  U 

PHILOSOPHE    MARIE. 

Comédie. 


Vo 


SCENE   PREMIERE. 

Lie  ANDRE  feul,  tirant  fa  montre. 


OYONS  quelle  heure  il  efl  .  .  .  Sept  heures  6c  demie! 
'Ja  Comédie  doit  être  finie  préfentement  :  le  Philofophe 
Tnarié  vient  d'être  jugé.  Se  fon  Auteur  couronné  de  lauriers, 
ou  couvert  de  honte  ;  fa  Pièce  devoit  aller  aux  nues,  ou 
efTuyer  une  chute  effroyable.  C'efl  un  fujet  nouveau,  6c 
par  conféquent  hafardé,  qui  donnoit  plus  lieu  de  craindre 
que  d'efpérer  :  j'ai  a/Tiilé  furtivement  à  une  leélure  de 
cet  ouvrage,  qui  ma  caufé  de  furieufes  émotions;  jy 
Tome  IL  S 
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fentois,  malgré  moi,  des  beautés  qui  me  frappoient,  &' 
qui  m'en  faifoient  redouter  le  fuccès  ;  mais  ce  qui  me 
raiïlire,  c'efl  que  le  Public  a  perdu  le  goût  de  la  vraie 
Comédie,  <&  ne  s'amufe  plus  que  de  bagatelles  <&:  d'in- 
trigues romanefques.  Un  Philofophe  timide ,  un  ami  pru- 
dent <&:  difcret,  une  femme  vertueufe,  une  belle -fœur 
capricieufe,  un  financier  brutal,  un  père  tendre  &  bonnéte 
homme,  un  courtifan  fin  railleur;  des  mœurs  vraies,  de 
la  morale,  des  caractères  férieux,  des  contrafles,  des 
plaifànteries  qui  ne  naifTent  que  du  fujet  ;  pas  le  moindre 
écart,  point  de  paroles  licentieufes  ;  tout  y  refpirc  l'hon- 
neur, la  modeftie,  la  vertu:  mœurs  gothiques,  cela  ne 
fauroit  prendre  aujourd'hui;  <Sc  le  Parterre  me  fera  raifon, 
fans  doute,  de  l'audace  d'un  Auteur  qui  veut  plaire  en 
inflruifànt:  cependant  le  cœur  me  bat,  &  j'ai  des  pref- 
fentimens  qui  m'effraient.  De  quoi  diable  cet  homme 
s'efl-il  avifé  de  revenir  de  l'autre  monde,  pour  rentrer 
dans  la  périlleufe  carrière  du  Théâtre  \  je  lui  paffois  fon 
Curieux  ïmperthieîit ,  fon  Ingrat ,  fon  Irréfolu,  fon  Alédifaîit, 
parce  que  je  le  regardois  comme  un  homme  qui  n'exifloit 
plus  ;  mais  après  fept  années  d'abfence ,  réveiller  l'attention 
du  Public  par  un  Philofophe  marié ,  c'eft  ce  que  je  ne  fàurois 
lui  pardonner ,  &  ce  qui  mérite  toute  ma  haine.  J'entends 
du  bruit;  on  vient  m'apporter  quelques  nouvelles. 
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SCENE    IL 

LICANDRE,     LOLIVE. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

JTxE'  bien,  Lolive,  la  Pièce  eft-eile  finie! 

LOLIVE. 

Elle  ne  l'étoit  pas  encore,  monfieur,  quand  j'ai  quitté 

la  porte  de  la  Comédie. 

LICANDRE. 
Pourquoi  l'as-tu  quittée  avant  que  le  monde  fortît! 

LOLIVE. 
Parce  que  la  foule  m'a  chafTé:  je  n'ai  jamais  vu  tant  de 
laquais,  je  fuis  bien  heureux  d'avoir  pu  m'efquiver,  <& 
votre  curiofité  m'a  penfé  coûter  la  vie;  tenez,  voyez 
mon  habit,  il  eft  tout  en  pièces. 

LICANDRE. 
Mais  enfin,  n'as-tu  rien  appris! 

LOLIVE. 
Non,  monfieur;  mais  j'ai  entendu  battre  des  mains. 

LICANDRE. 
De  la  porte! 

LOLIVE. 

Bon  !  du  milieu  de  la  rue. 

LICANDRE. 
Souvent  ! 

LOLIVE. 
A  chaque  infiant. 

LICANDRE. 

Et  tu  n'as  autre  chofe  à  me  dire  ! 

Sij 
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L  O  L  I  V  E. 

Non,  monfieur. 

LICANDRE,  d'un  un  furieux. 

Retire -toi,  maraud,  retire -toi,  Si  ne  te  préfentc  jamais 

devant  mes  yeux. 

L  O  L  I  V  E. 

Eft-ce  ma  faute  à  moi ,  fi  on  a  battu  des  mains  î 

LICANDRE. 
Tu  n'es  qu'un  oifeau  de  mauvais  augure ,  qui  ne  m'annonce 
jamais  que  de  trifles  nouvelles. 

L  O  L  I  V  E. 
Tenez,  monfieur,  il  y  en  aura  peut-être  de  meilleures 
dans  cette  lettre  qu'on  vient  de  me  donner  pour  vous 
lorfque  je  fuis  rentré. 

LICANDRE. 
Donne,  &  fors  au  plus  vite;  je  ne  faurois  plus  te  fouffrir. 

L  O  L  I  V  E  ^  pm. 
Je  crois  qu'il  a  le  diable  au  corps  ;   le  bonheur  d'autrui 
le  defefpère  :  fi  j'avois  entendu  fiffler,  il  m'auroit  embraffé 

de  tout  fon  cœur. 

LICANDRE. 

Que  dis-tu  î 

L  O  L  I  V  E. 

Je  dis  que  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  qu'on  eut  fifHé 
la  Pièce  nouvelle. 

LICANDRE. 
Tu  le  voudrois  de  tout  ton  cœur  ! 

L  O  L  I  V  E. 

Oui ,  monfieur. 

LICANDRE. 

Ah!  voilà  du  fentimcnt.  Va,  je  te  pardonne,  mais  une 
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autre  fois  prends  mieux  garde  à  ce  que  tu  diras.  LaifTe- 
moi  feul ,  (Se  ne  manque  point  de  m'avertir  quand  la 
compagnie  fera  rentrée. 


SCENE    I  I L 

L  I  C  A  N  D  R  E  /^«/. 

V^  E  maroufle  me  jette  dans  une  inquiétude  mortelle; 
j'aurois  mieux  fait  d'aller  voir  la  Pièce  ,  j'en  fàurois  à 
préfent  le  fuccès.  Oui ,  mais ,  fi  par  malheur  elle  a  réuffi , 
je  ferois  mort  au  dénouement  :  fe  récit  frappe  bien 
moins  que  la  chofe.  Des  battemens  de  mains  entendus 
du  milieu  de  la  rue  1  liom  !  mais  c'eft  un  fot  qui  parle  ; 
vous  verrez  qu'il  aura  pris  le  bruit  des  flfïïets  pour  des 
applaudifTemcns,  je  m'en  flatte  encore,  &  j'ai  de  bons 
amis  dans  le  Parterre,  ils  n'auront  pas  foufFert  ,qu'un  nou- 
veau débarque  foit  venu  m'oflufquer.  Je  n'en  puis  plus, 
je  fuis  fur  les  épines,  il  faut  lire  cette  lettre  pour  faire 
diverfion.  Bon,  c'efl  de  mon  correfpondant  de  Verfàilles> 
voyons  ce  qu'il  m'écrit. 

(  Il  Je  met  dans  im  fauteuil  ^  &  Ut.)   . 
«Voici  bien  des  nouvelles,  mon  cher  ami,  je  me  flatte 
»  qu'elles  vous  amuferont.  Nous  avons  de  nouveaux  Maré- 
»  chaux  de  France;  favoir,  Meffieurs ...»  Eh  !  morbleu, 
qu'ils  jouiffent  de  leur  gloire,  fans  que  leurs  noms  m'é- 
tourdiflcnt  l'oreille  ;  je  veux  les  ignorer. 
(Il  lit.) 
>  Je  vous  enverrai  demain  la  h  fie  des  Lieutenans  généraux, 

S  Wy 
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j>des  Maréchaux-de-camp ,  &  des  Brigadiers  que  le  Roi 
>j vient  de  faire. 

Je  m'en  pafTerai  bien  :  que  leurs  amis  fe  réjouiiïent  de 

leur  avancement;  pour  moi,  je  ne  m'en  réjouirai  pas> 

fur  ma  parole. 
(I//}t.J 
»Tout  le  monde  applaudit  à  la  juflice  qu'on  vient  de  rendre 
"à  beaucoup  d'Officiers  de  mérite. 

De  mérite  !  je  le  veux  croire. 

j'Mais  il  y  a  quelques  gens  qui  fe  plaignent  d'être  oubliés. 
Tant  mieux  ;  ce  feroit  une  étrange  pitié,  fi  tout  le  monde 
étoit  content. 

>>Le  bon  Duc  qui  vous  honore  de  fon  amitié,  vient  de 
■»fe  raccommoder  avec  la  Ducheffe  fon  époufe;  un  de  nos 
3>amis,  dont  vous  connoiffez  la  prudence,  a  ménagé  cette 
>5  réconciliation. 
De  quoi  fe  méloit-il!  quelle  néceïïité  de  les  raccommoder! 
ils  étoient  brouillés  par  de  fortes  raifons  :  le  grand  mal- 
heur !  ne  fera-ce  pas  quelque  chofe  de  fort  édifiant,  que 
de  voir  un  mari  &  une  femme  de  ce  rang-là  vivre  en 
bonne  intelligence  î  la  pefle  foit  du  conciliateur  ! 
fl//it.j 
S> L'abbé  Florimont,   dont  l'éloquence  fait  tant  de  bruit, 
5>  vient  d'obtenir  une  Abbaye  de  dix  mille  livres  de  rente. 
J'enrage  de  voir  un  homme  (i  bien  récompenfé,  pour 
avoir  dit  des  fadaifes  en  beau  françois  :  le  mérite  fuperficiel 
eft  bien  à  la  mode  ! 
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(Il  lit.) 

«L'oiivraf^e  de  notre  ami   LyciJas  reçoit  ici   de  grands 
«applaiidifrcmcns ,    Si  on  vient  de  donner  à  cet  illuflre 
«  Auteur  une  penfion  de  deux  mille  livres  :  tous  les  honnêtes 
5'  gens  prennent  part  à  fon  bonheur. 
Tous  les  honnêtes   gens  !   tous  les  fots  ,   Lien  pluftôt. 
Patience,  je  vais  lui  donner  une  calotte  qui  durera  long- 
temps. Tubieu,  notre  ami  Dorilas,  il  n'y  auroit  qu'à  vous 
JaifTer  jouir  tranquillement  de  votre  félicité ,  vous  devien- 
driez un  petit  glorieux  ;  il  y  a  de  la  charité  à  vous  humilier, 
&  c'efl  une  bonne  œuvre  dont  je  me  chargerai  volontiers. 

5>  On  remplira  d(ynain ,  dit-on ,  la  place  qui  vaque  à  l'Aca- 
»  demie;  je  viens  d'apprendre  de  bonne  part,  que  Damon 
5'  l'obtiendra  tout  d'une  voix. 
Tout  d'une  voix  I  une  place  qui  m'efl  due  î  oh  î  je  n'y 
puis  plus  tenir;  tiens,  maudit  correfpondant,  voilà  le  prix 
que  mérite  ta  lettre;  tu  me  déchires  le  cœur,  &  je  mets 
en  pièces  tes  impertinentes  nouvelles:  le  bourreau  m'al- 
faffine.  Si  me  marque  effrontément  qu'il  va  m'amufer  ; 
le  bonheur  de  tant  de  perfonnes  n'efl-il  pas  un  aimable 
amufement  pour  moi  î  que  la  pefle  étouffe  l'écrivain  !  Ce 
doucereux  imbécille  n'efl  jamais  plus  content  que  lorf- 
qu'il  voit  des  gens  heureux ,  c'eft  un  vrai  triomphe  pour 
lui  :  par  ma  foi ,  il  y  a  des  gens  d'un  fade  caraélère  !  Mais 
voici  le  Marquis ,  c'efl  un  homme  à  peu  près  de  cette 
efpèce ,  je  ne  puis  le  fouffrir. 


1^4-  L'Envieux, 

SCENE    IV. 

LICANDRE,     Le  MARQUIS. 

Le    MARQUIS. 

V^uoi,  Licandre,  vous  êtes  feiil  ici!  perfonne  n'eft 

encore  rentré  \ 

LICANDRE. 

Pas  une  ame. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  n'en  fuis  pas  furpris,  nos  clames  auront  trouvé  bien 
de  rembarras  en  fortant  de  la  Comédie.* 

LICANDRE. 
En  venez -vous  î 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Non  ;  j'en  ai  vu  plufieurs  répétitions ,  mais  je  fuis  trop 
ami  de  l'Auteur  pour  avoir  eu  le  courage  d'affifler  à  la 
première  repréfentation  de  fon  ouvrage. 

LICANDRE. 
Vous  aimez  furieufement  vos  amis  î 

Le    M  A  R  d  U  I  S. 

J'avoue  que  c'efl  mon  foible. 

LICANDRE. 
Je  donnerois  tout-à-l'heure  cent  pifloles  pour  favoir  le 
fuccès  du  Phiiofophe  marié. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Selon  toutes  les  apparences,  vous  vous  intéreflez  aufîi 

vivement  que  moi  pour  l'Auteur  l 

LICANDRE. 
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L  I  C  A  N  D  R  E. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

Le   M   A  R  Q,  U  I  S  d'un  ton  ironique. 
Vous  avez  le  cœur  fi  bon  !  vous  entrez  fi  généreufement 
dans  les  intérêts  des  autres  I  quoi  vous  fortez  î 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Oui ,  je  fuis  impatient  de  revoir  les  dames ,  <5c  je  m'en 
vais  au  devant  d'elles  :    nous  vous  rejoindrons  dans  un 
moment. 


SCENE      V. 

Le   MARQUIS  feuL 

J_j'ame  de  cet  homme  eft  le  mouvement  perpétuel; 
il  meurt  de  peur  que  notre  Philofophe  n'ait  réufTi ,  mais 
je  me  flatte  que  nous  en  aurons  bien -tôt  des  nouvelles 
qui  le  mettront  au  defefpoir.  Quelqu'un  vient,  je  crois 
que  c'eft  Nérine. 


SCENE    VI. 

Le  MARQUIS,   NERINE. 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 

JjONSOiR,  mon  enfant. 

NERINE. 
Bonfoir,  monfieur;  foufFrez  que  fans  cérémonie  je  me 

jette  dans  ce  fauteuil. 

Tome  IL  T 
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Le  M  A  R  a  U  I  s. 

Qu'as-tu  donc  \ 

N  E  R  I  N  E. 

Ce  que  j'ai,  monfieurî  je  n'en  puis  plus;  vous  voyez  une 

pauvre  créature  qui  revient  du  fauxbourg  faint  Germain 

à  pied. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Du  fauxbourg  Êiint  Germain  ! 

N  E  R  I  N  E. 

Oui;  après  avoir  habillé  ma  maîtreiïe,  j'ai  fuccombé  à  la 
tentation  d'aller  voir  le  Philofophe  marié.  Pcfte  foit  des 
Comédiens,  de  la  Comédie,  &  de  celui  qui  l'a  faite  ! 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Te  voilà  bien  en  colère  !  eft-ce  que  la  Pièce  t'a  déplu  î 

N  E  R  I  N  E. 
Au  contraire,  j'en  fuis  charmée. 

Le   M  A  R  d  U  I  S. 

Pourquoi  donc  pefles  -  tu  contre  les  Adeurs  &  contre 

i  Auteur  î 

N  E  R  I  N  E. 

C'eft  qu'il  y  avoit  tant  de  monde  à  cette  maudite  Comé- 
die, que  j'ai  penfé  m'évanouir;  mais  ce  n'efl  pas  là  le  pis 
de  mon  aventure:  en  me  prefTant  de  fortir,  j'ai  perdu 
ma  compagne ,  <&  je  fuis  tombée  dans  la  fouie  du  Parterre, 
qui  m'a  entraînée  jufqu'au  carrefour  :  là ,  je  me  fuis  trou- 
vée au  milieu  de  cent  caroffes,  mourant  de  peur,  6c  ne 
fâchant  par  où  fuir  ;  6c  fans  un  jeune  abbé  qui  a  pris  pitic 
de  moi,  6c  qui  m'a  enlevée  .  . .  pour  me  tirer  du  péril, 
j'étois  une  fille  perdue.  En  vérité,  ces  meffieurs  les  abbés 
ont  de  grandes  attentions  pour  le  fexe,  6c  il  n'y  a  plus 
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que  cet  ordre-là  clans  l'Etat,  qui  fouticnnc  la  galanterie. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Je  vois  que  tu  as  retrouve  tes  forces,  6c  te  voiià  rentrée 
dans  ton  naturel  :  tu  peux  maintenant  fatisfaire  mon  im- 
patiente curiofité.  En  deux  mois,  ma  chère  Nérine,  dis- 
moi  fi  ia  Pièce  a  réufTi. 

NERINE. 
Parfaitement. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Je  vais  donc  avoir  un  grand  plaifir  ! 

NERINE. 
Quel  plaifir  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Celui  d'entendre  tout  le  monde  fe  récrier  ici  fur  cet 
Ouvrage,  &  de  voir  Licandre  s'en  defcfpérer  ;  car  cet 
homme  eft  Auteur  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds;  fa  plus 
grande  frayeur,  c'eft  que  quelqu'un  ne  l'efface,  ou  ne 
l'égale.  Je  compte  qu'Araminte,  toute  cauflique  qu'elle 
eft,  ne  pourra  fe  difpenfer  de  donner  quelques  louanges 
au  Philofophe  marié  ;  il  n'en  faudra  pas  davantage  pour 
mettre  Licandre  au  fupplice ,  &  peut-être  pour  les  brouiller. 
C'efl  l'homme  le  plus  envieux  que  la  Nature  ait  jamais 
produit;  il  a  fi  bonne  opinion  de  lui-même,  &  il  eft  fi 
avide  de  louanges,  qu'il  croit  que  tout  le  bien  qu'on  dit 
des  autres  efl  un  vol  qu'on  lui  fait;  il  ne  loue  que  ce 
qu'il  méprifc,  &  il  méprife  tout  ce  qu'il  devroit  louer; 
il  eft  riche,  tout  Auteur  qu'il  cil,  d.  il  ne  peut  foufîrir 
que  les  autres  aient  du  bien  ;  il  a  de  Tefprit,  6c  il  ne  veut 
point  qu'on  en  ait ,  au  moins  fans  avoir  fon  attache ,  6c 
fans  reconnoître  la  fupériorité  du  fien  ;  enfin,  l'honneur, 

Ti; 
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la  probité,  les  richefTes,  les  dignités,  la  fcience,  la  gloire,  '' 
la  réputation,  font  des  avantages  qu'il  voudroit  feul  pofTé- 
der,  <&  qui   deviennent   dans  les  autres  l'objet  de  fon 
mépris ,  de  fes  invedliyes  <&:  de  fa  fureur. 

N  E  R  I  N  E. 
Tout  franc,  vous  êtes  un  bon  Peintre,  &  vous  venez 
de  repréfenter  l'original  tout  au  naturel.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux  en  ceci,  comme  vous  le  favez,  c'ell  que 
ma  vieille  maîtreffe  eft  fi  coëfîée  de  lui,  qu'il  eft  le  feul 
homme  qu'elle  eflime,  qu'elle  loue,  qu'elle  admire,  <&. 
que,  non  contente  de  le  loger  chez  elle  pour  jouir  iàns 
ceffe  de  fà  converfàtion ,  elle  veut  fe  l'attacher  encore 
plus  intimement,  en  lui  donnant  dès  ce  foir  une  de  fes 
nièces  en  mariage  ;  le  notaire  l'attend  ici ,  les  articles  du 
contrat  font  dreffés,  on  n'a  laiffé  que  le  nom  de  la  future 
en  blanc,  &  ce  fera  Licandre  qui  aura  la  liberté  de  le 
remplir,  par  le  choix  qu'il  fera  d'Angélique  ou  de  Bélife; 
car  il  ne  s'efl  point  encore  déterminé,  &  qq^  ce  foir 
qu'il  a  promis  de  fe  déclarer. 

Le    M  A  R  Q,  U   I  S. 

O  ciel  !  tu  me  fais  trembler.   Et  s'il  va  fe  déclarer  pour 

Angélique  i 

N  E  R  I  N  E. 

Il  l'obtiendra  fans  difficulté  ;  mais  raffurez-vous ,  je  fiis 
qu'il  aime  Bélife,  &,  pourvu  que  vous  puiffiez  vous  con- 
traindre encore,  &  cacher  habilement  votre  amour  pour 
Angélique,  vous  Atytz  compter  que  Bélife  aura  la  pré- 
férence; mais  vous  êtes  perdu  s'il  peut  découvrir  qu'An- 
gélique efl  l'objet  de  vos  vœux  :  la  crainte  de  vous  voir 
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content  le  feroit  renoncer  à  Ton  propre  bonheur,  6c  il 
feroit  trop  en\  ieiix  du  vôtre ,  pour  ne  pas  fàcrificr  Ton 
amour  au  plaifir  de  vous  rendre  malheureux.  II  y  a  long- 
temps que  je  vous  l'ai  dit,  diffimulez  mieux  que  jamais, 
car  nous  touchons  au  moment  critique  qui  doit  décider 
de  la  deflinée  d'Angélique  &  de  la  vôtre. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

Va,  va,  je  me  pique  de  bien  jouer  la  Comédie. 

N  E  R  I  N  E. 
Mais  cela  ne  fuffit  pas  ,  il  faut  qu'Angélique  vous  imite. 
La  voici  ;  donnons-lui  de  nouvelles  inftru6lions. 


SCENE     VIL 

Le  MARQUIS,  ANGELIQUE,  NERINE. 
A  N  b  E  L  I  Q,  U  E. 

J  E  fuis  charmée  de  vous  trouver  ici  ;  j'ai  bien  des  chofes 
à  vous  dire  en  peu  de  momens  :  nous  arrivons  de  la 
Comédie,  ma  tante,  ma  fœur  &  moi. 

NERINE. 

Nous  iàvons  cela.  Hé  bien  î 

A  N  G  E  L  I  Cl  U  E. 
Hé  bien,  ma  tante  s'efl  enfermée  dans  fon  cabinet  pour 
lire  des  Lettres  qu'elle  vient  de  recevoir,  &  pour  s'en- 
tretenir avec  le  notaire  qui  l'attendoit  depuis  une  heure. 
Licandre  efl  forti  pour  un  infiant,  à  ce  qu'on  m'a  d\i^ 
ôi  va  bien  -  tôt  nous  venir  joindre  avec  ma  tante  ;  c'efl 

T  ii; 
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pourquoi  profitons  de  cette  heureufe  occafion,  (Se  dépê- 
chons-nous de  nous  parler. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
ISfous  Tommes  dans  un  grand  péril  ;  il  ne  tient  qu'à  Licandrc 
de  vous  obtenir,  <Sc  fi  malheureufement  il  fe  déclare  pour 
vous ,  dès  ce  foir  je  vous  perds. 

ANGELIQUE. 
RafTurez  -  vous ,  feignez  auiïi-bien  que  moi,  &  je  vous 
jure  que  nous  n'avons  rien  à  craindre.  J'ai  H  bien  joué 
mon  rôle  depuis  quelques  jours,  que  ma  tante  me  foup- 
çonne  d'avoir  autant  de  penchant  pour  Licandre  que 
d'indifférence  pour  vous  :  fecondez-moi ,  dites  que  vous 
en  voulez  à  ma  fœur,  &  vous  m'obtiendrez  infailliblement. 

N  E  R  I  N  E. 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  votre  efprit. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Compte  que  je  les  ai  bien  mifcs  en  pratique. 

N  E  R  I  N  E. 
Il  faut  avouer  que  notre  fexe  a  de  grands  talens  pour  la 
difïimulation  !  convenez ,  monfieur  le  Marquis ,  que  fur 
cet  article  nous  avons  bien  de  l'avantage  fur  les  hommes. 

Le   M  A  R  Q,  U  I  S. 
Qui  ne  font  pas  amoureux  ;  mais  quand  il  s'agit  de  feindre 
pour  obtenir  ce  que  l'on  aime,  le  plus  mal-habile  homme 
fait  fe  contrefaire  auffi  parfaitement  que  vous. 

N  E  R  I  N  E. 
C'eft  ce  qu'il  faut  nous  prouver.   Voici  madame,  voyons 
comment  vous  vous  tirerez  d'affaire. 
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SCENE     V  I  I  L 

Le   MARQUIS,     ARAMINTE, 
ANGELIQUE,     NE'RINE. 

ARAMINTE. 

xIjH  bien,  Marquis,  n'êtes-voiis  pas  charmé! 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

De  quoi ,  madame  ! 

ARAMINTE. 
Du  grand  fuccès  que  vient  d'avoir  votre  ami. 

Le    MARQUIS. 
Je  vous  avoue  que  j'y  fuis  très-fenfibie. 

ARAMINTE. 
Oh!  je  n'en  doute  point;  mais  fu/J3endez  votre  joie,  fi 
vous  m'en  croyez  :  les  applaudifTemens  ont  étouffé  la 
critique,  &  la  critique  étouffera  les  applaudilfemens.  D'où 
vient  que  je  ne  vois  point  Licandre  !  je  brûle  de  m'en- 
tretenir  avec  lui  fur  ce  fujet. 

Le   M  A  R  Q  U  I  S. 
Il  m'a  dit  qu'il  alloit  au  devant  de  vous  ;  apparemment 
qu'il  ne  vous  aura  pas  rencontrée. 

ARAMINTE. 
Il  reviendra  bien-tôt  ;  en  attendant,  parlons  de  nos  affaires. 
Ell-ce  tout  de  bon ,  dites  -  moi ,  que  vous  voulez  vous 
allier  dans  ma  famille  \ 

Le    MARQUIS. 
Je   m'étonne   de   cette    queftion  ,    madame  ,    après   la 
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déclaration  que  je  vous  ai  faite  fi  fouvent  de  mon  em- 
prefTement  fur  ce  fiijet  :  pourvu  que  vous  acceptiez  mes 
offres,  je  ne  changerai  point  de  fentiment. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
II  n'efl  donc  plus  queflion  que  de  fàvoir  quelle  efl  celle 
de  mes  nièces  pour  qui  vous  vous  fentez  de  Tinclination. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Elles  ont  toutes  deux  tant  de  mérite,  que  je  croirois  leur 

faire  une  injure ,  fi  je  faifois  un  autre  choix  que  le  vôtre  : 

je  les  honore  6c  les  eflime  également ,  c'efl  à  vous  à  me 

déterminer. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Je  fuis  ravie  de  vous  voir  dans  ces  difpofitions ,  car  j'ai 

promis  Tune  de  mes  nièces  à  Licandre;  il  ne  s'efl  encore 

déclaré  ni  pour  Bélife,    ni   pour  Angélique,  Sl  je  vous 

dirai  tout  naturellement,  monficur,  que  je  lui  accorderai 

celle  qu'il   choifira  :   fi  cela  vous   convient,    nous  voilà 

d'accord. 

Le    MARQUIS. 

Cela  me  convient,  puifque  vous  le  voulez;  mais  vous  ne 

trouverez   pas   mauvais  que  je  vous  dife  qu'il  efl  trifle 

pour  moi ,    que  vous   faiîiez  dépendre   mon   fort  de  la 

volonté  de  Licandre:  je  ne  fuis  pas  glorieux,  tant  s'en 

faut  ;  mais  il  me  femble  que  mon  rang  Si  ma  condition 

mériteroient  qu'on  me  laiffât  la  liberté  de  choifir. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Vous  avez  peu  de   hien  ,  monfieur  le  Marquis ,  <Sc  mes 
nièces  en  ont  beaucoup ,  je  crois   que  cette  raifon  doit 
vous  faire  paffer  fiir  le  point  d'honneur;  d'ailleurs,  voulez- 
vous 
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vous  que  je  vous  parle  franchement  î  je  mets  au  niveau 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  un  homme  de  Lettres  qui 
s'eft  acquis  une  grande  réputation  ;  ôl  toute  femme  de 
qualité  que  je  fuis,  je  me  tiendrois  auffi  honorée  d'être 
veuve  de  Corneille  ou  de  Racine,  que  de  feu  monfieur 
le  comte  de  Géniecourt.  Que  voulez-vous  \  je  fuis  folle 
des  beaux  efprils ,  c'efl  mon  foible. 

Le   M  A  R  d  U  I  S. 
Voilà  des  fentimensqui  honorent  les  Belles  -  lettres  ;  mais 
fuppofé  qu'ils  foicnt  bien  fondés ,  je  crois  que  vous  mettez 
quelque  différence  entre  Licandre  Sl  deux  auffi  grands 
hommes  que  Corneille  6c  Racine, 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Leur  plus  grand  mérite  à  fon  égard,  efl  d'avoir  paru  les 
premiers  :  je  le  plains  de  ce  qu'ils  l'ont  prévenu ,  mais 
je  ne  l'en  eflime  pas  moins. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 

A  la  bonne  heure.    Et  fon   caraélère  ,  madame  ,   fon 

caraétère  ! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

J'y  trouve  quelque  chofe  à  redire,  je  Tavoue  :  il  efl  un 

peu  fufceptible  de  jaloufie  ;  mais,  à  cela  près,  c'efl  un 

fort  bel  efprit ,  un  homme  tout  de  (qu  ,  un  génie  tout 

houveau. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Oui,  dans  votre  opinion:  je  la  rcfpede,  mais  tout  le 
monde  ne  la  fuit  pas. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Qu'on  la  fnivc  ou  non,  c'cfl  ce  qui  m'cmbarraffe   peu. 
Laifibns  ce  fijct,  Sl  revenons  à  celui  que  nous  traitions. 
Tome  IL  V 
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Votre  cœur  efl  donc  partagé  entre  Angélique  <&:  Bélifel 

Le  M  A  R  Cl  U  I  S. 
Oui,  madame,  &  fi  bien  partagé,  que  c'efl  à  vous  à  le 
faire  pencher  pour  l'une  ou  pour  l'autre. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  ne  fais  fi  je  me  trompe;  mais  malgré  ce  qu'on  veut 
me  fiiire  croire,  il  m'a  paru  que  vous  aviez  quelque  pen- 
chant pour  Angélique  ,  6c  qu'Angélique  vous  regardoit 
de  très-bon  œil. 

A  N  G  E  L  I  Cl  U  E. 
Moi,  ma  tante  î  je  n'ai  point  d'autres  yeux  que  les  vôtres: 
je  vous  dirai  plus ,  c'efl  que  j'ai  le  même  foible  que  vous 
pour  les  beaux  efprits,  &  que  s'il  dépendoit  de  moi  de 
faire  un  choix,  ce  ne  feroit  pas  la  qualité  qui  me  déter- 

mineroit. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Cela  efl  clair. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ma  foi ,  mademoifelle ,  puifque  les  beaux  efprits  ont  tant 
de  charmes  pour  vous,  je  ne  mettrai  nul  obftacle  à  votre 
goût,  je  vous  afTure;  <Sc  s'il  faut  que  j'imite  ici  votre 
franchife ,  je  dirai  fans  façon,  s'il  vous  plaît,  que  made- 
moifelle votre  fœur  auroit  de  quoi  me  fixer,  fi  madame 
me  permettoit  de  lui  ofîrir  mes  vœux. 

N  E  R  I  N  E. 
Voilà  deux  déclarations  fort  obligeantes. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
J'y  trouve  un  peu  d'aigreur  de  part  &  d'autre;  le  dépit 
n'y  auroit-il  point  de  part!  efl-ce  qu'ils  font  brouillés, 
Nérine  \ 
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N  E  R  I  N  E. 

Brouilles,  madame!  comment  cela  fe  poiirroit-il!  il  faut 
être  bien  cnfemble  pour  fe  brouiller,  6c  il  y  a  long-temps 
que  je  m'aperçois  qu'ils  s'honorent  d'une  parfaite  indiffé- 
rence. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

J'en  fuis  fâchée,  car  félon  toutes  les  apparences,  Licandre 
fe  déclarera  pour  Bélife;  en  ce  cas,  monfieur  le  Marquis, 
je  vois  bien  que  vous  vous  retirerez,  &  qu'Angélique  ne 
vous  retiendra  pas. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Mais  pardonnez -moi  :  que  fait-on  î  peut-être  que  madc- 
moifelle  voudra  bien  me  prendre  pour  fon  pis-aller. 

N  E  R  I  N  E. 

Oui-dà,  oui-dà;  au  défaut  des  Belles -lettres,  on  rabattra 
fur  la  condition. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Je  vous  prie,  mademoifelle  Nérine,  de  ne  point  inter- 
préter mes  fentimens  :  voulez-vous  que  je  me  jette  à  la 
tête  de  monfieur,  pour  me  contenter  du  rebut  de  ma 

fœur  î 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Vous  vous  contenterez   de  ce  que   je  vous  donnerai, 

mademoifelle;  vous  fàvez  que  je  n'aime  pas  les  volontés, 

&  qu'une  fille  bien  i^-^gt  doit  régler  fon  goût  fur  celui 

des  perfonnes  dont  elle  dépend.    Mais  voici  Licandre: 

retirez-vous ,  ma  nièce ,  \\  fiut  que  je  le  faffe  décider. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ma  préfence  n'efl  point  néccffaire  à  cet  éclairciffement, 

Vij 
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Se  vous  me  permettrez  de  me  retirer  auflî,  jufqirà  ce  que 
vous  m'informiez  de  vos  intentions. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Demeurez,  Nérine,  Je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous. 


SCENE     IX. 

LICANDRE,    ARAMINTE,   NERINE. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

JdH,  mon  dieu,  d'oîj  venez-vous,  Licandreî  il  y  a  un 
quart-d'heure  que  je  vous  attends. 

LICANDRE. 
J'allois  au  devant  de  vous ,  madame ,  quand  un  importun 
efl  venu  s'emparer  de  moi,  pour  me  parler  d'une  affaire 
qui   m'importe  ,  à  la  vérité ,    mais   qui   m'a   paru  bien 
ennuyeufe ,  dans  l'impatience  où  j'étois  de  vous  revoir. 

ARAMINTE. 
Oh  ça,  le  notaire  efl  ici,  le  contrat  efl  drefTé,  nous 
fommes  d'accord  vous  6l  moi  fur  tous  les  articles  ;  il  faut 
terminer  ce  foir,  j'y  fuis  réfolue,  <&:  il  ne  s'agit  plus  que 
de  votre  décifion. 

LICANDRE. 
Cela  fera  bien-tôt  fait;  ainfi ,  madame,  permettez -moi 
de  fufpendre  un  moment  cette  afïàire  pour  en  traiter  une 
dont  j'ai  l'efprit  fi  rempli ,  qu'elle  m'ôte  toute  l'attention 
que  je  dois  avoir  à  mes  plus  preffans  intérêts.  Je  meurs 
d'impatience  d'être  informé ... 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 
Du  fuccès  de  la  Pièce  nouvelle,  apparemment! 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Vous  l'avez  deviné.    Pardonnez -moi  cette  foibleiïe;  il 
ne  nous  finit   qu*un  inftant  pour  conclurre,  Se  vous  ne 
me  refuferez  pas  la  compiaifance  de  m'apprendre  ce  qui 
vient  de  fe  pafTer  à  la  Comédie. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Eft-ce  que  mes  nièces  ne  vous  en  ont  rien  dit! 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Je  ne  les  ai  pas  vues;  d'ailleurs,  ce  font  des  innocentes 
qui  approuvent  tout  ce  qui  leur  plaît. 

N  E  R  I  N  E. 
Fi  I  c'efl  ce  qui  plaît  qu'il  faut  defàpprouver. 

LICANDRE^  Ar^mmie, 
Cette  fille-là  fe  forme ,  au  moins. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
AfTurément;  mais  mes  nièces  n'ont  point  de  goût.  Croi- 
riez-vous  bien  que  ces  idiotes-là  n'ont  pas  ceffé  de  rire 
pendant  toute  la  repréfentation  du  Philofophe  ! 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Cela  efl  épouventable  !  apparemment  que  fe  Parterre  Us 
a  fifïïées  aufîi-bien  que  la  Pièce  l 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Le  Parterre,  monficur!  vous  ne  lui  pardonnerez  jamais 
ce  qu'il  vient  de  faire. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Ah,  le  traître  I  qu'a-t-il  donc  fait! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
D'abord  il  a  écoute  avec  un  ùknce  profond. 

V  ii; 
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L  I  C  A  N  D  R  E. 

C'efl:  qu'il  s'enniiyoit. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
jEnfiiite  '\\  a  rompu  ce  fiience  par   des  appîaudiflemens 
qui  n'ont  pas  cefTé  pendant  le  premier  Ad:e. 

L  I  C  A  N  D  R  E  ^/z  foùriant. 
Le  fécond  va  nous  venger. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Au  contraire,  il  débute  par  une  certaine  Céliante  qu'on 
avoit  annoncée  pour  une  capricieufe,  <Sc  qui  d'abord  par 
fes  faillies  a  mis  le  Public  de  fi  bonne  humeur,  que  les 
éclats  de  rire  ont  penfé  m'affourdir. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Morbleu  I  peut-on  rire  de  pareilles  fadaifes  \ 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Le  troifième  A6le  n'a  pas  eu  moins  de  fuccès,  il  a  fait 
rire  comme  les  deux  autres  ;  mais  ce  qui  va  vous  fur- 
prendre,  monfieur,  c'efl  que  le  quatrième  a  commencé 
par  une  Scène  férieufe  entre  le  Philofophe  &  fon  père, 
&  que  cette  Scène  a  paru  fi  touchante,  que  tout  le 
monde  s'efl  mis  à  pleurer. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Pleurer  à  une  Comédie  !  mais  cela  efl  fou. 

ARA  M  I  N  T  E. 
Enfuite  un  bouru  de  Financier ,  oncle  du  Philofophe , 
efl  venu  réveiller  les  Speélateurs  par  fes  boutades  <&  fes 
brufqueries,  &  l'on  s'eft  remis  à  rire  fur  nouveaux  frais, 
mais  à  rire  fi  demefurcment,  que  je  n'ai  pu  m'empécher 
de  rire  moi-même.   Je  vous  demande  pardon  ,  (elle  rit) 
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ah,  ah,  ah,  ah,  mais  le  torrent  m'a  entraînée,  j'en  fuis 
au  dcrcfpoir.  Ah,  ah,  aJi,  ali.   (  elle  rit  encore  'plus  fort.) 

N  E  R  I  N  E  riant  à  gorge  déployh. 
Et  moi  aufTi,  \\\y  hi,  hi,  hi. 

L  I  C  A  N  D  R  E  d'un  mr  fêrieux. 
Fort  bien,  fort  bien.  Quoi,  madame,  vous  avez  pu  rire 
à  la  Pièce  d'un  Auteur  qui  n'efl  pas  de  mes  amis,  &  qui 
a  eu  l'audace  de  la  faire  repréfenter ,  fins  l'avoir  lue  à 
une  de  vos  affemblées  ! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Oh!  ne  vous  en   fâchez  pas,  j'irai  à  toutes  les  repré- 
fentations,  pour  morguer  les  Spedateurs. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Venons  au  cinquième  Ade  :  c'eft-là  où  je  vous  attends, 
monfieur  l'Auteur. 

N  E  R  I  N  E. 

Oui ,  oui ,  écoutez  ,  cela  va  vous  réjouir. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire,  c'eft  qu'il  a  encore 
eu  plus  de  fuccès  que  les  quatre  autres. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Plus  de  fuccès  !  oh  !  monfieur  le  Parterre ,  vous  m'en 

ferez  raifon. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Enfin ,    le  dénouement   qui ,  comme   vous    favez ,   cft 

prefque  toujours  la  partie  honteufe  de  la  Pièce,  a  paru 

le  meilleur  morceau  de  celle-ci:   à  peine  a -t- elle  été 

finie,  qu'on  n'a  plus  entendu  qu'un  tonnerre  d'appku- 
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diiremens.  Bon  Dieu  !  qu'avcz-vous  ! 

f  LicanJre  fe  la'ijfe  tomber  dans  un  fauteuil.  ) 
Vous  trouvez-vous  mal  \ 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Ce  n'eft  qu'un  étourcJjfTement  ...  Je  ne  m'afflige  pas 
de  ce  grand  fuccès,  car  je  ne  fuis  point  envieux. 

N  E  R  I  N  E. 

On  le  voit  bien. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Mais  l'honneur  de  la  nation  m'eft  fi  cher,  que  je  tombe 

en  iyncope,  quand  le  Public  s'écarte  du  bon  goût  <Sc  de 

la  raifon. 

N  E  R  I  N  E. 
Le  bon  citoyen  ! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Oublions  cela,  je  vous  prie:  le  Notaire  m'attend  là-bas, 

voulez-vous  vous  déterminer  &  venir  figner  tout  de  fuite  \ 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Avant  que  je  prenne  mon  parti ,  permettez  que  je  vous 
demande ,  madame ,  pour  laquelle  de  vos  nièces  le  Mar- 
quis témoigne  du  penchant. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre;  je  l'ai  fait  convenir  dans 
ce  moment  qu'il  prendroit  celle  que  vous  ne  voudriez 

point. 

N  E  R  I  N  E. 

C'efl  le  meilleur  enfint  du  monde,  tout  lui  eft  bon. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Je  n'attendois  pas. un  fi  grand  effort  de  fà  complaifance, 
<?c  j'avoue  que  cela  m'embarraiïe   un   peu.    Mais  voici 

Bélife, 
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Bclife;  voiilcz-voiis  bien  que  je  lui  parle  un  infiant  avant 
que  de  vous  dire  mes  dernières  intentions! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Je  vois  que  vous  Taimez  ;  mais  elle  eft  un  peu  folle,  je 

vous  en  avertis. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Sa  folie  eftfi  aimable  Sl  fi  fpirituelle,  que  ce  n'efl  point-là 

ce  qui  peut  me  rebuter.  Permettez  .  .  . 

A  R  A  M  1  N  T  E. 

Suivez-moi ,  Nérine. 

SCENE    X. 

LICANDRE,    B  F  LISE. 
B  E  L  I  S  E. 

Jl  N  vérité,  monfieur,  je  vous  trouve  fort  plaifànt  de 
n'être  pas  venu  à  la  Comédie  ! 

LICANDRE. 

Je   vous  prie   de   m'excufer,   j'avois   un   mal   de   tête 

efîroyable. 

B  E  L  I  S  E. 

Que  ne  me  fuiviez-vous  \  cela  vous  auroit  guéri. 

LICANDRE. 

Le  bruit  auroit  augmenté  mon  mal. 

B  E'  L  I  S  E. 

Eft-ce  qu'on  fent  du  mal  auprès  de  ce  qu'on  aime .'  car, 
ou  vous  m'avez  menti  mille  fois,  ou  vous  m'aimez  éper- 
dûment:  vous  m'avez  priée  de  n'en  rien  dire,  mais  voici 
Tome  IL  X 
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le  moment  de  vous  déclarer  &.  de  me  convaincre  que 
vous  ne  m'avez  pas  trompée. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Ma  bouche  a  toujours  été  l'interprète  de  mon  cœur. 

B  E  L  I  S  E. 
IJ  falloit  donc  venir  à  la  Comédie.  Apparemment  que 
vous  me  regardez  déjà  comme  votre  femme ,  &  que  vous 
craignez  de  paroître  en  public  avec  moi  î  mais  ces  petits 
airs-là  ne  me  conviendront  point,  Si  quand  vous  ferez 
mon  mari,  je  veux  que  vous  vous  moquiez  de  la  mode, 
6c  qu'on  vous  voie  par-tout  à  ma  fuite,  au  Cours,  aux 
Tuileries,  au  Bal,  aux  Comédies,  à  l'Opéra. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
A  la  Foire  même,  û  vous  voulez. 

B  E  L  I  S  E. 
Je  veux  que  vous  affrontiez  les  brocards  des  mauvais 
plaifans ,  &  que  vous  me  difiez  fans  ceffe  : 
JEn  face  du  Public  rejferrons  nos  doux  nœuds , 
Kt  prouvons  aux  railleurs  que  malgré  leurs  outrages^ 
La  folide  vertu  fait  d'heureux  mariages, 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Pouvez-vous .... 

B  E  L  I  S  E. 

Pefez  bien  ces  vers,  &  les  retenez  par  cœur;  ils  font..: 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Déteflables. 

B  E  L  I  S  E. 
Fort  bien,  monfieur,   déteflables,  je  m'en  fouviendraf. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Oh  !  point  de  difpute ,  je  les  trouverai  comme  il  vous 
plaira. 
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B  E  L  I  s  E. 

Et  vous  ferez  bien.  Vous  favcz  que  j^ar  Je  l'efj^rit,  ou 
du  moins  vous  devez  le  favoir;  <&.  fi  vous  n*en  convenez 
pas,  il  cft  inutile  que  vous  m'cpoufiez  ;  car  Je  vous  dé- 
clare que  je  fuis  décifive,  (5c  que  je  n'attends  point  le 
jugement  d 'autrui  pour  régler  le  mien. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Souffrez  que  je  vous  dife  .  . . 

RELISE. 
Par  exemple ,  il  y  a  mille  gens  qui  me  foûtiennent  que 
je  ferai  une  folie  fi  je  vous  époufe ,  cela  ne  me  fait  pas 
la  moindre  impreffion.  Pourquoi  l  parce  qu'on  veut  com- 
battre mon  goût,  &  que  je  le  préfère  à  celui  des  autres. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Rien  n'efl  plus  judicieux,  vous  avez  raifon  ;  mais  ,  . . 

B  E'  L  I  S  E. 
Vraiment  oui,  j'ai  raifon.  Il  y  a  encore  une  chofe  dont 
il  efl  bon  de  vous  avertir;  c'eft  que  j'aime  à  parler  par  ce 
que  je  parle  bien ,  ôi.  que  le  plus  fur  moyen  de  me  dé- 
plaire ,  c'efl  de  m'interrompre.  Or  je  vois  que  meffieurs 
les  maris  fe  donnent  fouvent  les  airs  de  faire  taire  leur 
femme  :  gardez -vous  bien  d'en  ufer  de  la  forte,  ou  ce 
fera  le  moyen  de  me  faire  parler  jour  &  nuit. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Vous  m'avez  déjà  dit  cela  plus  de  mille  fois. 

B  E  L  I  S  E. 
Et  je  vous  le  dis  pour  la  mille  <&  unième.    Nous  figne- 
rons  le  contrat  avant  que  de  nous  mettre  à  table ,  demain 
nous  ferons  la  noce ,  Si  après   demain ,  s'il  vous  plaît , 
nous  irons  enfemble  au  Piiilofophe  marié. 

Xi) 
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L  I  C  A  N  D  R  E. 

Oh  !  pour  cet  article-là  vous  m'en  difpenferez. 

B  E  L  I  S  E. 

Vous  y  viendrez,  ou  je  ne  figne  point. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
A  quelle  épreuve  mettez-vous  ma  complaifance  î 

B  E  L  I  S  E. 

Vous  y  battrez  des  mains,  qui  plus  eft. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Je  battrai  des  mains  !  au  Philorophe  marié  \  à  un  ouvrage 
que  je  détefte  î  avec  votre  permifTion,  je  n'en  ferai  rien. 

B  E  L  I  S  E. 

Vous  n'en  ferez  rien  î  voilà  donc  les  égards  que  je  dois 
attendre  de  vous  î  quoi ,  même  avant  la  noce  vous  le 
prenez  fur  ce  ton-là!  pour  une  bagatelle!  vous  me  fa 
refufez  î  cSc  que  ne  me  refuferez-vous  donc  point  quand 
nous  ferons  mariés  î 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Eh  bien,  voilà  qui  efl  fait,  j'irai  au  Philofophe,  6c  je 
battrai  des  mains,   (h part.)  J'enrage! 

B  E  L  I  S  E. 

Ah  !  voilà  qui  me  plaît.  Vous  m'affurez  auffi  que  vous  y 
rirez  de  tout  votre  cœur! 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Quand  il  s'agiroit  de  ma  vie,  je  ne  le  pourrois  pas. 

B  E  L  I  S  E. 

Oh  î  vous  rirez. 

LICANDRE^;/  colhe. 
Je  ne  rirai  pas. 
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B  E  L  I  s  E. 
Vous  pleurerez  donc  î  car  il  y  a  dans  la  Pièce  des  en- 
droits qui  font  pleurer. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Attendez,  j'imagine  un  moyen  de  nous  accommoder; 
je  pleurerai  quand  les  autres  riront,  6c  je  rirai  quand  les 
autres  pleureront:  voilà  ce  que  l'ouvrage  mérite,  &  ce 
que  je  puis  faire  pour  votre  fervice. 

B  E  L  I  S  E. 
Point  de  mauvaifcs  plaifanteries;  vous  ferez  comme  moi> 
ou  je  ne  vous  le  pardonnerai  pas. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Eh  bien ,  je  vous  obéirai,  (à  -part.)  Quel  martyre  ! 

B  E  L  I  S  E. 
Pour  vous  récompenfer  de  votre  complaifànce,  je  vous 
promets,  moi,  une  chofe  qui  vous  fera  plaifir. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Ah  î  vous  me  charmez.  Que  me  promettez-vous  \ 

B  E  L  I  S  E. 

C*efl  que  vous  fouperez  ce  foir  avec  l'Auteur  de  la 

Pièce  nouvelle. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Moi ,  fouper  avec  lui  !   j'aimerois  mieux  fouper  avec  le 
diable.  Je  n'en  ferai  rien,  très-abfolument. 

B  E  L  I  S  E. 
Adieu,  monfieur  ;  je  fuis  bien  aife  que  cette  petite  occa- 
fjon  m'ait  procuré  celle  de  vous  mieux  connoître  ;  c'efl 
une  épreuve  que  j'ai  voulu  faire  avant  que  de  fjgner  le 
contrat;  j'en  fuis  contente,. &  je  vais  trouver  le  Marquis. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Le  Marquis  !  pourquoi  faire  ! 

A   11/ 
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B  E  L  I  s  E. 

Pour  lui  dire  que  je  vous  cède  à  ma  fœur,  &.  qu'il  ne 
tiendra  qu'à  lui  de  m'époufer:  je  fais  qu'il  m'aime,  6c  je 
vais  le  rendre  le  plus  heureux  homme  du  monde. 


lu  MW«i  j  jj'-juMJHwijMti  J'».i»ng»iRaisrg»<«n.".'i-'.'  hiii'iAii'.mtTiMuwiw 


SCENE    XL 

L  I  C  A  N  D  R  E  feul. 

J  E  me  pendrois  s'il  l'étoit  ;  mais  cette  menace  ne 
m'effraie  point,  la  tante  efl  trop  abfolue,  &  j'ai  trop 
d/afcendant  fur  fon  efprit  pour  appréhender  qu'on-  me 
fupplante.  Je  devrois  laiffer  à  Bélife  la  liberté  de  fe 
donner  au  Marquis ,  car  au  fond  elle  efl  d'une  humeur 
que  j'appréhende  ,  &  qui  refroidit  bien  ma  paffion  ;  mais 
fi  je  fuis  les  mouvemens  de  mon  dépit ,  le  Marquis 
triomphera  de  moi,  il  fera  au  comble  de  fes  vœux,  <& 
fa  joie  me  fera  mourir  de  douleur.  Non,  non,  il  vaut 
mieux  .  .  .  Mais  que  vois-je  \  Dorante  &  Polidor  î 
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LICANDRE,    DORANTE,    POLIDOR. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

JVlES   chers,    mes  véritables  amis,    embraffez  -  moi , 
confolez-moi ,  peliez  avec  moi  ;  vous  fiivez  le  fuccès  du 

Philofophe  marié  \ 

POLIDOR. 
Hélas  !  nous  ne  le  favons  que  trop,  <Sc  nous  venons  d'en 
être  les  déplorables  témoins. 
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DORANTE. 

Une  Comédie  réuffir  de  nos  jours ,  fans  penfées  brillantes , 
fans  mots  hafhrdés,  fans  plirafcs  nouvelles,  fans  métaphy- 
fique,  fans  allégorie,  fans  pointes,  fans  équivoques  I  je 
n'y  furvivrai  pas. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Pour  moi,  je  fuis  déjà  demi-mort. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Voilà  donc  le  flyle  naturel  qui  va  redevenir  à  la  mode  ! 
quoi,  il  faudra  parler  pour  être  entendu,  ôl  écrire  comme 
on  parle  î  j'aime  mieux  jeter  la  plume  au  feu. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Mais  comment  avez -vous  pu  foufïrir  un  pareil  fuccès  î 
n'aviez-vous  pas  difJDcrfé  nos  E'mifTaires  ! 

P  O  L  I  D  O  R. 
Au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Ne   leur    aviez -vous   pas   donné    mes    ordres    <Sc   mes 

inflruélions  î 

DORANTE. 

Sans  doute  :  au  moindre  murmure  du  Parterre  ils  dévoient 

tous  bâiller,  huer,  fiffler;  je  leur  ai  donné  vingt  fois  le 

fignal,  vingt  fois  j'ai  fonné  la  charge,  je  me  fuis  mouché, 

j'ai  touffe,  j'ai  craché  .  .  .  jufqu'au  fang,  tout  cela  vaine- 

4iient  ;  les  lâches  fe  font  laiffé  fubjuguer,  <&  j'ai  eu  la 

douleur  de  les  voir  eux  -  mêmes  applaudir ,   battre  des 

mains,  rire  &  pleurer;  enfin  le  Sort  nous  a  trahis,  la  viéloire 

s'efl  livrée  à  notre  ennemi,  nos  troupes  font  défaites, 

les  fifïïeurs  font  fifHés» 
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L  ï  C  A  N  D  R  E. 
Je  crève  de  rage.  Mais  ne  nous  perdons  point:  les  grands 
cœurs  fontaudefTus  des  plus  grands  revers  :  fi  l'on  ne  peut 
vaincre  la  fortune ,  il  efl  toujours  beau  de  lutter  contre  elle. 
Allons ,  mes  amis  ,  puifque  nos  premiers  efforts  font  fans 
effet,  la  plume  à  la  main  ,  écrivons,  fiifons  pleuvoir  des 
critiques,  des  lettres  anonymes,  des  paradoxes,  des  apo- 
logies ironiques.  Avez-vous  bien  écouté  la  Pièce  \ 

P  O  L  I  D  O  R. 
Trop  bien ,  de  par  tous  les  diables  ;  on  nous  y  a  forcés. 

DORANTE. 
J'en  fais  les  plus  beaux  endroits  par  cœur. 

L  I  C  A  N  D  R  E  en  fureur. 

Les  plus  beaux  endroits  !  y  a-t-il  de  beaux  endroits  dans 

cette  Comédie  \ 

P  O  L  I  D  O  R. 

Je  vous  avoue  que  j'y  en  trouverois  fi  elle  étoit  de 
vous  ...  ou  de  moi ,  ou  de  quelqu'un  de  nos  amis;  mais 
je  me  rétraéle ,  6c  je  veux  dire  que  j'en  ai  retenu  les 
endroits  qui  ont  paru  les  plus  beaux. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Tant  mieux.  Montrons  notre  vigueur:  vous,  Polidor, 
vous  attaquerez  le  plan  de  la  Pièce  ;  (à  Dorante)  vous , 
les  caractères  &  les  mœurs  ;  6c  moi  je  tomberai  fur  les 
vers  6c  fur  la  didion.  Il  faut  s'acbarner  fur  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  :  ce  que  vous  ne  pourrez  pas  reprendre , 
tournez-le  en  ridicule  ;  une  bonne  Parodie. 

DORANTE. 
On  efl  fi  foui  de  Parodies  î 

SCENE  XII L 
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SCENE    X  I  I  L 

ARAMINTE,   LICANDRE,  POLIDOR, 
DORANTE. 

ARAMINTE. 

J\  H  que  je  fuis  ravie  de  voir  ici  ces  meflleurs  !  qu'ils 
viennent  heureufement  àmon  fecours  !  J'ai  voulu  critiquer 
là-bas  le  Phiiofophe  marié,  mais  le  Marquis,  mes  Nièces, 
Nérine  même,  fe  font  déchaînés  en  fà  faveur,  je  ne  puis 
venir  à  bout  de  les  deiàbufer  ;  c'cft  à  vous  à  me  foûtenir 
tous  trois,  en  attendant  que  le  Notaire  ait  fini  notre 
deuxième  contrat,  <Sc  qu'on  nous  appelle  pour  fouper. 

LICANDRE. 
Vous  pouvez  compter  fur  nous. 

DORANTE. 
J'entreprends    de   prouver  géométriquement    que    tous 
ceux  qui  ont  ri  à  cette  Pièce ,  ou  qui  ont  eu  la  foibleffe 
d'y  pleurer,  n'ont  pas. une  once  de  fens  commun. 

P  O  L  I  D  O  R. 
Nous  allons  faire  la  dijffeélion  de  cet  ouvrage ,  démontrer 
qu'il  efl  mal  conflruit,  &  que  l'Auteur  eft  un  ignorant. 

ARAMINTE. 
Voici  nos  antagoniftes. 

LICANDRE. 

Je  rabattrai  bien  leur  fierté. 

Tome  II.  Y 
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S  CE  N  E    X  IV. 

ARAMINTE,    BE'LISE,    Le  MARQUIS, 

LICANDRE,  POLIDOR,  DORANTE, 

NE'RINE,    Des  LAQUAIS. 

ARAMINTE. 

JLiAQUAis,  des  fiéges  à  tout  le  monde.  Où  efî:  donc 

Angélique  î 

Le   MARQUIS. 

Elle  viendra  dans  un  moment,  &.  m'a  chargé  de  fà  pro- 
curation pour  défendre  la  Pièce  nouvelle,  dont  tWo.  me 
paroît  enchantée. 

LICANDRE. 
On  nous  afïïire  que  vous  ne  Têtes  pas  moins,  <&:  que 
vous  foutenez  qu'elle  efl  bonne. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Avez- vous  entrepris,  meïïieurs,  de  me  la  faire  trouver 

mauvaife  î 

LICANDRE. 

L'effort  ne  fera  pas  grand ,  fi  vous  avez  A\\  goût. 

POLIDOR. 

Nous  poffédons,  Dieu  merci,  les  règles  du  Théâtre,  & 

les  gens  du  métier  font  à  l'épreuve  de  l'illufion. 

DORANTE. 

Nous  favons  que  le  Public  n'eft  pas  infaillible. 

Le   M  A  R  a  U  I  S, 
S'il  ne  Tell  pas,  qui  le  fera  donc! 


Comédie.  171 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Nous,  qui  avons  étudie  l'art,  <&.  qui  en  connoiffons  toutes 

les  fine  (Tes. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Que  ne  les  mettez-vous  donc  en  pratique  ^  où  font  ces 

chefs-d'œuvres  que  vous  avez  mis  au  jouri 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Ils  paroîtront  en  temps  &.  lieu. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Dcpêchez-vous  donc;  je  ne  vois  point  de  plus  fur  moyen 

de  critiquer  une  Pièce,  que  d'en  faire  une  meilleure. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Monfieur  croit  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  égaler  fon 

héros. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Celui  que  vous  appelez  mon  héros,  ne  prétend  l'être 
de  perfonne;  il  ne  veut  que  des  amis  fmcères,  6c  ne 
connoît  point  de  plus  dangereux  ennemis  que  les  flatteurs. 
Il  aime  la  gloire,  &  ne  s'en  défend  pas;  mais  il  ne  veut 
l'acquérir  que  parles  belles  voies,  <&:  feroit  honteux  de 
la  devoir  à  ces  cabales  empreffées,  qui  vont  crier  miracle 
de  porte  en  porte,  ôl  qui  veulent  que  tout  le  monde 
encenfe  leur  idole. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
S'il  a  des  amis  fmcères,  ils  font  donc  bien  ignorans. 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 
Et  fur  quoi  jugez-vous  celaî 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Sur  ce  qu'ils  ont  fouffert  qu'il  donnât  au  Public  une 
auffi  mauvaife  rapfodie  que  le  Philofbphe  marié, 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 
Bien  répondu. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Le  trait  efl  afTommant. 

DORANTE. 

II  ne  s'en  relèvera  pas. 

Le    M  A  R  a  U  I  S. 
Voyons  donc,  s'il  vous  plaît,  meffieurs ,  par  où  cette 

Pièce  efl  mauvaife. 

LICANDREi  Bélife. 
Me  permettez-vous,  mademoifeile,  de  pouffer  plus  loin 

la  critique  î 

B  E  L  I  S  E. 

PoufTez,  pouffez;  je  vous  mets  au  pis,  <Sc  je  vous  défie 

de  me  faire  céder. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Pouvez -vous,  mademoifeile,  vous  entêter  d'une  Pièce 

qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  Comédie  î 

Le    M  A  R  Q,  U  I  S. 
Pourquoi  l 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

C'eft  qu'elle  n'a  point  d'intrigue. 

P  O  L  I  D  O  R. 

A  moins  que  vous  n'appeliez  intrigue,  de  petites  tra- 
cafferies  de  ménage  qui  n'intéreffent  point. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ne  convenez-vous  pas ,  meffieurs ,  qu'il  y  a  deux  fortes 
de  Comédies ,  Pièces  d'intrigue ,  Pièces  de  carad;ère. 

DORANTE. 

Sans  difficulté. 
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Le   J\I  A  R  Q,  U  I  s. 

L*objet  principal  dans  une  Pièce  d'intrigue,  c'efl  de  fur- 

prendre  par  un  enchaînement  d'aventures  qui  tiennent  le 

fpcdateur  en  haleine ,  &  forment  un  embarras  qui  croît 

toujours  jufqu'au  dénouement:  comme  il  ne  s'agit  dans 

ces  fortes  de  Pièces  que  de  les  charger  d'incidens ,  ils 

en  font  ordinairement  tout  le  mérite  ,  les  mœurs  6c  les 

caraélères  n  y   étant   touchés  que   fuperficiellement.  Ce 

genre  de  Comédie,  qui  demande  beaucoup  d'imagination, 

égaie  l'efprit,  mais  il  ne  l'inflruit  pas;  il  amufe,  Sl  ne  va 

point  au  cœur. 

ARAMÏNTE^  Lican^rg. 

Cela  me  paroît  raifonnable. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Pur  galimathias  ! 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 

L'autre  genre  de  Comédie ,  Si  qui ,  à  mon  fens ,  efl  le 
plus  eflimable  Si  le  plus  inftruélif,  efl  ce  qu'on  appelle 
Pièces  de  caraélère. 

LICANDRE  d'im  û'ir  dédaigneux» 
A  quoi  bon  tout  cet  étalage  \ 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Il  vous  fervira  de  réponfc.  On  y  préfente  un  caraélère 
dominant,  comme  V Avare,  le  Mifamrope ,  le  Tartuffe, 
Si  c'eft-là  proprement  le  fujet  ;  on  lui  oppofe  quelque 
perfonnage  qui  fait.fon  contrafte.  Se  divers  autres  carac- 
tères qui  concourent  enfemble  à  faire  mieux  fortir  le  lien. 
Dans  ces  fortes  de  Pièces,  il  ne  faut  qu'une  intrigue 
fimple ,  naturelle ,  peu  chargée  d.'incidens ,  Si  qui  laiiïe 
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aux  originaux  qu'on  expofe ,  toute  fa  liberté  de  fe  Jéve- 
lopper:  or,  la  Comédie  que  je  défends  eft  une  Pièce 
de  caradtère. 

P  O  L  I  D  O  R. 

De  caraélère,  foit;  mais  comment  répondrez -vous  à  la 
grande  objection  qu'on  fait  à  l'Auteur  !  fà  Pièce  eft  inti- 
tulée le  Philofophe  marié,  ôl  fon  Philofophe  n'eft  point 

Philofophe. 

Le   M  A  R  d  U  I  S. 

On  l'appellera,  fi  vous  voulez,  ie  Mari  honteux  de  rêtre , 
Si  pour  lors  vous  n'aurez  plus  rien  à  dire. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Ah ,  ah  !  vous  êtes  prêt  à  changer  de  titre  î  preuve  que 

la  Pièce  eft  mal  nommée. 

DORANTE. 

Défaut  eflentiel. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Voilà  Tapologifte  en  mauvaife  poflure. 

B  E  L  I  S  E. 

Ne  vous  découragez  pas,  monfieur  le  Marquis. 

N  E  R  I  N  E. 
Tenez-vous  ferme  fur  vos  étriers. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Laiffez-les  triompher,  nous  aurons  notre  tour.    Cette 
grande  objcélion  qui  vous  rend  û  fiers,  mcfTieurs  .  . . 
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SCENE    XV. 

ARAMINTE,   BE'LISE,   ANGELIQUE, 

Le  MARQUIS,  LICANDRE,  POLÏDOR, 

DORANTE,  NFRINE,  Des  LAQUAIS. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Je  viens  vous  dire,  ma  tante,  que  le  Notaire  a  fini, 
qu'il  vous  fupplie  de  defcendre  au  plus  tôt,  ôl  qu'il 
commence  à  s'impatienter. 

ARAMINTE. 
Il  efl  bien  prefTé.    N'ell-ce  point  vous,  ma  nièce,  qui 
vous  impatientez  î 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Moi,  madame  î  je  ne  {^\s  rien  qui  m'intérefTe  afTez  pour 
me  caufer  de  l'impatience  ;  mais  le  Notaire  . . . 

ARAMINTE. 

Mais  le  Notaire  attendra ,  s'il  lui  plaît  :  il  foupe  avec 
nous,  ÔL  un  quart  d'heure  plus  tôt  ou  plus  tard  ne  peut 
préjudicier  à  perfonne.  Vous  êtes  une  imprudente,  ma 
nièce,  de  venir  troubler  une  converfàtion  fi  vive,  pour 
un  objet  aujffi  léger  que  celui-là. 

A  N  G  E  L  I  CL  U  E. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  auffi  bien  qu'à  la 
compagnie  ;  mais  le  Notaire  .  .  . 

ARAMINTE. 
Encore  \  elle  n'a  que  fon  Notaire  en  tête. 
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N  E  R  I  N  E. 
Oh  î  madame ,  la  vue  d'im  Notaire  qui  dreiïe  des  contrats 
de  mariage,  frappe  vivement  l'imagination  d'une  fille. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Je  m'en  aperçois.  AfTeyez-vous ,  mademoifelle,  Regardez 
le  filence.  Meiïîeurs,  je  vous  prie  de  Texcufer,  <5c  de 
continuer  votre  diflertation. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Avouez,  monfieur  le  Marquis,  que  cette  interruption  efl 
venue  bien  à  propos  pour  vous ,  6c  que  vous  ne  pouvez 
juflifier  le  titre  de  votre  Pièce. 

Le   M  A  R  d  U  I  S. 

C'efl  ce  qui  vous  trompe,  <&  je  vous  foûtiens  qu'il  n'y 

a  rien  de  plus  frivole  que  votre  objedion  ;  ç\\t  ne  vient 

que  de  l'idée  que  chacun  s'eft  formée  d'abord  à  l'annonce 

du  titre ,  mais  il  faut  la  reftraindre  à  ce  que  vous  promet 

l'Auteur, 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Ne  vous  promet-il  pas  le  Philofophe  marié  \ 

Le  M  A  R  d  U  ï  S. 
Oui ,  mais  non  pas  le  Mari  Philofophe. 

F  O  L  I  D  O  R. 
Eh  de  grâce,  monfieur  le  Marquis,  faites-nous  fentir  la 
différence  de  ces  deux  titres. 

Le   M  A  R  a  U  I  S. 
La  voici  :  le  Mari  Philofophe  efl  un  homme  qui  penfc 
6c  qui  agit  en  Philofophe,  tout  marié  qu'il  efl. 

DORANTE. 

Cela  efl  vrai. 

POLIDOR. 


Comédie,  tyy 

P  O  L  I  D  O  R. 
Nous  vous  paiïbns  cette  définition. 

Le   M  A  R  d  U  I  S. 

Le  Philofophe  marié,  c'efl  un  homme  qui  ctoit  Pliiîo^ 
fophe  avant  fon  mariage:  peut-être  l'efl-il  encore,  peut- 
être  ne  l'eft-il  plus  que  par  intervalles  ,  &  c'cfl  ce  que 
l'Auteur  vous  a  fait  fentir  dès  la  féconde  Scène  du  pre- 
mier Acfte  ;  il  faut  obferver  cela  pour  lui  rendre  juflice. 
Arifte  lit  dans  fon  cabinet,  <5c  fe  dit  à  lui-même  par 
réflexion  : 

Aie  voïci  jujlement ,  cejl  la  vive  -pe'mnire 
D'un  fage  defarmé ,  dompté  far  la  Nature. 
Voilà  fon  état  préfent  qu'il  établit,  6c  c'efl fur  ce  picd-là 
qu'on  doit  l'envifager. 

B  E  L  I  S  E. 
En  effet,  quand  la  Nature  a  pris  le  deffus  fur  la  fàgcffe, 
ia  pauvre  fageffe  efl  bien  foible. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Mais  la  foiblcffe  d'Arifle  ne  détruit  point  fon  caraélère, 
elle  s'en  rapproche  de  temps  en  temps:  s'il  n'eft  pas 
Philofophe  dans  fes  ridicules  frayeurs,  ne  l'efl-il  pas  dans 
tout  le  refle  de  fes  aélions  î 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Premièrement,  il  aime  fa  femme;  en  ce  temps-ci,  c'cfl 
une  grande  Philofophie  ;  il  n'efl  poinx  touché  des  invec- 
tives de  fa  belle-fceur,  il  efl  content  de  la  fortune  qu'if 
a  faite,  il  ne  defire  que  le  repos,  il  ne  fe  plaît  que  dans 
Tome  IL  Z 
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fon  cabinet,  il  travaille,  il  médite,  il  étudie,  il  chérit 
fon  père,  W  craint  de  1  affliger,  quoiqu'il  n'ait  rien  à 
eipérer  de  lui ,  <Sc  qu'au  contraire  il  le  foûtienne  dans  fà 
milère  ;  il  méprife  la  fucceffion  de  fon  oncle ,  toute 
confidérable  qu'elle  efl.  Attaque-t-on  fon  mariage  î  veut- 
on  le  fane  caffer!  fà  fàgeffe  fe  réveille,  il  redevient  lui- 
même,  il  ne  craint  plus  les  brocards,  toutes  fes  frayeurs, 
toutes  i^s  foibleffes  s'évanouiffent ,  il  brave  fon  oncle, 
il  affronte  le  Public,  <&:  ficrifie  tout  à  fon  honneur,  à 
fon  devoir  <&  à  fa  tendreffe  ;  le  voilà  plus  grand  que 
jamais.  Il  n'efl  plus  Philofophe  marïéy  mais  Mari  Phïlofophe, 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

II  commence  à  me  féduire. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Tous  ces  difcours  ne  font  que  des  fophifmes. 

P  O  L  I  D  O  R. 

Je  ne  fàurois  fouffrir  votre  Céliante,  elle  efl  d'une  folie 

outrée. 

B  E  L  I  S  E. 

Doucement,  monfieur  Polidor,  je  la  prends  fous   ma 

protection ,  6c  je  vous  réponds  qu'il  y  a  mille  femmes 

qui  lui  reffemblent. 

N  E  R  I  N  E  i  pm. 

Nous  n'irions  pas  loin  pour  en  trouver  des  copies. 

B  E'  L  I  S  E. 

Ce  que  je  vous  dis,  je  vais  vous  le  prouver  par  des 
exemples  :  écoutez-moi. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
C'en  efl  affez,  il  eil  temps  de  finir. 
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B  E  L  I  s  E. 

Mais,  ma  tante,  voulez-vous  que  les  hommes  parlent, 
6i  que  les  femmes  fe  taifent!  cela  n'efl  pas  naturel. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

IJ  me  feroit  très-facile  de  vous  repondre,  monfieur,  fi  le 
temps  me  le  permettoit;  car  votre  Comédie  n'efl  qu*un 
tilfu  de  fautes  &.  de  platitudes  .  . , 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Oh  !  pour  ce  qui  efl  de  cela,  Licandre,  la  pafiîon  vous 
mène  trop  loin.  Pour  moi ,  qui  ne  fuis  pas  prévenue  pour 
l'Auteur,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  j'ai  trouvé 
de  belles  chofes  dans  fon  ouvrage,  &  que  je  fens  toute 
la  force  des  raifons  que  monfieur  le  Marquis  vient  d'allé: 
guer  pour  le  défendre. 

LICANDRE. 

Quoi!  une  femme  d'eiprit  comme  vous,  fouffre  qu'on 
lui  faffe  illufion  î 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Non  ;  mais  je  me  rends  à  ce  qui  me  touche ,  la  Pièce 
m'a  plu,  je  n'y  faurois  que  faire. 

LICANDRE. 
En  vérité,  j'en  rougis  pour  vous. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Et  moi  j'ai  honte  de  vous  voir  fi  peu  raifonnable. 

LICANDRE. 

Je  ne  m'étonne  plus  fi  vous  avez  invité  TAuteur  à  fouper. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Pourquoi  non  î 

Zij 
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L  I  C  A  N  D  R  E. 
Vous  êtes  la  maîtreiïe,  afTurément  ;  mais  je  vous  avertis 
que  dès  qu'il  paroîtra,  je  me  retirerai. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Licandre  \ 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Madame  \ 

A  R  A  M  ï  N  T  E. 

Vous  prenez  un  ton  qui  me  paroît  étrange  :  ce  n'eft  pas 

d'aujourd'hui  que  je  m'aperçois  o^ç.  vous  voulez  tyrannifer 

mongOLit,  &  que  vous  prétendez  que  je  n'cflime  que  vous; 

mais  cela  commence  à  me  fatiguer,  &  je  vous  fignifie  que 

fi  vous  fortez,  nous  ne  nous  reverrons  plus. 

LICANDRE. 
Madame  .  .  . 
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SCENE    DERNIERE. 

ARAMINTE,  BE'LÏSE,  ANGELIQUE, 

Le  MARQUIS,   LICANDRE,   POLIDOR, 

DORANTE,  NERINE,  DesLAQUAlS, 

Le   NOTAIRE. 

Le    N  O  T  A  I  R  E. 

J  E  vois  bien  que  la  coiTîp:agnie  ne  s'ennuie  pas  Je  me 
faire  attendre,  mais  pour  moi  je  m'ennuie  d'attendre  fa 
compagnie.  Voici  vos  deux  contrats,,  madame,  voulez- 
vous  en  entendre  la  Icdurc  î 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

Cela  efl  inutile  ;  n'avez-vous  pas  exadlement  flipulé  nos 

conventions  ! 

Le  N  O  T  A  I  R  E. 

Oui,  madame;  j'ai  copié  mot  à  mot  les  articles  que  vous 

m'avez  donnes ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  remplir  les  noms 

qui  font  refiés  en  blanc. 

ARAMINTE^  Lk^in^re. 
Malgré  notre  petit  démêlé  ,  je  veux  bien  encore  vous  tenir 
ma  parole.   Faites  votre  choix,  monfieur ,  mais  faites -le 
fur  le  champ,  car  je  ne  veux  pas  attendre  un  inllant, 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Puifque  vous  me  preffez  fi  vivement,  madame,  je  me 
déclare  pour  la  charmante  Bélife. 

ARAM1NTE.2W  Nûtaire,. 
E'crivez,  monfieur. 

LeMARQ,UIS  ûvec  tranfjport. 
Enfin   donc  vous  allez  être  à  moi,  divine  Angélique! 
mes  vœux  font  accomplis. 

N  E  R  I  N  E  ^  part, 
Pcde  foit  de  l'étourdi  ! 

L  I  C  A  N  D  R  E  .7«  Marquis. 
Vos  vœux  font  accomplis  î 

Le   M  A  R  d  U  I  S. 
Oui,  monfieur,  je  n'ai  plus  rien  à  defirer. 

LICANDRE^  Angélique. 
Ni  mademoifelle  non  plus,  apparemment  î 

ANGELIQUE. 
Je  vois  qu'il  n'cft  plus  temps  de  vous  le  cacher, 

N  E  R  I  N  E. 
Autre  étourderie  ! 

Z  uyi 
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LICANDRE^  Angélique. 
Je  fuis  bien  fâché  de  troubler  votre  bonheur,  mais  je 
me  fuis  fait  violence  jufqu'ici,  pour  contraindre  l'incli- 
nation que  j'avois  pour  vous;  c'efl  vous  feule  que  j'aime, 
6i  c'eft  vous  que  je  demande  à  madame  votre  tante. 

B  E  L  I  S  E. 
Tant  mieux  ;   je  vous  connois  trop  bien  préfentement 
pour  me  plaindre  de  votre  inconftance. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Et  moi  je  fuis  trop  indignée  contre  vous,  pour  me 
foûmettre  à  vos  caprices  ;  j'ouvre  les  yeux  enfin  fur  votre 
caradère,  &  je  fuis  pleinement  convaincue  que  vous  ne 
vous  déterminez  pour  Angélique  que  parce  que  vous 
croyez  qu'elle  feroit  le  bonheur  du  Marquis,  <Sc  qu'elle 
feroit  heureufe  avec  lui  ;  mais  je  ne  donnerai  point  les 
mains  à  votre  envieufe  jaloufie  :  vous  avez  d'abord  choifi 
Bélife,  c'efl  elle  que  vous  épouferez,  ou  nous  romprons 

dès  ce  moment. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Je  ne  connois  point  un  plus  grand  malheur  que  celui  de 
me  brouiller  avec  vous ,  <&:  puifque  vous  me  l'ordonnez, 
madame,  j'en  reviens  à  mon  premier  chd*ix.  (à  Bélife.) 
Voilà  ma  main ,  mademoifelle. 

B  E  L  1  S  E. 
Je  n'en  veux   plus,   monfieur,  vous   êtes  indigne  Aqs 
fentimens  que  j'avois  pour  vous,  <&  je  déclare  qu'il  n'y 
a  point  de  pouvoir  auquel  je  ne  réfifte,  fi  l'on  veut  me 
contraindre  à  vous  époufer. 

ARAMINTE^  Licnndre. 
Je  ne  puis  defapprouver  fon  reffentiment,  je  perds  toute 
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l'eflime  que  j*avois  pour  vous ,  <?c  vous  venez  de  me 
convaincre  pour  jamais  que  rien  n'efl  plus  odieux  que 
l'cfprit  quand  il  cft  gouverné  par  un  mauvais  cœur. 
\'ous  pouvez  vous  retirer.  Venez,  monfieur  le  Marquis, 
nous  allons  figncr  votre  contrat  ;  je  fuis  ravie  de  faire 
votre  bonheur  &i  celui  d'Angélique ,  &  je  defline  à 
Bélife  un  très -galant  homme,  qui  doit  la  rendre  la  plus 
heureufe  femme  du  monde. 

N  E  R  I  N  E. 
DufTcnt  les  Envieux  en  crever  de  dépit. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Morbleu.  .  .  .  après  tout  ce  qui  vient  de  m'arriver,  je 
n'ai  plus  que  le  choix  de  me  noyer  ou  de  me  pendre. 

FIN. 


\ 


LES 


LES 

PHILOSOPHES 

AMOUREUX. 
COMEDIE, 


Tome  IL 


A  a 


ACTEURS. 

L  F  A  N  D  R  E,  Phiîofophe. 

DAMIS,  autre  Phiîofophe,  ami  de  Léandre» 

F  O  L  E  M  O  N,  père  de  Léandre. 

L  I  S  I  D  O  R,  ancien  ami  de  Poiémon. 

CLITANDRE,  frère  cadet  de  Léandre. 

C  L  A  R  I  C  E ,  fille  de  Lifidor. 

A  R  A  M  ï  N  T  E ,  fœur  de  Lifidor. 

A  R  T  F  N  I  C  E,  fille  d'Araminte, 

Pkifieurs  S  A  V  A  N  S. 

L  A  F  L  E  U  R,  Laquais* 


La  Scène  ejl  dans  le  château  de  Léandre. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

POLE' MON,  LISIDOR. 

P  O  L  E  M  O  N  emhïaijant  Lifidor. 

X   OUR  la  centième  fois  foyez  le  bien  venu. 

LISIDOR  regardant  de  tous  cotes. 
La  beauté  de  ce  lieu  repond  au  revenu. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Vous  êtes  infenfible  à  toutes  mes  carefTes, 
Et  n'êtes  occupé  que  de  biens,  de  richefTes. 

Aa  ij 
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L  I  s  I  D  O  R. 

Et  de  quoi,  s'il  vous  plaît,  dois-je  donc  m'occiiper'. 
C'efl,  à  mon  fentiment,  foi-même  fe  duper. 
Que  de  perdre  fon  temps  à  parler  d'autres  cliofcs. 
Les  Sciences,  ami,  font  pour  moi  lettres  clofcs , 
Les  nouvelles  du  temps  ne  m'embarrafTent  point. 
Je  vais  droit  au  folide.  Si  c'efl-là  mon  grand  point. 

Ah  la  belle  maifon  !  quelle  magnificence  ! 
Pour  moi  je  fuis  cbarmé  de  cet  air  d'opulence. 
Et  du  bon  goût  qui  règne  en  vos  appartemens. 
Un  grand  parc,  de  beaux  bois,  <5c  des  jardins  charmans. 
Une  longue  terraffe  au  bord  de  la  rivière. 
Ce  fuperbe  fàlon  où  l'art  &  la  matière 
Semblent  fe  difputer  le  prix  de  la  beauté. 
Tout  h'\i  de  ce  féjour  un  féjour  enchanté; 
Mais  au  fond,  fa  beauté  la  plus  intéreffante , 
C'eft  qu'il  vaut,  tout  au  moins,  dix  mille  écus  de  rente; 
Et  ce  qui  rend  cncor  cette  terre  fans  prix. 
Elle  eft,  pour  ainfi  dire,  aux  portes  de  Paris. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Mon/rère,  vieux  garçon,  dégoûté  du  fervice. 
Acheta  ce  beau  lieu  dont  il  fit  fon  délice. 
Et  par  fon  tcfîament  l'a  laifTé  tout  entier 
A  l'aîné  de  mes  fils  fon  unique  héritier; 
De  forte  que  Léandre  avec  cet  héritage, 
Et  ce  que  de  fà  mère  il  eut  pour  fon  partage. 
Joignant  tous  les  grands  biens  que  je  lui  laifîéraî 
Un  jour,  mais  le  plus  tard  pourtant  que  je  pourrai. 
Aura  cent  mille  francs  de  rentes  fûres,  nettes. 
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Sans  avoir  à  payer  deux  mille  écus  de  dettes. 

L  I  S  I  D  O  R. 
D'avance  j'ai  pour  lui  le  plus  profond  refpeél. 
Ah  1  vive  un  grand  Seigneur,  tout  rit  à  fon  afpe6l. 
Tout  fléchit  devant  lui,  tout  efl  pour  fon  ufige; 
Le  plus  fot,  s'il  efl  riche,  efl  un  grand  perfonnage; 
Mais  un  gueux  qui  n'aura  que  l'efprit  pour  fon  Jot, 
Auprès  d'un  homme  riche,  à  mon  gré,  n'efl  qu'un  fot. 
Qu'un  riche  efl  refpeélable,  6c  mérite  qu'on  l'aime! 

P  O  L  E   M  O  N. 
Mais  vous  devez  donc  bien  vous  ref])e6ler  vous-même  î 

L  I  S  I  D  O  R  faijant  la  révérence. 
AufTi  fais-ie. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Mon  fils  ne  penfe  pas  ainfî , 
Et  vous  relanceroit  s'il  entendoit  ceci. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Moi  je  le  tancerois  s'il  difoit  le  contraire. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Du  parti  qu'il  a  pris,  rien  ne  peut  le  diflraire. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Quel  efl  donc  ce  parti  \ 

P  O  L  E  M  O  N. 

De  marquer  du  mépris 
Pour  tout  ce  que  le  monde  eflimc  d'un  haut  prix  / 
De  fuir  tous  les  plaifirs ,  de  n'aimer  que  l'étude,- 
Et  de  fe  féqueflrer  dans  cette  folitude. 
Il  appelle  cela ,  je  crois  .  .  .  philofopher. 

L  I  S  ï  D  O  R. 

Et  vous  pouvez  foufîrir.  .  .  . 

A  a  iij 
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P  O  L  E  M  O  N. 

Bon!  j'ai  beau  m'échaiiffer. 
Beau  me  mettre  en  colère  6c  faire  du  vacarme, 
A  force  d'argumens  d'abord  il  me  defarme, 
Et  malgré  que  j'en  aie,  il  a  toujours  raifon. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Mais  il  déroge,  au  moins.  L'aîné  d'une  maifon 
S'éri<^er  en  Do(5teur!  faire  le  Piu'lofophe  ! 
Ce  métier  eft-il  fait  pour  gens  de  notre  étoffe  î 
Ce  n'efl  qu'aux  roturiers  à  devenir  fàvans; 
Les  gens  de  qualité  doivent  être  ignorans, 
Et  même  s'en  piquer:  briller  par  la  parure. 
De  Spedacle  en  Spedacle  étaler  fa  figure , 
Ne  dire  rien  du  tout  6c  toujours  difcourir. 
De  la  Cour  à  Paris  fans  affaire  accourir, 
Boire,  jouer,  chaffer,  établir  fon  ménage 
Avec  quelque  beauté  qu'on  met  en  équipage. 
Avoir  un  air  diflrait  6c  jamais  ne  penfer. 
Médire  du  prochain  fans  s'en  embarraffer, 
Parler  toujours  de  foi  comme  d'une  merveille. 
Veiller  lorfque  tout  dort,  dormir  lorfque  tout  veille. 
Avec  les  plus  outrés  aller  au  moins  de  pair, 
Voilà  quel  efl  le  train  d'un  homme  du  bel  air. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Et  c'efl  précifément  ce  qu'abhorre  Léandre  ; 
Mais,  au  fond,  ce  portrait  efl  celui  de  Clitandrc 
Mon  fécond  fils. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Tubleu ,  c'efl  un  joli  garçon  î 
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Aux  plus  déterminés  il  donneroit  leçon 

Celui-là. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Que  n'efl-il  l'aîné  de  ma  famille  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 

S'il  rétoit,  des  demain  il  obtiendrait  ma  fille. 
Il  efl  d'un  caraétèrc  à  s'en  fiiire  adorer. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Eh  bien,  marions-les. 

L  I  S  l  D  O  R. 

Pouvez-voUs  ignorer 
Qu'on  n'a  d'égards  qu'aux  biens  en  pareille  matière  l 
Votre  aîné  fera  riche,  6i  ma  fille  héritière; 
Voilà  de  quoi  former  un  ménage  parfait. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Mais  s'ils  ne  s'aiment  pas  î 

L  I  S  I  D  O  R. 

Qu'efl-ce  que  cela  fait  î 
S'époufe-t-on  par  goiit  dans  le  fiècle  où  nous  fommesf 

P  O  L  E  M  O  N. 

De  mon  temps  .  .  . 

L  I  S  I  P  O  R. 

Eh  mon  Dieu,  vivons  avec  les  hommes> 
Suivons  le  train  courant,  laiffons  le  temps  jadis, 
La  mode  efl  pour  les  mœurs  comme  pour  les  habits. 
Quand  on  vivroit  encore  comme  au  temps  d'Henri  quatre. 
On  ne  pourroit  jamais  me  faire  rien  rabattre 
Du  bien  que  je  prétends  qu'ait  mon  gendre  futur. 


ïp2        Les  Philofophes  amoureux, 

P  O  L  E  M  O  N. 

Envers  un  vieux  ami  vous  vous  montrez  bien  dur. 
J'ai  deux  fils;  pour  l'aîné  je  fens  beaucoup  d'eftime. 
Mais  je  ne  l'aime  guère;  un  vif  penchant  m'anime 
En  faveur  du  cadet,  fans  favoir  trop  pourquoi  ; 
Et  fi  vous  vouliez  bien  vous  entendre  avec  moi, 
Nous  trouverions  moyen  de  faire  fà  fortune. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Tout  franc,  mon  vieux  ami,  ce  difcours  m'importune. 
Pour  une  bonne  fois  connoiiïez  Lifîdor. 
Je  prétends  que  ma  fille  un  jour  roule  fur  Tor, 
Et  fuivant  ce  projet  je  veux  choifir  un  gendre: 
Si  j'en  connoiffois  un  plus  riche  que  Léandre, 
Je  le  préférerois ,  je  le  dis  fans  façon , 
Et  tous  les  gens  fenfés  diront  que  j'ai  raifon  ; 
Mais  fâchez  que  ma  fille,  oui,  Clarice  elle-même, 
Penfe  comme  fon  père ,  6c  c'eft  pourquoi  je  l'aime. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Si  jeune,  l'intérêt  efl  fà  première  loi  î 

L  I  S  I  D  O  R. 

C'efl  que  je  l'ai  formée;  elle  efl  digne  de  moi, 
Elle  efl  vive,  étourdie,  un  peu  trop  volontaire. 
Mais  elle  a  de  l'eijîrit,  Sl  dans  fon  caraélère 
Je  ne  fais  quoi  de  brufque,  un  tour  original. 
Qui,  comme  vous  verrez,  ne  lui  fied  pas  trop  mal. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Je  brûle  de  la  voir. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Sa  tante  nous  l'amène. 
Elles  yont  arriver. 

SCENE  IL 
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SCENE    II. 

D  A  M  I  s,  P  O  L  E  M  O  N,  L  I  S  I  D  O  R. 

D  A  M  I  S  ^  ^es  Savans  qui  entrent  avec  lui. 

iVlESSiEURS,  prenez  la  peine 
De  vous  en  retourner  ;  des  Svivans  comme  vous 
Fatigueroient  Lcandre,  il  ne  voit  point  de  fous: 
Nous  ne  nous  piquons  point  de  vos  hautes  fciences , 
Ni  de  tout  le  fatras  de  vos-  expériences  ; 
Nous  laifTons  difputer  Defcartes  <Sc  Newton, 
Et  nous  étudions  E'pidlète ,  Platon , 
Sénèque  :  la  morale  efl  notre  objet  unique. 
Notre  favoir  confifte  à  la  mettre  en  pratique. 
Plus  fàvans  en  cela,  fi  nous  rcu/TifTons, 
Que  nous  ne  le  ferions  en  fuivant  vos  leçons. 
Qui  ne  mènent  à  rien  qu*à  bâtir  des  iyflèmcs, 
A  calculer  fans  fin ,  à  former  des  problèmes , 
Pur  galimathias.  Adieu;  fondez  vos  cœurs, 
LaifTez-là  votre  algèbre,  &  devenez  meilleurs. 
(  Les  Savans  Je  retirent.  ) 

LISIDOR^  Polémon,  lui  montrant  Damis. 
N*efl-ce  pas  là  Damis!  je  crois  le  reconnoître. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Oui,  Tami  de  Lcandre,  &  prefque  auffi  fon  maître; 
Car  c'efl  lui  qui  le  gâte  &  le  tourne  à  fon  gré, 
Et  c'efl,  à  mon  avis,  un  fage  bien  outré. 

Tome  IL  B  b 
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L  I  s  I  D  O  R  ^  P.lémon, 
Ces  Savans  quelquefois  donnent  la  Comédie. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Trop  fouvent,  <&.  j'en  ai  la  cervelfe  étourdie. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Cet  homme  efl  bien  rêveur  ! 

P  O  L  E  M  O  N. 

Il  nous  voit  fans  nous  voir. 
D  A  M  I  S  /fj  apercevant. 
Ah  !   mcfileurs ,  pardonnez  ;  je  fuis  au  dcfefpoir 
Que  ma  diflradion  ... 

L  I  S  I  D  O  R. 

Dans  votre  rêverie 
Peut-on  vous  interrompre  un  infiant ,  je  vous  prie  î 

P  O  L  E  M  O  N.      , 
Je  veux  avec  mon  fils  avoir  un  entretien. 
A  quoi  s'occupe-t-il  préfentement  î 

D  A  M  I  S. 

A  rien. 

Entouré  de  Savans,  il  leur  donne  audience. 
Pour  moi,  je  lui  foutiens  que  l'unique  fcience 
Eft  celle  de  dompter  toutes  fes  paiïions  ; 
Qu'un  ùgG  borne-là  fes  méditations. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Vos  fagcs,  à  mon  fens,  font  des  vifîonnaires; 
Le  vrai  fage  eft  celui  qui  fongc  à  fes  afîàires. 
Et  non  un  fiinéant  ... 

D  A  M  I  S. 

O  quel  blafphème  affreux .' 
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L  I  s  I  D  O  R. 
Ce  font  nos  pafTions  qui  nous  rendent  heureux^ 

D  A  M  I  S. 

Nos  pafTions  \ 

L  I  S  I  D  O  R. 

Sans  doute. 

D  A  M  I  S  en  Jûiiriânt. 

Eh  de  grâce,  à  votre  âge; 
Les  fentez-vous  encor  pour  tenir  ce  langage  \ 

L  I  S  I  D  O  R. 
Si  je  les  fens  encor  \  plaifànte  quefîion  ! 

D  A  M  I  S. 
Eh  oui-dà;  l'avarice  efl  une  paflîon 
Qui  croît  en  vieillilTant. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Trêve  de  raillerie. 
Le  plus  grand  des  défauts,  c'cfl  la  pédanterie. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Témoin  mon  fils  aîné  que  vous  m'avez  gâté. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  que  vous  enlevez  à  la  fociété. 

D  A  M  I  S. 
A  de  pareils  difcours  je  ne  daigne  répondre. 
Et  je  lailïè  à  ce  fils  le  foin  de  vous  confondre. 
Le  voici.  La  figeffe  eft  peinte  fur  fon  front. 
Et  va  faire  fur  vous  rejaillir  fon  affront. 

L  I  S  I  D  O  R. 
A  la  fageffe ,  moi ,  je  vais  laver  la  tête. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Tant  mieux. 

BL  ij 
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SCENE    I  I L 

LE' ANDRE,  DAMIS,  POLFMON, 

L  I  S  I  D  O  R. 

LISIDOR4:  Fûlémon ,  voyant  Léandre 

qui  entre  d'un  air  riant ,  m 

Jaifant  une  prû fonde  révérence» 

1  OUR  lin  Pédant,  il  a  raccueil  honnête 

Celui-ci. 

L  E  A  N  D  R  E  emhrajfant  Lifidor. 

Quel  plaifir  je  fens  de  vous  revoir  ! 

Moi-même  j'aurois  du  venir  vous  recevoir, 

Monfieur,  mais  dans  l'inftant  j'apprends  votre  arrivée. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Ma  vifîte  efl  pour  vous  une  rude  corvée. 

Je  crois! 

LEANDRE. 

Vous  m'ofïenfcz  en  me  parlant  ainfi. 

Tous  les  honnêtes-gens  font  bien  venus  ici. 

Et  principalement  les  amis  de  mon  père. 

L  I  S   I  D  O   R  ^/  Polémon. 

Il  a  de  bons  momens,  ce  me  femble. 

LEANDRE. 

J'efpère 
Vous  convaincre  bien-tôt  de  cette  vérité. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Vous  n'êtes  pas  encore  entièrement  gâté  ; 
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Vous  donnez  de  la  grâce  à  la  Pliilofophie  : 
Je  la  croyois  lîuivage ,  orgucillciife,  bouffie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'étoit  lui  faire  tort;  loin  d'avoir  de  l^aigreur. 
Elle  adoucit  l'clprit,  elle  calme  Thumeur. 

P  O  L  E  M  O  N.      ^ 
Damis  ne  l'offre  pas  fi  douce  <&:  fi  riante. 

L  E  A  N  D  R  E  en  fdriant. 
Il  efl  vrai  qu'il  la  rend  un  peu  contrariante; 
Alais  en  cela,  meflicurs,  à  parler  franchement, 
La  morale  agit  moins  que  le  tempérament. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Le  trait  n'eft  pas  mauvais. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Sa  vertu  peu  tranquille 

Efl  quelquefois  fujette  à  des  accès  de  bile  ; 

N'ell-il  pas  vrai,  mon  maître! 

DAMIS. 

Ah  I  vous  tirez  fur  moi% 
Difciple  révolté  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

L'honneur  que  je  reçoi 

Me  met  de  bonne  humeur. 

DAMIS. 

Et  moi,  tout  au  contraire, 

POLEMONi  Damis. 

Du  moins  par  poIitefTc  il  faut  vous  contrefaire. 

Pouvcz-vous  à  votre  âge  ctre  (i  féricux  \ 

Reprenez  lair  du  monde,  il  vous  alioit  bien  mieux. 

Bb  ïi\ 
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D  A  M  I  S. 
Moi ,  faire  encor  le  fat  !  oh ,  fi  mon  train  de  vie 
Déplaît  au  genre  humain,  j'en  ai  l'ame  ravie; 
Car  le  plus  fiir  moyen  de  devenir  parfait, 
C'efl  de  fuir  ce  qu'il  aime,  Si  d'aimer  ce  qu'il  hait. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Au  fond  vous  dites  vrai  ;  mais  fi  pour  être  fage 
II  failoit  contrarier  une  humeur  fi  fauvage, 
La  fageffe  à  mes  yeux  n'auroit  aucun  appas. 
Pour  moi  je  fuis  le  monde ,  &  je  ne  le  hais  pas. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  vous  faites  fort  bien;  car  il  vous  trouve  aimable. 
Et  vous  regrette  fort, 

P  O  L  E  M  O  N. 

Rien  n'efl  plus  véritable. 
L  I  S  I  D  O  R. 
Ce  féjour  efl  charmant,  j'en  conviens  avec  vous; 
Alais  le  monde,  après  tout,  a  des  charmes  plus  doux, 
C'efl  le  centre  de  lame;  oui,  la  Cour  &  la  Ville, 
D'un  homme  tel  que  vous,  doivent  être  l'afyle. 
Et  non  une  retraite  à  Vàge  de  trente  ans. 
Où  vous  vous  ennuyez  &  perdez  votre  temps. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  vous  trompez,  j'y  goûte  un  calme  plein  de  joie. 

La  plus  prompte  retraite  efl  la  plus  fûre  voie 

Pour  fe  defabufer  des  préjugés  trompeurs. 

Qui  corrompent  notre  ame  Sl  caufent  nos  erreurs. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Abus. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Ma  folitude  à  tous  momcns  abonde 
En  plaifirs  innoccns  que  n'offre  point  le  monde  : 
Dans  un  repos  parfait,  exempt  de  pafTions, 
Ici  tout  cft  matière  à  mes  réflexions. 
De  ce  vafle  Univers  j'obferve  la  flrud;ure , 
Dans  fcs  jeux  infinis  j'admire  Ja  Nature. 
Un  infccfle,  une  fleur,  m'occupent  tout  un  jour 
Plus  agréablement  que  ne  feroit  la  Cour. 
Enfuitc,  quand  je  veux  m'étudicr  moi-même. 
Je  fcns  que  je  fuis  né  pour  un  bonheur  Tupréme; 
Que  le  cœur  par  les  fens  ne  goûte  aucuns  plaifirs 
Qui  puifl^ent  pleinement  contenter  fes  defirs  ; 
Qu'au  contraire  jamais  mon  ame  n'efl  heureufe 
Que  lorfque  de  mes  fens  elle  efl  viélorieufe , 
Et  que  brifint  leur  joug  qui  tend  à  l'abaifl^er. 
Elle  attaque  l'erreur,  ofe  la  terrafler. 
Et  qu'elle  monte  enfin,  dans  fa  rapide  courfe, 
Jufqu'à  la  vérité  qu'elle  puife  à  fa  fource. 

P  O  L  E  J\l  O  N  ^  Lifulor. 
Répondez  maintenant. 

L  I  S  I  D  -O  R. 

Ma  foi,  je  n'y  fuis  plus, 
Et  mes  raifonnemens  deviendroicnt  fuperflus. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Ne  vous  i'ai-je  pas  dit  î 

L  I  S  I  D  O  R. 

Oui,  je  vous  rends  juflice, 
Et  je  crains  qu'à  mon  tour  il  pe  me  pervertifl^e. 
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P  O  L  E  M  O  N. 

Je  n'en  jurerois  pas. 

L  I  S  I  D  O   R  ^  Léan^re. 
Je  ne  puis  vous  ranger 
A  mon  opinion ,  <Sc  je  veux  m'en  venger. 
Bon  pied,  bon  œil ,  mon  brave  :  on  va  vous  mettre  en  tétc 
Deux  rudes  ennemis ,  qui  fe  font  une  fête 
De  vous  livrer  chez  vous  un  fi  terrible  aiïaut. 
Qu'ils  fauront  mettre  enfin  la  fagcffe  en  défaut. 

L  E'  A  N  D  R  E  ^w  rUnt. 
Vous  ne  m'effrayez  point,  <Sc  j'attends  de  pied  ferme, 

D  A  M  I  S. 
La  fàgeffc  en  fon  cœur  a  mis  fon  plus  beau  germe. 

L  I  S  I  D  O  R, 

Bon,  bon  I 

D  A  M  I  S. 

Ni  lui ,  ni  moi ,  rien  ne  peut  nous  troubler, 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  moi  je  vous  réponds  qu'ils  le  feront  trembler. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'efl  attaquer  un  homme  avec  trop  d'avantage , 
Que  de  vouloir  d'avance  étonner  fon  courage; 
Mais  enfin  contentez  mon  defir  curieux. 
Qui  font  ces  ennemis  terribles! 

L  I  S  ï  D  O  R. 

Deux  beaux  yeux. 

L  E  A  N   D  R  E. 

Deux  beaux  yeux  : 

P  O  L  E  M  O  N. 
Oni ,  mon  fils ,  ôl  fi  remplis  de  charmes , 

Que 
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Que  moi  qui  parle ,  moi ,  je  leur  rcndrois  les  armes. 

D  A  M  I  S- 
Quoi  ce  n'efl  que  cela  î  |l^ 

L  I  S  I  D  O  R. 

Que  cela,  Jites-vous! 
Des  plus  fàgcs  fouvent  ils  ont  fait  de  grands  fous , 
Et  d'un  vifionnaire  ils  peuvent  faire  un  fage. 

T>  A  ^\  S. 
Ici  les  plus  beaux  yeux  perdront  leur  étalage. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Nous  verrons. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quelle  efl  celle  à  qui  ces  yeux  vainqueurs 

Font  faire  fi  fouvent  la  conquête  des  cœurs  î 

P  O  L  E  M  O  N. 

Vous  la  verrez  bien-tôt,  &  lui  rendrez  juftice. 

L  E  A  N  D  R  E  en  foûriant, 
La  connois-je! 

L  I  S  ï  D  O  R. 
Sans  doute. 

L  E  A  N   D  R  E  d'un  ah  riant. 

On  la  nomme  î 
P  O  L  E  M  O  N. 

C_!  lance 
L  E  A  N  D  R  E  à  part. 
Je  fuis  mort. 

D  A  M  I  S  ^  Léandre. 
Qu'avez-vous  î  vous  molliffez,  je  croi  î 

L  E  A  N  D  R  E  d'un  ton  tremblant. 
Non. 

L  I  S  I  D  O  R. 

C'efl  ma  fille  enfin  que  j'amène  avec  moi. 
Tome  IL  Ce 
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L  E  A  N  D  R   E  d'un  ris  forcé. 

Ah,  fort  bien, 

P  O  L  E  M  O  N. 

N'eft-ce  pas  une  aimable  perfonne  i 

L  E  A  N  D  R  E. 

Certainement ,  monfieur. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Eh  bien,  il  vous  la  donne. 

D  A  M  I  S. 

Et  monfieur  h  lui  rend. 

L  E  A  N  D  R  E. 

On  me  fait  trop  d'honneur, 

Mais  je  ne  puis  donner  ni  ma  main ,  ni  mon  cœur. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Comme  aîné  vous  devez  fonger  au  mariage: 

Celui  qu'on  vous  propofe  efl  pour  votre  avantage  > 

Point  d'ohflination  ;  car,  à  l'extrémité. 

Je  fàurois  me  fervir  de  mon  autorité. 

Nous  avons  tout  exprès  fait  venir  mon  notaire. 

Et  nous  allons  tous  trois  terminer  cette  affaire. 


SCENE    IV. 

L  E  A  N  D  R  E,    D  A  M  I  S. 

D  A  M  I  S. 
uoi  vous  êtes  muet,  interdit  Si  confus,. 


Et  n  avez  pas  d'abord  tranché  par  un  refus  î 
Auriez-vous  bien  le  front  d'accepter  une  femme! 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ah!  laiflez-moi  le  temps  de  rafFurcr  mon  ame; 
Le  coup  efl  afïommant  plus  que  vous  ne  penfez. 

D  A  M  I  S. 
Efprit  pufilbriime  !  eh  quoi  vous  balancez  î 
De  la  vicftoire  encor  votre  cœur  fe  défie  \ 
C'eft  donner  un  foufflet  à  la  Philofophie. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ami,  je  ne  fuis  point  fanfaron  de  vertu, 
Je  me  croirai  vainqueur  quand  j'aurai  combattu. 
Et  que,  pour  mon  repos  autant  que  pour  ma  gloire, 
J'aurai  fû  remporter  une  pleine  Victoire. 

D  A  M  I  S. 
Mais,  au  moins,  n'allez  pas  réfifler  à  demi; 
II  faut,  ou  defarmcr,  ou  braver  l'ennemi. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  ne  pas  fuccomber,  je  ferai  mon  poffible; 
Mais  je  crains  que  mon  cœur  ne  foit  pas  invincible. 

D  A  M  I  S. 
Ah  !  je  fuis  en  fureur  d'entendre  ce  difcours. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  ne  connoifiez  pas  le  péril  que  je  cours. 

D  A  M  I  S. 
Parce  que  Polémon  a  pris  un  ton  févère, 
Vous  laiffez-vous  ainfi  mener  par  votre  père  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Dois-je  donc  me  fouflraire  à  fon  autorité  î 

D  A  M  I  S. 
Non ,  mais  vous  repofer  fur  fa  facilité. 

C  c  ij 
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Pour  peu  que  Ton  réfifle  à  ce  qu'il  fe  propofe. 
Sait-il  un  feui  moment  vouloir  la  même  chofe  î 

L  E'  A  N  D  R  E. 

Je  fais  qu'avec  mon  père,  autant  que  je  voudrai. 

Selon  ma  volonté  je  me  gouvernerai  ; 

Auiïï  n'efl-ce  pas-là  le  point  qui  m'embarraiïe. 

D  A  M  I  S. 
Craignez-vous  ces  beaux  yeux  defquels  on  vous  menace  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui ,  voilà  le  fujet  de  ma  jufle  frayeur. 

D  A  M  I  S. 
Philofophe  poltron ,  deux  beaux  yeux  te  font  peur  ! 
Qu'ils  m'attaquent,  morbleu;  mon  cœur  ferme,  immobile, 
Sauroit  y  réfifter  quand  ils  fcroient  dix  mille. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Toutefois  Arténice  avoit  fû  le  toucher. 

D  A  M  I  S. 
Oh  !  je  n'ai  là-deffus  rien  à  me  reprocher  : 
Quand  j'ai  fenti  mon  ame  au  point  d'être  réduite, 
J'ai  pris  très-bravement  le  parti  de  la  fuite. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  fi  par  aventure,  écoutez-bien  ceci, 
Arténice  venoit  vous  relancer  ici 
Pour  eiïayer  fur  vous  le  pouvoir  de  fes  charmes, 
N'en  fentiriez-vous  pas  de  fecrètes  alarmes! 

D  A  M  I  S. 

Moi  !  non  ;  je  fuis  en  garde ,  on  ne  peut  m'approchcr. 
Le  cœur  d'un  Philofophe  efl  dur  comme  un  rocher. 
Mais  pourquoi  vainement  rappeler  Arténice  î 
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Avez-vous  autrefois  foupirc  pour  Clarice  [ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui;  voilà  le  fccret  que  je  tenois  caché. 
Et  qu'en  dépit  de  moi  vous  m*avez  arraché. 
Clarice  m'a  frappé,  malgré  fon  caraélère. 
Qui,  dès  que  je  la  vis,  eut  de  quoi  me  déplaire; 
Pour  fcs  airs  étourdis,  fon  indifcrétion , 
Pour  fon  ton  décifif,  je  pris  averfion. 
Et  fon  caquet  bruyant,  quoique  \\ï,  agréable. 
Me  parut,  je  l'avoue,  un  vice  infupportable , 
Mais  fur-tout  à  fon  âge,  oiJ  la  fimplicité 
Eft  le  riche  ornement  d'une  jeune  beauté. 
Cependant,  admirez  Teffet  de  mon  étoile. 
Et  comme  fur  nos  yeux  T Amour  fait  mettre  un  voile 
Aux  défauts  de  Clarice  enfin  accoutumé. 
Je  ne  les  fentis  plus ,  même  je  les  aimai  ; 
Mais  fa  diflraélion  l'empêcha  de  connoître 
Que  de  mon  foible  cœur  je  n'étois  plus  le  maître. 
Et  moi  piqué  de  voir  que  fur  ma  paffion 
L'ingrate  témoignât  fi  peu  d'attention , 
Je  cherchai  le  fecours  d'une  prompte  retraite. 
Et  la  fuite  empêcha  mon  entière  déïdÀie'y 
Sans  Tabfence  je  fens  que  j'aurois  fuccombé. 
Jugez  dans  quel  péril  me  voilà  retombé. 

D  A  M  I  S. 

Armé  du  plein  pouvojr  que  donne  la  fageiïè. 
Vous  êtes  au  deffus  de  l'humaine  foiblefle , 
Vous  êtes  abfoiu,  fbuverain  comme  moi. 

C  c  iij 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Moi  foiiverain  ! 

D  A  M  I  S. 

Oui ,  vous  ;   le  fage  efl  un  grand  roi , 

Koi  de  fes  pafTions,  bravant  celles  des  autres; 

Voilà  quels  font  mes  droits,  voilà  quels  font  les  vôtres. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Les  miens  !  ah  !  plut  au  Ciel  que  cela  fût  ainfi  ! 


SCENE    V. 

LE  ANDRE,   DAMIS,   LAFLEUR. 

L  A  F  L  E  U  R. 

J  E  viens  vous  avertir  qu'il  vous  arrive  ici 

Nombreufe  compagnie. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui,  Lifidor,  Claricc. 

LAFLEUR. 

Et  de  plus,  Araminte  6c  fa  fille  Arténice. 

D  A  M   I  S  ^«  treffaillant. 

Arténice  ! 

LAFLEUR. 

Oui,  monfieur,  &  je  viens  de  les  voir. 

L  E  A  N  D  R  E  .2  Lajleur. 

C'efl;  affcz  ;  à  Tinftant  j'irai  les  recevoir. 
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SCENE    V I. 

L  E'  A  N  D  R  E ,  D  A  M  I  S  ^///  rêve  pro- 

fondcinem. 
L  E  A  N  D  R  E. 

vJRAND  roi,  vous  vous  taifez  î 

D  A  M  I  S. 

L'étonnante  nouvelle  1 
Arténice  en  ce  lieu  !  pourquoi  î  qu'y  cherche-t-elle  \ 

L  E  A  N  D  R  E  ^«  Joûriant. 
Vous. 

D  A  M  I  S. 

Si  je  le  croyois,  mon  cher  Léandre  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien. 
Dites,  que  feriez-vous  î 

D  A  M  I  S. 

Ma  foi,  je  n'en  fais  rien. 
J'irois  .  ^  .  je  lui  clirois  .  .  .  que  fur  Jes  grandes  âmes 
L'amour  .  .  .  non ,  la  raifon  .  .  .   maudites  foient  les 

[femmes. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

LEANDRE. 

Vous  vous  moquez,  je  croi  ; 
L'homme  revient  At]\  !  qu'efl  devenu  le  roi  ! 

D  A  M  I  S. 

Le  roi  s'cft  éciipfé ,  mv^is  il  va  reparoitre  ; 
A  mes  fens  étonnés  il  va  parler  en  maître , 
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Reprendre  fon  empire  &  fa  noble  fierté. 
Et  des  mains  du  tyran  fauver  ma  liberté. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  vous  fouvenez-vous  des  charmes  d'Arténice  ! 

D  A  M  I  S. 
Ah  fi  je  m'en  fou  viens  !  trop  bien  pour  mon  fiipplice. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  l'aimez  donc  encorî 

D  A  M  I  S. 

Qui  moiî  non,  je  la  hais, 
Même  j'ai  fait  ferment  de  ne  la  voir  jamais; 
Je  vous  déclare  au  moins,  que  je  fuirai  ù.  vue. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  blâmiez  mes  frayeurs ,  ôi  votre  ame  eft  émue. 

D  A  M  I  S. 
Oui,  je  fens  malgré  moi  des  battemens  de  cœur  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E  vivement. 
Philofophe  poltron ,  deux  beaux  yeux  te  font  peur  ! 
Armé  du  plein  pouvoir  que  donne  la  fageffe. 
N'es-tu  pas  au  deffus  de  l'humaine  foibleffeî 
Graves  Stoïciens,  votre  pompeux  jargon 
Ne  peut  dans  le  péril  fauver  votre  raifon  ; 
Votre  fige  efl  un  roi,  félon  vos  hyperboles, 
Plus  petit  en  effet  qu'il  n'ell  grand  en  paroles; 
Dès  que  les  paffions  ofent  fe  révolter. 
Ce  roi,  tout  grand  qu'il  eft,  ne  fauroit  les  dompter. 

D  A  M  I  S. 
Venez,  venez  le  voir  les  mettre  en  efclavage. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ami,  foycz  modcfte,  &  je  vous  croirai  Çàgc, 

^  DAMIS. 
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D  A  M  I  s. 

Arténice  eft  ici,  je  m'en  ^'ais  la  trouver; 

C'clt  peu  d'en  triompher,  je  prétends  la  braver. 

L  E   A  N  D  R  E  ^;;  r'^nt. 
Vous  aviez  fliit  ferment  d'éviter  fît  préfence. 

D  A  M  I  S. 
A  la  feule  raifon  ,  &:  non  pas  à  Tabfence, 
Je  veux  devoir  la  gloire  où  j'afpire  en  ce  jour  : 
Vous  apprendrez  de  moi  comme  on  brave  l'Amour, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Peut-être  j'apprendrai  que  celui  qui  le  brave, 
Efl  celui  qui  devient  le  pluflôt  fon  efclave  : 
Ne  le  défiez  pas,  il  fe  rira  de  vous. 

D  A  M  I  S. 
Pour  me  mettre  à  jamais  à  l'abri  de  fes  coups. 
Je  vais  faire  fur  l'heure  un  ferment  effroyable. 
Amour  !  maudit  Amour  !  tyran  abominable  ! 
Je  jure  par  ton  arc ,  tes  flèches ,  ton  carquois , 
De  me  pendre  plufîôt  que  de  fuivre  tes  loix. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Moi,  fans  faire  à  l'Amour  cette  fière  apoflrophe, 
Je  lui  vais  oppofer  le  cœur  d'un  Philofophe 
Qui  détefle  l'attrait  d'un  fàvoureux  poifon  , 
Mais  qui  préfume  peu  de  fa  foible  raifon. 

Fin  du  -premier  Aâe» 


Tome  IL  D  d 
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ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 

L  F  A  N  D  R  E  yj«/. 


H 


EUREUSEMENT  poiir  moi,  je  n'ai  point  vu  Claricc. 
Tâchons  de  m 'affermir  au  bord  du  précipice 
Qu'à  mes  yeux  éblouis  l'Amour  va  préfenter: 
Sï  j'en  crois  ma  raifon ,  je  faurai  l'éviter  ; 
S\  j'écoute  mon  cœur,  ma  chute  efl  infaillible. 
Après  i\\  mois  d'abfencc,  il  doit  être  infenfiblç  : 
Il  le  doit;  mais  au  trouble,  aux  frayeurs  qu'il  reiïent, 
Je  ne  le  vois  que  trop,  le  péril  cfl  preliant. 
Enfin ,  j'aimai  Clarice.  Oui.  L'aimerois-je  encore  î 
Cela  fe  poiirroit  bien.  Mais  pourquoi  !  je  l'ignore. 
Comment  puis-je  l'aimer  î  je  ne  l'efîime  pas. 
Qu'importe  ;  c'eil  le  cœur  qui  juge  des  appas  ; 
Quand  il  a  décidé,  la  raifon  a  beau  dire, 
Il  ne  peut  réfifler  à  l'aiman  qui  l'attire. 
Si  malgré  la  raifon  l'Amour  féduit  le  cœur, 
L'Amour  eft  donc  l'effet  d'une  aveugle  fureur. 
Très-aveugle ,  il  eft  vrai  ;  mais  la  Philofophie 
Saura  m'en  préferver.  Malheur  à  qui  s'y  fit. 
En  vain  contre  les  fens  elle  élève  fa  voix  : 
L'Amour;,  c'efl  la  Nature,  tWc  exerce  fes  droits. 
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Le  plus  grand  ignorant,  le  plus  grand  Philofophe, 
"Tout  bien  confidcré,  font  de  la  mcme  étoffe: 
En  quoi  diffèrent-ils!  Tun  tombe  aveuglement; 
L'autre,  les  yeux  ouverts,  tombe  auiïi  lourdement. 
Comment  pourrai-je  donc  éviter  ma  défaite  ! 
II  faudra  batailler.  J'ai  goûté  la  retraite; 
Oppofons  fes  douceurs  aux  cbarmes  de  l'Amour. 
Clarice  a  des  défauts,  mettons-les  au  grand  jour, 
A  les  faire  éclater  employons  notre  adreffe , 
Et  fur-tout  voyons-les  des  yeux  de  la  fàgeffe; 
L'Amour  me  les  cacboit ,  elle  les  groflira. 
Et  peut-être  qu'enfin  elle  me  guérira. 

■^■>^i— .^^— ^^M       !■      .1  ■       !■■■    I  I     ■  >    Il    I  ri  »  I  I.       I  I    ifi  II»  M     I  <i«i»— «»<■» 

SCENE     IL 

LEANDRE,POLEMON,  LISIDOR. 
P  O  L  E  M  O  N. 

V^  u  o  I ,  mon  fils ,  quand  chez  vous  la  compagnie  abonde , 
Vous  êtes  ici  feul,  &  fuyez  tout  le  monde! 

L  I  S  I  D  O  R, 
Depuis  plus  d'un  quart-d'heure  on  court  pour  vous  trouver. 
Et  vous  vous  retirez  à  l'écart  pour  rêver  î 
C'eft  faire  voir  aux  gens  une  humeur  bien  fauvagc. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Il  revoit  à  Clarice.  A  quand  le  mariage  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
A  quand! 

P  O  L  E  M  O  N. 
Our. 

Ddij 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  fais. 

L  I  S  I  D  O  R. 

L'aimable  compliment! 
L  E  A  N  D  R  E. 
Eft-ce  qu'on  fe  marie  aiiffi  fubitement  î 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ç'efl  la  bonne  métbode. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  efl  impertinente. 
L'affaire  la  plus  grave  &  la  plus  importante 
Qu'on  puiffe  avoir  jamais,  fe  conclut-elle  ainfi  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 
Et  d'où  venez-vous  donc  î  vous  n'êtes  pas  d'ici. 
Je  crois.   Vous  êtes  riche  auffi-bicn  que  ma  fille; 
C'efl  tout,  le  refle  n'efl  qu'une  pure  vétille. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh  bien,  ce  refle-là  que  vous  meprifez  tant. 

Suivant  ce  que  je  penfe,  efl:  le  plus  important: 

Il  faut  que  les  efprits,  les  mœurs,  les  caraélères 

Se  conviennent. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Parbleu ,  voilà  bien  des  myflères  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  veux  avoir  le  cœur  en  recevant  la  foi  ; 

Pour  l'article  du  bien,  c'efl  ma  vétille  à  moi. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Tout  franc,  il  a  raifon  :  du  temps  de  ma  jcuneffe 

On  cherchoit  le  mérite  autant  que  la  richeffe  ; 

Un  hymen,  fans  amour,  paroiffoit  dangereux. 
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Quand  je  me  niviriai,  j'ctois  fort  amoureux. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Pour  moi,  je  n'étois  point  amoureux  de  ma  femme, 
Lorfque  je  i'cpouflii  ;  de  plus,  la  bonne  dame 
M'aimoit  encore  moins:   toutefois,  en  dix  ans. 
Nous  ne  lailHimes  pas  d'avoir  nombre  d'enfàns 
Bien  conditionnes.  Sans  fe  rendre  incommode, 
Chacun  de  nous  penfoit  Se  vivoit  à  fa  mode  ; 
Nous  allions ,  nous  venions,  fms  nous  chercher  jamais. 
Et  voilà  le  fccret  d'être  toujours  en  paix. 
Mes  ayeux,  comme  moi,  refpc6toient  fort  les  dames; 
Mais  tous,  de  père  en  jSIs,  nous  n'aimans  point  nos 

[  femmesv 
Je  vois  que  notre  mode  a  paru  de  bon  fens. 
Car  elle  a  prévalu;  c'ell  la  mode  du  temps. 
Et  jufqu'au  Bourgeois  même,  il  faut  que  tout  y  vienne. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  jure  que  jamais  ce  ne  fera  la  mienne. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Mais  tant  pis  ;  car  enfin  je  goûte  fcs  raifons , 
Et  fens  qu'on  a  bien  fait  d'abréger  les  façons: 
Il  faut  qu'un  bon  efprit  fe  conforme  à  l'ufàge. 
L'avis  du  plus  grand  nombre  cfl  toujours  le  plus  fàgc, 

L  E  A  N  D  R  E. 

L'avis  du  plus  grand  nombre  efl  fouvent  le  moins  bon^ 

Et  rarement  conforme  à  la  droite  raifon  : 

Mille  faux  préjugés  entraînent  le  vulgaire. 

Qui  marche  aveuglément  dans  la  route  ordinaire, 

Et  qui,  fans  réfléchir  fur  le  parti  qu'il  prend, 

D  d  iif 


2  14        Les  Philo fophe s  amoureux , 

Croit  ne  point  s'égarer  quand  il  fuit  ie  torrent. 

Contre  les  préjugés  un  bon  efprit  en  garde, 

Sur  la  foi  du  Public  jamais  ne  fe  hafarde  ; 

De  l'exade  raifon  il  confulte  la  voix. 

Elle  feule  Téclaire  6c  lui  diète  des  loix. 

Et  que  dit  la  raifon  touchant  le  mariage  \ 

Que  de  deux  cœurs  unis  c'eft  un  faint  afTembfage, 

Que  forment  de  concert  l'amour  <5c  la  vertu  : 

Tel  efl  mon  fentiment,  aujourd'hui  combattu 

Par  l'attrait  odieux  d'un  intérêt  fordide. 

A  ce  lien  facré,  c'efl  ce  Dieu  qui  préfide. 

Et  qui  fait  un  commerce  infâme  &  malheureux, 

De  ce  qui  doit  former  les  plus  aimables  nœuds. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Ma  foi,  c'efl  fort  bien  dit,  voilà  comme  je  penfe. 
Vous  devez  m'obéir,  mais  je  vous  en  difpenfe, 
Car  vous  êtes ,  au  fond ,  plus  éclairé  que  nous  : 
Mon  grand-père  autrefois  me  parloit  comme  vous. 
Il  faut  en  revenir  aux  anciennes  rubriques. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Moi,  je  méprife  fort  ces  maximes  gothiques; 

Chacun  vit  pour  fon  fiècle,  &  doit  s'y  conformer. 

Le  beau  Prédicateur ,  qui  veut  nous  réformer  î 

Ce  jargon  précieux  n'efl  que  pédanterie. 

Mais  qui  doit  de  vous  deux  commander,  je  vous  prie! 

P  O  L  E  M  O  N. 
C*eft  moi,  fans  contredit. 

L  I  S  I  D  O  R  enjourianu 
Vous  î 
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P  O  L  E  M  O  N. 

N'eft-il  pas  mon  filsî 
L  I  S  I  D  O  R. 


Je  le  crois. 


P  O  L  E  M  O  N. 

Mais  au  fond,  il  fait  comme  je  fis 
Quand  on  me  propofa  de  fongcr  à  ia  mère. 
Je  devins  tout  rêveur,  ôl  je  dis  à  mon  père  .  .  . 
Ecoutez  mon  liiftoire,  afin  d'en  profiter, 
Je  ne  mettrai  qu'une  heure  à  vous  la  raconter. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Qu'une  heure!  y  penfez-vousî  laifiez-là  votre  hifloirç; 

Ou  je  m'en  vais. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Tout  doux. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Croit- on  m'en  faire  accroire  ! 
Tous  ces  beaux  argumens  ne  fàuroient  m'impofer: 
Je  foijtiens  qu'un  bon  fils  ne  doit  point  s'oppofer. 
Sous  des  prétextes  vains,  à  ce  qu'un  père  ordonne; 
Qu'en  fait  de  mariage ,  il  faut  qu'on  s'abandonne 
Au  choix  de  fes  parens,  ôl  fur-tout  au  hafàrd. 
Qui  dans  l'événement  a  la  meilleure  part. 
Et  qui  le  plus  fbuvent,  contre  toute  apparence. 
Nous  conduit  mieux  cent  fois  que  notre  prévoyance, 

P  O  L  E  M  O  N. 
Il  efl  vrai,  je  comprends  cette  maxime-là. 

(à  Léandre, ) 
Qu'avez-vous ,  s'il  vous  plaît,  à  répondre  à  celaî 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qu'il  faut  être  imprudent,  étourdi,  téméraire. 
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Pour  commettre  au  liafard  une  fi  grande  affaire. 
Je  fais  bien  qu'aujourd'hui  la  perfonne  n'eft  rien , 
Et  qu'il  efl  à\\  bon  air  de  ne  fonger  qu'au  bien  ; 
Mais  un  homme  d'honneur  qui  penfe,  qui  raifonne, 
A  peu  d'égard  au  bien,  &  fonge  à  la  perfonne. 
Parce  qu'il  veut  trouver  fon  piaifir,  fon  bonheur. 
Dans  celle  à  qui  fa  foi  doit  engager  fon  cœur. 

POLEMON^  Lifî^or. 
Il  n'a  pas  tort,  au  moins;  j'admire  fa  fageffe. 

L  I  S  I  D  O  R  ^  Poléfmn. 
Ne  rougiffez-vous  point  d'avoir  tant  de  foibleffe  l 
Il  n'efl  plus  queflion  ici  de  raifonner  ; 
C'efl  à  lui  d'obéir,   comme  à  vous  d'ordonner. 
Allez,  vous  ne  favez  ce  que  c'efl  qu'être  père. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Corbleu ,  pardonnez-moi  ;  je  fuis  ferme  <&  févère , 
Pien  ne  peut  empêcher  ma  réfolution , 
Quand  je  fuis  bien  certain  de  mon  intention. 

(  a  Lcandre.  ) 
Vous  allez  voir.  Pour  vous  j'ai  fait  choix  de  Claricc, 
Plus  de  raifonnemens,  je  veux  qu'on  m'obéiffe. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Ne  précipitons  rien. 

P  O  L  E  M  O  N. 

C'efl  un  point  réfolu  .  . . 
(h  Vifidor.) 
Vous  voyez  que  je  fuis  fur  le  ton^  abfolu. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Que  Dieu  vous  y  maintienne  ! 

FOLEMON. 
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POLE  M  O  N.       . 

Oli  I  je  vous  en  afliire. 
L'affaire  eft  convenable,  &  je  veux  ia  concluirc. 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  Clarice  tous  deux  vous  engagez  ma  foi. 
Sans  ù\o\v  fi  ion  cœur  efl  difporc  pour  moi. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Que  cela  foit  ou  non  ... 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  me  hait,  peut-être. 
Donnez-nous ,  tout  au  moins ,  (e  temps  de  nous  connoître. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Je  reviens  à  cela. 

L  I  S  I  D  O  R, 

Vous  m'impatientez. 
Peut-on  en  un  moment  avoir  cent  volontés  î 

P  O  L  E  M  O  N. 
II  faut  bien  compatir  à  fà  délicateffe. 

(à  Léûndre.) 
Et  favoir  .  .  .  Mais  on  vient.  Voici  votre  maîtrcffe. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Nous  allons  emmener  (5c  ma  nièce  <&  ma  fœur. 
Pour  vous  laiffer  tous  Atwx. 

LE  ANDREA  pm. 

Allons,  ferme,  mon  cœur; 
Notre  ennemi  paroît ,  tâchons  de  nous  défendre. 


Tome  IL  E  c 
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SCENE    I  I L 

CLARICE,  ARTE'NICE,  ARAMINTE, 
LEANDRE,  LISIDOR,  POLEMON. 

L  I  S  I  D  O  R. 

iVlA  fille,  approchez-vous,  &  faliiez  Léandre. 

CLARICE   entre  hrujqiiement ,  & 

regarde  le  Salon. 
C'efl  donc-là  ce  Salon  que  i*on  m'a  tant  vanté! 

ARAMINTE. 
Oui,  tout  m  y  paroît  riche  &  d'un  goiit  enchanté. 

CLARICE. 

(à  Léandre.) 
Il  efl  afTcz  joli.  Monfieur,  votre  fcrvante  : 
Mon  arrivée  ici  vous  paroît  furprenante, 
Mais  mon  père  a  voulu  que  je  vinfîé  vous  voir. 

LEANDRE. 
Je  me  tiens  trop  heureux  de  vous  y  recevoir.  * 

CLARICE. 
De  peur  de  m'ennuycr,  j'amène  compagnie. 

ARTE'NICE^  Araminte. 
Ce  début  efl  poli. 

ARAMINTE. 
La  petite  étourdie  ! 

LEANDREi  Clarice, 
Votre  précaution  m'oblige  infiniment. 


Comédie»  2 1 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ma  tante,  répondez  à  ce  doux  complimenl. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Ma  nièce,  cet  avis  n'ctoit  pas  néceflaire. 

(à  Lcamire.) 

Je  m'en  vais  vous  tenir  ua  Jifcours  bien  fincère. 

J'avois  de  vous  revoir  un  extrême  defir. 

Mais  il  faut  vous  chercher  pour  avoir  ce  plaifir; 

Ainfi  vous  permettrez  que  Je  fois  indifcrète 

Jufqu'au  point  de  venir  troubler  votre  retraite» 

Et  que  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'eft  lui  prêter  de  nouveaux  agrémens. 

Madame,  <&.  je  vous  dois  mille  rcmercimens. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Voici  ma  fille ,  il  faut  que  je  vous  la  préfente. 

CLARICE^  Léûndre, 

Faites-lui  grand  accueil ,  car  c'eft  une  Savante  ; 

Profitez  gravement  de  ces  momens  heureux , 

Et  pour  l'amour  du  grec,  embraffez-vous  tous  deux. 

A  R  T  E  N  I  C  E  reculant. 

Ma  coufine  me  veut  donner  un  ridicule , 

Mais  il  eft  mal  fondé. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Comme  elle  diffimule  î 

Pourquoi  tant  de  fiçons  \  fâchez  qu'il  n'eft  rien  tel 

Que  de  fe  préfenter  dans  tout  fon  naturel. 

ARTENICEi  Léandre. 

Je  vous  jure,  monfieur,  que  je  fuis  ignorante 

Autant  que  je  le  dois. 

E  e  ij 
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C  L  A  R  1  C  E. 

Elle  efl  un  peu  pédante. 
Mais  elle  a  de  l'eiprit;  je  fuis  ià  caution, 
Et  vous  pouvez  compter  fur  ma  dccifion. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Ma  nièce,  taifez-vous,  ou  changez  de  langage. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ma  tante,  on  doit  parler  quand  on  eft  à  mon  âge. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Non,  ma  nièce,  à  votre  âge  on  ne  doit  qu'écouter. 

C  L  A  R  I  C  E. 

A  mon  âge  tout  fied;  fins  vouloir  me  vanter, 

Je  fiis  ce  qui  convient;  je  mettrai  mon  étude. 

Quand  j'aurai  cinquante  ans,  à  bien  jouer  la  prude. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ce  difcours  .  .  . 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Eh!  madame,  il  faut  lui  pardonner. 
Son  indifcrétion  doit  peu  vous  étonner. 

(à  Clûrice.) 
Vous  pouviez  nous  fauver  cette  hrufque  incartade. 

Ma  confine. 

L  I  S  I  D  O   R  ^  Aramhite. 

Allons  faire  un  tour  de  promenade. 

(  à  LéûTidre.  ) 

Nous  fuivez-vous  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Monficur,  j'ai  quelque  affaire  ici. 

P  O  L  E  M  O  N  à  f on  fis. 
Vous  reftez  î 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Oui. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Clarice. 
C  L  A  R  I  C  E. 

Eh  bien  l 
L  I  S  I  D  O  R. 

Reflcz  auïïî. 
CLARICE. 
Mais  pourquoi  î 

L  I  S  I  D  O  R. 
Vous  avez  quelque  chofe  à  vous  dire. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Nous  î  point  du  tout. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Si  fait. 
LE  ANDREA  part. 

Oh  ,  quel  cruel  martyre  I 

SCENE     IV. 

LE  ANDRE,   CLARICE. 
CLARICE. 
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voilà  tête  à  tête  ;  eh  bien ,  que  dirons-nous  '. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ne  le  fais  pas  trop. 

CLARICE. 

Je  le  fais  moins  que  vous. 

Ma  préfence  a  le  don  de  vous  rendre  immobile. 

E  e  iij 
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L  E  A  N  D  R  E. 
II  s'en  faut  pourtant  bien  que  je  ne  fois  tranquille. 

C  L  A  R  I  C  E  hâïllûiit  à  demi. 
Oh,  le  trifle  féjour!  je  meurs  déjà  d'ennui. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  l 

C   L  A  R  I  C  E. 

Je  n'ai  vlî  d'aujourd'hui 
Que  des  bois,  des  ruiffeaux,  des  fleurs,  de  la  verdure. 
Quelle  fadeur!  comment  eft-ce  que  l'on  y  dure! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoi  !  les  ruiffeaux,  les  bois,  la  verdure,  les  fleurs, 

Cet  air  pur . .  . 

C  L  A  R  I  C  E. 

Tout  cela  me  donne  des  vapeurs.  * 

L  E  A  N  D  R  E. 
La  campagne  ofîre  aux  yeux  miracles  fur  miracles. 
Efl-iî  dans  l'Univers  de  pkis  charmans  fpedaclesî 

C  L  A  R  I  C  E. 
Oui,  m^onfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quels  font-ils  \ 
C  L  A  R  I  C  E. 

Quels  font-ils î  i*Opéra, 
Le  Bal,  la  Comédie,  enfin  ce  qu'on  voudra. 
Tout  amufe  à  Paris  ;  mais  pour  votre  campagne , 
Tout  ce  que  l'on  y  voit,  le  dégoût  l'accompagne. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  moi,  j'y  trouve  tout;  jeux,  fJDeélacIes,  plaifirs, 
Et  fi-tôt  que  j'y  fuis,  je  n'ai  plus  de  defirs. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Moi,  je  n'y  trouve  rien,  car  rien  ne  m'y  contente. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Peut-être  votre  cœur  la  trouveroit  riante 
Près  de  l'heureux  mortel  dont  il  feroit  charmé: 
Le  cœur  fe  plaît  par-tout  avec  rohjet  aimé. 

C  L  A  R  I  C  E. 
La  campagne  pour  moi  n'en  feroit  pas  moins  fade, 
L'amant  le  plus  aimé  m'y  paroîtroit  mauffade, 
Il  y  rendroit  mon  cœur  ôl  mes  yeux  affoupis. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  un  mari ,  peut-être  .  .  . 

C  L  A  R  I  C  E. 

Un  mari  î  cent  fois  pis. 

L  E  A  N  D  R  E. 
L'aveu  n'efl  point  fudé. 

C  L  A  R  I  C  E. 

C'efl  la  vérité  pure. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui ,  vous  parlez  du  ton  que  parle  la  Nature  ; 
Mais,  puifque  vous  avez  tant  de  fmcérité, 
Contentez,  s'il  vous  plaît,  ma  curiofité. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Soit.  Quelle  queftion  avez-vous  à  me  faire  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voici  le  fait. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Voyons. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Entre  nous,  votre  père 
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Vous  a-t-il  dit  pourquoi  l'on  vous  amène  ici  \ 

C   L  A  R  I  C   E  ^«  riant, 
A  propos,  je  l'avois  oublié. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Grand  merci  ; 
La  fleurette  efl  touchante.  Y  penfez-vous,  madame  î 

C  L  A  R  I  C  E. 
Oui,  je  penfe  qu'on  veut  que  je  fois  votre  femme. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  vous,  que  voulez-vous  î 

C  L  A  R  I  C  E. 

Moi!  tout  ce  qu'on  voudra, 
Et  je  déciderai  comme  on  décidera  ; 
Car  en  fait  de  mari,  je  crois  que  l'un  vaut  l'autre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pas  toujours.  Mais  enfin ,  fi  je  deviens  le  vôtre  \ 

C  L  A  R  I  C   E. 
Si  vous  le  devenez  ...  je  m'en  confolerai. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Fort  bien.  Et  favez-vous  ce  que  j'exigerai! 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mais,  vous  exigerez  que  je  vive  à  ma  mode. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui  !  vous  vous  flattez  donc  que  je  ferai  commode  \ 

Dites -le  franchement. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mais,  après  tout,  je  crois 
Que  vous  ne  voudrez  pas  être  un  mari  bourgeois. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pardonnez-moi,  bourgeois,  <Sc  très -bourgeois,  madame: 

J'aurai 
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J'aurai  même  le  front  ... 

C  L  A  R  I  C  E. 
De  quoi  l 
L  E  A  N  D  R  E. 

D*aimer  ma  femme. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Oh  !  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  vrai-femblablement 

Vous  ne  l'avouerez  pas. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Qui  moi  î  publiquement. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  ferez  donc  jaloux  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui,  fi  j'ai  lieu  de  l'être. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Et  vous  vous  garderez  au  moins  de  le  paroître. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pourquoi ,  fi  je  le  fuis  \ 

C  L  A  R  I  C  E. 
•  On  fe  rira  de  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 
On  ne  doit  point  du  tout  rougir  d'être  jaloux. 
Mais  rougir  de  donner  matière  à  jaloufie. 
Je  vois  rétonnement  dont  votre  ame  ell  faifie. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Un  homme  du  grand  monde  &  de  condition 
Vouloir  aimer  fa  femme  !  oh ,  quelle  vifion  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  ne  comprenez  pas  cette  délicateffe; 
Dans  ma  femme,  en  un  mot,  je  veux  une  maîtrefle. 
Tome  IL  F  f 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Eh  fi  î  vous  vous  moquez ,  cela  ne  fe  peut  pas. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pourquoi  non,  s'il  vous  plaît  î 

C  L  A  R  I  C  E. 

C'eft  qu'on  fuit  pas  à  pas 
Une  maîtreffe. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  hien,  je  pourrai,  ce  me  femble, 

Vous  fuivre  oii  vous  irez  \ 

C  L  A  R  I  C  E. 

On  nous  verroit  enfcmble 
Aux  Spedacles,  au  Course  ah!  cela  i'eroit  beau. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  fais  bien  qu'aujourd'hui  le  cas  feroit  nouveau , 
Auffi  n'eft-ce  pas  là  que  je  prétends  vous  fuivre. 

G  L  A  R  I  C  E. 
Ah  !  pour  un  Phiiofophe ,  au  moins  vous  favez  vivre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Jamais  en  lieux  pareils  on  ne  nous  raillera. 
Car  aucun  de  nous  deux  ne  les  fréquentera. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Nous  n'irons  point  au  Cours,  point  à  la  Comédie, 

A  l'Opéra  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Jamais. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  paflerois  ma  vie 

A  vous  contempler! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui. 


no. 


Comédie,  ^T-J 

C  L  A  R  I  C  E. 

Le  joli  pafTe-temps  î 
Vous  me  promcttez-là  d'agrcabics  inflans  I 

L  E  A  N  D  R  E. 
Us  le  feront  autant  que  je  pourrai  vous  plaire. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  fera  donc  ici  mon  féjour  ordinaire  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 

Nous  n'en  fortirons  point. 

C  L  A  R  i  C  E. 

Vous  vous  moquez,  je  croi. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  ferai  tout  à  vous,  vous  ferez  toute  à  moi; 
Car  je  yeux  que  ma  femme  aime  ma  folitude. 
Nous  y  vivrons  fans  trouble  <&:  fans  inquiétude. 
Et  nous  nous  y  ferons  cent  plaifirs  innocens. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  crois  que  ces  plaifirs  font  toujours  Janguiffans: 
Si  c'efl  là  votre  pian ,  il  n'a  rien  qui  me  tente , 
Qu'il  n'en  foit  plus  parlé,  je  fuis  votre  fervante. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vous  ai  mifè  au  fait  de  mes  intentions. 
Et  ne  donne  ma  main  qu'à  ces  conditions. 

C  L  A  R  I  C  E. 

A  CCS  conditions  je  vous  ouvre  mon  ame. 

Vous  vivrez  peu  content  fi  je  fuis  votre  femme , 

Vous  6c  moi  nous  ferons  un  trifte  alfortiment; 

Songez-y  bien. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J'y  fonge,  ôl  c'eil  mon  fentiment. 

Ff  ij 
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C  L  A  R  I  C   E  vivement. 

Ah  que  vous  m'apprenez  une  bonne  nouvelle  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tout  de  bon  î 

C  L  A  R  I  C  E. 

Oui. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vais  vous  fervir  avec  zèle. 
Et  fi  bien  exhorter  votre  père  Ôi  le  mien , 
Madame,  que  jamais  nous  ne  nous  ferons  rien. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  que  vous  dites-là  me  flatte  ôl  me  rafTure. 
Me  le  promettez-vous  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  plus,  je  vous  le  jure. 

C  L  A  R  I  C  E  /«/  prêfentant  la  main, 
Touchez-Ià. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Volontiers. 


SCENE      V. 

CLARICE,    LE' ANDRE,   LISIDOR, 
P  O  L  E  M  O  N. 

LISIDOR  voyant  qu^ïîs  Je  touchent 

dans  la  main* 

v>ouRAGE,  mes  enfans. 
(^  Polémon,) 
Enfin  ils  font  d'accord,  &  nous  voilà  contens. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Oh  oui,  nous  convenons . . . 

P  O  L  E  M  O  N. 

Mon  ame  en  eft  ravie, 
Je  n\ii  jamais  fenti  plus  de  joie  en  ma  vie. 

LE  ANDREA  Lifidor, 
Àpprcnez-donc,  monfieur  .  .  . 

L  I  S  I  D  O  R. 

Continuez  tous  àtwx] 
Vous  ferez  dès  ce  foir  au  comble  de  vos  vœux, 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mais,  un  mot,  s'il  vous  plaît.  Vous  faurez  que  Léandre . . . 

L  I  S  I  D  O  R. 
Mon  Dieu  !  vos  actions  Te  font  affez  entendre. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Sortons,  ne  troublons  pas  un  fi  doux  entretien. 

LEANDRE. 
Vous  croyez  tout  favoir,  &  vous  ne  fàvez  rien. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Nous  en  favons  aiïez  pour  terminer  TafFaire. 

(a  Pûlémon,) 
Allons  tous  deux  dider  le  contrat  au  Notaire. 

(à  Léandre,) 
Tenez-vous  gai ,  mon  gendre,  &  dans  une  heure  ou  ^twx 
Nous  fignerons  tous  quatre. 

(Les  deux  Vieillards  fortent  en  s'embraffant.) 
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SCENE    VI. 

L  E  A  N  D  R  E,     C  L  A  R  1  C  E. 

L  E  A  N  D  R  E  ^/z  r/^rnt. 

Ils  s'en  vont  tout  joyeux. 
C  L  A  R.  I  C  E  ^«  ri^nt  mijfi. 

Il  cfl  vrai. 

L  E  A  N  D  R  E  d'un  air  tres-Jérieux, 

L'aventure  efl  afîez  étonnante. 

C   L  A   R  I   C   E  s' éclatant  de  rire. 

Je  ne  puis  m'empccher  de  Ja  trouver  plaifante. 

SCENE     VIL 

CLARICE,  LE'ANDRE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE  entrant  d'un  air  emprejp. 

Ayant  fû  ce  matin  que  vous  veniez  ici. 
J'ai  couru,  j'ai  volé  pour  m'y  trouver  aufîi. 
Madame  ;  cependant  toute  ma  diligence 
N'a  jamais  pu  répondre  à  mon  impatience. 

CLARICE. 
Clitandre,  en  vérité  vous  venez  à  propos. 
Je  m'ennuie  à  mourir. 

CLITANDRE. 

Quoi  !  les  graves  propos 
De  ce  grand  Philofophe  ont-ils  fi  peu  de  charmes! 
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Pour  moi,  j*en  ai  conçu  les  plus  vives  alarmes; 
J'ai  cru  que  votre  cœur,  des  ies  premiers  momens. 
Ne  pourroit  rcfifler  à  tous  fcs  argumens  : 
Rien  n'eft  plus  dangereux  qu'un  argument,  madame. 
Cela  va  droit  au  cœur,  cela  chatouille  l'ame. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  n*ai  pas  le  talent  d'en  connoître  le  prix. 
Mais,  depuis  ce  matin,  que  £ait-on  à  Paris! 
Ah  !  l'aimable  féjour,  ôl  que  je  le  regrette  ! 
On  ne  vit  pas  \c\  y  je  crois  être  en  retraite. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
La  pauvre  enflmt  !  ma  foi,  vivent  les  gens  de  Cour! 
Ils  favent  égayer  le  plus  trifle  féjour; 
Mais  avec  vos  Doéleurs  les  plus  beaux  lieux  ennuient: 
Ils  arrangent  leurs  mots,  les  tournent,  les  appuient; 
Ils  penfent  en  parlant ,  fans  jamais  fe  preffer  ; 
Mais  pour  nous,  nous  parlons  avant  que  de  penfer. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Voilà  le  bon  efprit,  je  n'en  connois  point  d'autre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  vous  avez  raifon ,  c'eft  juftement  le  vôtre. 
Voyez  ce  galant  homme,  il  eft  tout  fait  pour  vous; 
Ce  feroit  de  quoi  faire  un  agréable  époux. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mais  oui. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Le  don  de  plaire  eft  toute  ma  fciençc. 

L  E  A  N  D  R  E. 

II  efl  vrai,  vous  avez  cet  air  de  confiance. 
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De  bonne  opinion ,  qui  charme  une  beauté  : 

Rien  n'efl  fi  féduifant  que  la  fatuité. 

Les  femmes  du  grand  air  vont  vous  mettre  à  la  mode. 

CLARICEi  Léandre. 

Vous  ne  feriez  point  mai  de  fuivre  fa  méthode: 

Il  n'a  pas,  comme  vous,  Tair  grave,  fmgulier; 

Rien  ne  lui  manqueroit,  s'il  étoit  héritier. 

CLITANDRE. 

Oh!  je  le  deviendrai;  n'efl-il  pas  vrai,  mon  frère! 

Vous  avez  de  grands  biens,  &  ne  favez  qu'en  faire. 

Le  monde  vous  ennuie,  6c  vous  l'ennuyez  fort; 

^\  vous  n'y  renoncez,  vous  aurez  très-grand  tort. 

LEANDRE. 

C'efl  à  quoi  je  penfois  :  tous  les  fous  me  chagrinent. 

Et  maiheureufement  ce  font  eux  qui  dominent. 

Près  des  femmes,  fur-tout,  ils  prennent  le  haut  ton. 

Et  font  par-tout  la  guerre  à  la  pauvre  raifon. 

C  L  A  R  I  C  E. 

On  leur  eft  obligé,  car  elle  eft  cnnuyeufe. 

(à  Clitandre.) 

A  propos  de  raifon ,  ne  fuis-je  pas  heureufe  \ 

Vous  ne  le  croiriez  pas ,  on  veut  me  marier 

A  monfieur. 

CLITANDRE. 

Oh  I  cela  ne  fe  peut  pas  payer. 
Vous,  fa  femme!  parbleu,  l'idée  efl  trop  pîaifânte  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  m'y  faites  fonger,  elle  efl  divertiflante. 

CLITANDRE. 
Rions-en  donc  tous  deux. 

CLARICE. 


Comédie.  235 

C  L  A  R  I  C  E  r'idnt  de  tout  Jon  cœur» 
Nous  en  avons  fujet; 
Votre  père  &.  le  mien  ont  formé  ce  projet. 

(  Ils  rient  tous  deux  détnejurcment.  ) 
CLITANDRE. 
Ils  radotent,  ma  foi  :  les  gens  de  fon  étoffe  .  .  . 

C  L  A  R  I  C  E. 
Mais  nous  importunons  monfieur  le  Philofophe  ; 
Allons  rire  à  l'écart,  6:  laiffons-Ie  en  repos. 

(  Ils  Jortent  en  riant.  ) 


\ 


SCENE     V  I  I  L 

L  E  A  N  D  R  E  feuL 

J  E  devrois  méprifer  de  femblables  propos. 
Et  je  fens  cependant  que  je  fuis  en  colère. 
Outré  contre  Clarice,  &  jaloux  de  mon  frère  . . , 
O  Ciel  !  en  quel  état  je  fuis  en  ce  moment  ! 


SCENE     IX. 

L  E  A  N  D  R  E,    D  A  M  I  S. 

D  A  M  I  S. 

A^HER  Léandre,  je  viens  avec  emprefTement 

Pour  vous  dire  .  . .  Grand  Dieu,  que  je  hais  Arténice! 

LEANDRE. 
Pourquoi  donc  î 

Tome  IL  G  g 
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D  A  M  I  s. 

Elle  vient  de  me  mettre  au  fupplice. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  comment! 

D  A  M  I  S. 

Nous  venons  d'avoir  un  entretien 

Où  j'ai  fondé  fon  cœur  <&  fon  efprit. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  î 
Qu'en  eft'il  arrivé,  dites-moi  î 

D  A  M  I  S. 

La  traîtreiïe, 

Par  fon  cœur,  fon  efprit,  fon  humeur,  fa  figeffe, 

Offie  en  die  un  objet  dont  Ja  perfedion 

Mérite  autant  d'amour  que  d'admiration. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Elle  a  tort. 

D  A  M  I  S. 

Comment  tortî  c'eft  un  tour  effroyable, 

C'efl  un  affaffmat  dont  elle  eft  refponfàble. 

Malgré  l'art  qu'elle  emploie  à  cacher  fon  favoir. 

Sans  affectation  il  fe  laiffe  entrevoir  .  .  . 

Avec  tant  d'agrément,  que  l'ame  la  plus  dure 

Ne  pourroit  ...  Ah!  morbleu,  l'horrible  créature! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Toute  horrible  qu'elle  efl,  la  belle  vous  plaît  fort. 

D  A  M  I  S. 
J'en  fuis  fou,  mais  auiïi  je  la  hais  à  la  mort. 
Heureufement  je  vois,  en  dépit  d'elle-même. 
Qu'elle  m'eftime  fort,  mais  que  c'efl  vous  qu'elle  aime. 


Moi  î 

Vous. 
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L  E  A  N  D  R  E. 
D  A  M  I  S. 


L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  plaiiantcz. 

D  A  M  I  S. 

Non,  j'en  fuis  afïïiré; 
J'ai  deviné  Ton  foihle,  &.  je  m'en  fais  bon  gré. 
Ami,  pour  me  guérir,  renoncez  à  Clarice, 
Et  portez  votre  hommage  à  la  fage  Arténice; 
J'approuverai,  louerai  vos  tranfports  amoureux. 
Parce  qu'à  la  vertu  vous  offrirez  vos  vœux. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,  je  lui  porterois  un  tribut  légitime, 
Mais  mon  cœur  ne  peut  être  entraîné  par  l'eflime; 
Et  ce  qui  met  encor  le  comble  à  mon  malheur. 
L'objet  que  je  méprife  a  captivé  mon  cœur. 
Oui,  malgré  cent  défauts,  Clarice  a  fû  me  plaire, 
Quoique  j'en  fois  haï,  quoiqu'elle  aime  mon  frère; 
Je  ne  fuis  plus  moi-même;  enfin,  le  croirez-vous  î 
J'aime  avec  tant  d'excès  . . .  que  je  me  crois  jaloux. 

D  A  M  I  S. 

Jaloux  î 

L  E  A  N  D  R  E.   . 

Par  le  dépit  dont  mon  ame  eft  fàifie, 
Je  viens  de  me  furprtndre  en  cette  frénéfie. 

D  A  M  I  S. 
Vous  me  faites  horreur. 

L  E  A   N  D  R  E. 

Je  dois  faire  pitié, 
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Et  me  confie  à  vous,  fur  de  votre  amitié. 
Pour  cacher  mon  dépit,  à  mon  frère,  à  Ciaricc, 
Je  vais  rendre  des  foins  à  l'aimable  Arténice, 
Je  feindrai  de  l'aimer. 

D  A  M  I  S. 
Aimez-la  tout  de  bon , 
Et  vous  accorderez  TAmour  <5c  la  raifon. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  le  voulez!  eh  bien,  j'y  ferai  mon  poffible. 

D  A  M  I  S. 
Cependant ,  fi  l'effort  vous  paroît  trop  pénible  .  . . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non,  je  veux  le  tenter.  Voyons  donc,  dès  ce  jour, 
Si  l'efiime  pourra  triompher  de  l'Amour. 

Fin  du  fécond  Aâe, 
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ACTE    III 

SCENE     PREMIERE. 

A  R  T  E  N  I  C  E  feu/,. 

jLjNriN  me  voilà  feule,  &  fans  être  diflraite 

Je  puis  rêver  ici.  L'agréable  retraite  î 

Ah  1  que  deux  cœurs  unis  par  i'Hymen  Se  TAmour, 

Goûteroient  de  plaifirs  en  ce  charmant  féjour  I 

J'en  fcrois  mon  bonheur,  j'en  ferois  mes  déh'ces; 

La  vertu,  la  raifon  en  banniroicnt  les  vices 

Pour  n'y  faire  régner  que  la  tranquillité. 

L'amour,  la  complaifànce  Si  h  fidélité; 

Le  dégoût  Si.  l'ennui  que  d'autres  pourroient  craindre  ;, 

Dans  nos  amufemens  ne  pourroient  nous  atteindre; 

Une  joie  innocente  en  feroit  l'agrément. 

Ils  feroient  toujours  vifs  fans  nul  emportement  ; 

A  ces  plaifirs,  exempts  de  troubles  Se  d'alarmes, 

La  variété  même  ajoûteroit  fes  charmes; 

Car  que  n'invente  point  le  defir  vertueux 

D'amufer  ce  qu'on  aime,  Se  de  le  rendre  heureux  î 

D'où  vient  que  je  me  fais  cette  agréable  idée. 

Et  quel  fecret  motif  en  ce  lieu  m'a  guidée! 

Ç'eft  ici  que  Léandre,  exempt  de  pafîions, 

G  g  iij 
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Vient  fouvcnt  fe  livrer  à  Tes  réflexions  ; 

C*eft  ici  que  Ton  ame  (Se  s'éclaire  &  s'épure, 

Tantôt  par  le  travail ,  tantôt  par  la  Icélure. 

Que  ne  puis-je  en  ce  lieu  partager  iés  plaifirs  ! 

Mais  à  quoi  bon  former  d'inutiles  defirs  î 

Une  autre  efl  deflinée  au  bonheur  que  j'envie, 

Et  peut-être  à  troubler  le  repos  de  fa  vie. 

Trifte  réflexion  pour  Léandre  &  pour  moi  ! 

N'y  penfons  plus.  Quel  efl  ce  livre  que  je  voi  î 

C'efl  Horace;  je  crois  qu'on  ne  peut  me  furprendre. 

Et  je  puis  fans  témoins  cSc  le  lire  &  Tentcndre. 

Elle  prend  le  l'ivre  qui  ejl  fur  la  table ,  &  s'ajjied  dans  unfauteuïL 

Après  avoir  lu  bas ,  elle  dît  : 
Que  cette  Ode  efl  naïve  !  <3c  quelle  tendre  ardeur 
E'clate  dans  ce  vers  interprète  du  cœur  ! 
Tecum  vivere  aman ,  tecuni  obeam  libens. 
Oui,  voilà  le  defir  que  ta  vertu  m'infjîire, 
Philofophe  charmant:  je  n'ofé  te  le  dire. 
Mais  aux  muets  témoins  je  puis  me  découvrir, 
Arténice  avec  toi  voudroit  vivre  &.  mourir. 

Tecum  vivere  amem,  tecum  obeam  libens. 
Jufle  Ciel  ! 

Dès  qu'elle  entend  quon  entre,  elle  fe  levé  brufqiiement,  &  jette 

le  livre  Jiir  la  table. 
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A  R  A  M  I  N  T  E ,    A  R  T  E'  N  I  C  E. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

xJ'ov  vous  vient  cette  frayeur  extrême  î 
A  R  T  E  N  I  C  E. 

Ah  !  madame,  efl-ce  vous! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Ma  fille,  c'eft  moi-même. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
M'avez-vous  entendue  en  arrivant! 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Fort  bien  ; 
Vous  lifiez  du  latin. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Mon  Die,u  !  n'en  dites  rien. 
Vous  me  perdriez. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Vous!  Si  pourquoi  donc,  de  grâce î 
A  R  T  E  N  I  C  E. 
Pourquoi  !  c'efl  qu'on  fauroit  que  je  lifois  Horace. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Puifque  vous  l'entendez  ... 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Eh  oui ,  voilà  le  mal  ; 
On  m'en  feroit  d'abord  un  crime  capital. 
Car  on  veut  nous  forcer  toutes  tant  que  nous  fommes, 
A  n'étudier  plus  rien  que  l'art  de  plaire  aux  hommes. 
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Que  fi  nous  étendons  nos  recherches  plus  loin, 

A  nous  tympanifer  ils  mettent  tout  leur  foin. 

Voulant  faire  de  nous  d'infipides  poupées. 

De  la  minauderie  à  toute  heure  occupées, 

Et  par-là  nous  ravir,  pour  nous  mieux  abaiffer, 

Les  moyens  qui  pourroient  nous  apprendre  à  penfer, 

A  reconnoître  en  nous  des  talens  eflimables. 

Qui  pourroient  à  leurs  yeux  nous  rendre  refpeélables , 

Et  nous  faire  prétendre  à  cette  égalité 

Qu'ils  fayent  nous  ôter  de  leur  autorité. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ailleurs  j*approuverois  votre  jufte  fcrupule; 
Ici  vous  brilleriez  fins  craindre  un  ridicule. 
Vos  talens  charmeroient  Si.  Léandre  ôl  Damis  ; 
Et  pour  vous  dire  plus,  il  peut  m'étre  permis. 
Autant  par  votre  bien  que  par  votre  naiffance. 
De  projeter  pour  vous  Tune  ou  Tautre  alliance. 
Ouvrez-moi  votre  cœur;  pour  être  votre  époux. 
Entre  ces  deux  amis ,  lequel  choifiriez-vous  \ 
Vous  me  femblez  pencher  en  faveur  de  Léandre. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Difpofée  à  l'aimer,  je  fiurai  m'en  défendre; 
Ma  gloire  <&:  ma  raifon  m'en  impofent  la  loi. 
Et  feroient  pour  Damis  s'il  s'attachoit  à  moi. 
J'eftime  fi  candeur  &  fa  vertu  fublime. 
Et  l'amour  aifément  peut  naître  de  l'eflime. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  crois  qu'il  vient  à  nous,  tâchez  de  le  fonder, 
Et  fans  rien  affeder  je  vais  vous  féconder. 

SCENE  II L 
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S  C  E  N  E    I  I  I. 

A  RAM  IN  TE,    ARTE'NICE,    D  A  M  I  S. 

D  A  M  I  S  entrant  d'un  ûîr  Aijhmt  &, 

embarrajp. 

JVIesdames  ...  par  hafard  . . .  avez-vous  vu  Léandre  \ 

Je  le  croyois  ici. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Je  crois  qu'il  va  s'y  rendre. 
D  A  M  I  S. 
Je  le  cherche  par-tout. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Peut-on  fàvoir  pourquoi  î 

D  A  M  I  S. 
Non  vraiment. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Nonî 

D  A  M  I  S. 

Cela  ne  regarde  que  moi. 
A  R  T  E  N  I  C  E. 
Oh,  permis  donc  à  vous  de  garder  le  filence. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
On  ne  veut  point,  monfieur,  vous  faire  violence. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Nous  ne  méritons  pas  d'entrer  dans  vos  fecrets. 

D  A  M  I  S. 
Mais  nous  n'en  avons  point. 

Tome  IL  H  h 
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A  R  T  E  N  I  C  E. 

Les  fàges  font  difcrets. 
D  A  M  I  S. 
Les  fàges  . . .  s'il  en  eft,  ignorent  le  myflère. 
Car  ils  ne  penfent  rien  qu'ils  foient  forcés  de  taire; 
C'efl  aux  fous  à  cacher  ce  qu'ils  ont  dans  le  cœur. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Ils  ne  le  peuvent  pas,  ôl  c'efl-là  leur  malheur; 
Mais  le  ùgQ  fe  tait,  c'efl-là  fon  privilège. 

D  A  M  I  S  ^  pan. 
O  Ciel  !  à  tant  d'appas  comment  échapperai-je  l 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Qu'avcz-vous  î  vous  femblez  inquiet,  agité. 

D  A  M  I  S  d'un  ûh  très-agité» 
Vous  vous  trompez,  je  fuis  d'une  tranquillité  .  .  . 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
On  ne  le  diroit  pas. 

D  A  M  I  S. 

Après  tout,  je  m'étonne 
Que  vous  examiniez  de  fi  près  ma  perfonne. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Sans  vous  examiner  cela  frappe  les  yeux. 

D  A  M  I  S. 
Soit;  mais  que  je  fois  gai,  que  je  fois  férieux. 
D'une  humeur  vive,  fombre,  inégale  ou  confiante, 
La  chofe,  à  mon  avis,  vous  efl  indifférente, 
Ou  doit  vous  l'être  au  moins. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Elle  me  Tefl  auffi. 
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D  A  M  I  s. 

Parlez-vous  tout  de  bon  quand  vous  parlez  ainfi  î 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Pourquoi  non ,  s'il  vous  plaît  î 

D  A  M  I  S. 

Cet  aveu-là  me  charme. 
(à  part. ) 

J'enrage  au  fond  du  cœur. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

N'ayez  aucune  alarme, 
Je  n'imagine  rien  qui  vous  puifTe  offenfer. 

D  A  M  I  S. 
Vous  m'enchantez ,  madame  ;  <&  quoiqu'on  put  penfer 
Que  je  n'ai  pCi  vous  voir,  vous  parler,  vous  connoître 
Sans  vous  donner  mon  cœur,  j'en  fuis  encor  le  maître, 
Et  le  ferai  toujours  malgré  tous  vos  appas; 
Alais  j'aurai  beau  le  dire,  on  ne  m'en  croira  pas. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

La  chofe  cependant  eft  affez  vrai-femblable. 

D  A  M  I  S. 

Et  moi  je  vous  foûtiens  que  rien  n'efl  moins  croyable. 

Vous  voir  fans  vous  aimer  efl  le  dernier  effort 

De  la  fageiïe  humaine ,  8l  je  crains  qu'un  tranfJDort  .  .  . 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Ne  craignez  point  l'effet  d'un  trop  foible  mérite. 

D  A  M  I  S. 
Il  n'a  que  trop  de  force,  ôl  c'eft  ce  qui  m'irrite: 
Hcurcufement  pour  moi,  j'ai  fu  m'en  garantir. 

Mais  ce  n'eft  pas  fans  peine,  à  ne  vous  point  mentir. 

H  h  ï] 
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A  R  T  E  N  I  C  E. 

L'apparence  foiivent  peut  tromper  le  plus  fage, 
Une  folle  jcunefTe  eft  tout  mon  apanage. 

D  A  M  I  S. 

Je  puis,  fans  vous  fâcher,  dire  que  vous  mentez. 

A  R  T  E  N  I  C   E  ^«  riant. 

Comment  donc  l 

D  A  M  I  S. 

-    Vous  avez  toutes  les  qualités 
De  Tâge  le  plus  mûr  jointes  à  la  jeuneffe. 
Oui,  chez  vous  ]a  beauté  fait  valoir  la  iàgeffc, 
La  fàgeffe  chez  vous  fait  valoir  la  beauté, 
Et  tout  confpire  en  vous  contre  la  liberté  ; 
Ce  n*efl  pas  tout  encore,  ôl  votre  modeftie. 
Pour  vous  mieux  relever,  fe  met  de  la  partie» 
Ah,  traîtreffe! 

A  R  A  M  ï  N  T  E. 
Eh  !  bon  Dieu ,  d'où  vous  vient  ce  courroux  î 
D  A  M  I  S. 
Je  fuis  tout  hors  dé  moi. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  î 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Oui. 

D  A  M  I  S. 

C'efl  un  attentat  que  d'être  trop  aimable  ; 
Je  prévois  que  d'un  meurtre  elle  fera  coupable. 
Léandre  entre  fur  le  Théâtre ,  &  écoute  fans  être  aperçu. 
Mon  cœur  . .  .  non ,  mon  ami  ne  pourra  réfjftcr 
Au  mérite  étonnant  qu'elle  fait  éclater. 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

Léandre  \  on  le  deftine  à  ma  nièce  Clarice.  " 

D  A  M  I  S. 
II  efl  vrai  ;  mais  fans  doute  il  adore  Arténice  : 
Son  cœur  que  la  raifon  avoit  recftifié. 
Ce  cœur  par  mon  exemple  encore  fortifié, 
Elle  va  l'enlever  à  la  Pliiiofophie  ; 
C'efl-là  ce  qui  m*aigrit,  ce  qui  me  mortifie. 
Vcrrai-je  fans  douleur  fà  défaite  aujourd'hui. 
Moi  qui  n'ai  jamais  fait  un  faux  pas  devant  lui  \ 

ARTENICE^  part. 
Ciel  !  s'il  me  difoit  vrai ,  que  je  ferois  heureufe  ! 

D  A  M  I  S. 

Pourquoi  venir  ici ,  fille  trop  dangereufe  ! 

Ou  pourquoi  faites-vous  éclater  en  ces  lieux 

Ce  qui  charme  les  fens,  le  cœur,  l'eiprit,  \es  yeuxî 

Car  que  vous  manque-t-il  pour  faire  la  conquête 

Du  plus  fage  mortel,  pour  lui  tourner  la  téteî 

Il  falloit  être  moi  pour  braver  tant  d'appas  ; 

Mais  Léandre  à  coup  fur  n'y  réfiflera  pas. 

ARTENICE. 
Je  fais  qu'il  n'a  pour  moi  que  de  l'indifférence, 
Et  que  fur  moi  toute  autre  auroit  la  préférence. 

D  A  M  I  S. 
Vous  connoître,  ôl  vous  voir  d'un  œil  indifférent! 
Cela  ne  fe  peut  pas,  je  vous  en  fuis  garant. 
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SCENE    IV. 

LFANDRE,   DAMIS,  ARAMINTE, 
A  R  T  E  N  I  C  E. 

LE  ANDREA  pm.fans  être  vu, 

A. Tout  ce  que  j'entends,  mon  homme  efl  en  déroute. 

DAMIS  l'apercevant. 

Ah,  ah,  que  faites-vous  dans  ce  coin-là î 

L  E  A  N  D  R  E. 

J'écoute. 
DAMIS. 

Vous  favez  donc  fur  quoi  rouioit  notre  entretien  î 

Il  s'agifToit  de  vous. 

L  E  A  N  D  R  E  ^;z  foûriant. 
Oh  oui,  je  le  vois  bien. 
A  R  T  E  N  I  C  E. 

II  vouloit  me  flatter  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  feins  point  de  dire 
Que  plus  je  vous  connois ,  &  plus  je  vous  admire. 

D  A  M  I  S  ^  Artétïice. 

Vous  voyez. 

L  E  A  N  D  R   E. 

Si  jamais  je  voulois  faire  un  choix. 

Je  pourrois,  fans  rougir,  me  ranger  fous  vos  loix, 

La  févère  raifon  avoueroit  ma  foibleffe. 

D    A.  M  I  S  ^  Araminte, 

Avois-je  tort! 
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L  E  A  N  D  R  E. 

En  vous  j'aimcrois  la  fagefle, 
La  fcience,  l'efprit,  les  grâces,  la  beauté. 

D  A  M  I  S  ^  Léandre. 
Dites  mieux,  vous  l'aimez. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  efprit  enchanté 
Me  dit  qu'à  tant  d'appas  mon  cœur  devroit  fe  rendre. 
Mais  mon  cœur  avec  \\.n  refiife  de  s'entendre. 

D  A  M  I  S. 
Comment  donc  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Son  pencliant  ne  dépend  pas  de  nous. 
(à  Arténke.) 

Je  rougis  d'un  aveu  fi  peu  digne  de  vous, 

Sans  préfumer  pourtant  qu'il  puiiTc  vous  déplaire  ; 

Mais  fi  je  fuis  injufte,  au  moins  fuis-je  fmcère  : 

Contre  tant  de  vertus  vous  me  voyez  armé. 

Et  mon  ami  pour  moi  s'eft  trop  tôt  alarmé. 

D  A  M  I  S  ^  Léûndre ,  a  pûrt. 

Ne  m'aviez-vous  pas  dit  qu'au  moins  vous  vouliez  feindre  l 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  feroit  la  tromper,  je  ne  puis  m'y  contraindre. 

A  R  T  E  N  I  G  E^  Léaudre. 

Vous  me  feriez  grand  tort  fi  vous  pouviez  penfer 

Qu'un  aveu  fi  naïf  eut  de  quoi  m'offenfer; 

En  toute  occafion  la  vérité  m'encharhte  ,- 

Et  je  l'aime  encor  mieux  fière,  defobligeantc, 

Qu'un  mcnfonge  flatteur  dont  le  miel  empeflé, 

Par  un  cœur  délicat  efl  toujours  détcflé. 
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D  A  M  I  s  prenant  la  main  d'Artêmce 

ayec  tranjport. 
Trop  aimable  Arténice,  eft-il  donc  Lien  pofTible 
Que  Léancire  .pour  vous  fe  montre  peu  fenfible  \ 
Ah  !  s'il  avoir  mes  yeux ,  que  ne  feroit-il  pas 
Pour  être  pofTeiïeur  de  vos  divins  appas  ! 
Oui,  fi  j'étois  Léandre,  efclave  de  vos  charmes 
Je  ferois  mon  bonheur  de  leur  rendre  les  armes , 
De  vos  yeux  enchanteurs  j'aimerois  le  poifon. 
Je  leur  fàcrifierois  ....  jufques  à  ma  raifon , 
Qui ,  bien  loin  de  rougir  d'un  fi  noble  efclavage ,' 
Croiroit  en  vous  cédant  éclater  davantage. 

(Il  Je  jette  à  Je  s  genoux.) 
Que  vous  dirai-je  enfin  \  tombant  à  vos  genoux. 
Je  ferois  vœu  de  vivre  <&:  de  mourir  pour  vous. 

ARTENICE. 
Ah ,  Damis ,  quel  tranfport  ! 

D  A  M  I  S  ^  relevant  de  fang  froid. 
Je  parle  pour  Lévindre  ; 
Ce  n'eft  qu'une  leçon,  n'allez  pas  vous  méprendre. 

LEANDRE  riant  de  tout  fon  cœur. 
La  leçon  eft  fort  bonne  &  me  réjouit  fort. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Mais,  Léandre,  après  tout,  vous  avez  très-grand  tort. 
Croyez-vous  Arténice  indigne  de  vous  plaire. 
De  fixer  votre  cœur  l 

LEANDRE  reprenant  fon  férieux. 
Ah  !  madame,  au  contraire. 
Je  voudrois  pour  jamais  le  lui  pouvoir  donner. 

ARAMINTE. 
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A  R  A  M  I  N  T  E. 

De  quoi  riez-vous  donc  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Daignez  me  pardonner; 
Je  ris  de  voir  un  fagc  en  proie  à  fa  foibleiïe , 
Et  fous  le  nom  d'un  autre  exprimer  fà  tendreiïe. 

D  A  M  I  S  ii  Léandre,  a  part. 
Te  tairas- tu  ,  bourreau  \ 

L  E  A  N  D  R  E  ^  Araminte. 
Pour  fortir  d'embarras. 

Sachez  

D  A  M  I  S. 
Qu'il  va  mentir. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non. 

D  A  M  I  S. 

Ne  le  croyez  pas. 
ARAMINTE. 
J'entends  du  bruit  ;  on  vient. 

D  A  M  I  S  ^  pm. 

Grâce  au  Ciel ,  c'efl  Clarice  ; 
Elle  va  me  tirer  du  bord  du  précipice. 


SCENE     V. 

CLARICE,   ARTE'NICE,  ARAMINTE, 

LE'ANDRE,  DAMIS,  CLITANDRE, 

LAFLEUR. 

CLARICE  entre  j  tenant  Clitandre  fous  le  Iras* 

J  E  fuis  laffe  à  mourir  ;  repofons-nous  un  peu. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Des  fiéges. 

Tome  IL  I  i 
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C  L  A  R  I  CE,  ûprès  que  tout  le  mûnde 

ejl  ûffis. 

Maintenant  il  faut  nous  mettre  au  jeu. 

Laquais  î 

L  A  F  L  E  U  R. 

Que  vous  plaît-il  \ 

C  L  A  R  I  C  E. 

Des  cartes.  L^imbécile  ! 
Il  ouvre  de  grands  yeux,  &  demeure  immobile. 
Des  cartes  vous  dit-on.  Vous  plaît-il  de  courir  \ 

L  A  F  L  E  U  R. 
Mais  .  .  .  nous  n'en  avons  point. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ah  !  c'efl  pour  en  mourir. 
Point  de  cartes  céans  !  oh  !  quelle  barbarie  î 

L  A  F  L  E  U  R. 
Voulez-vous  des  échecs  ! 

C  L  A  R  ï  C  E. 

Belle  galanterie  ! 
Des  échecs  ! 

CLITANDRE^  Léan^re. 

Par  ma  foi,  je  fuis  honteux  pour  vous. 
Des  échecs  ! 

D  A  M  I  S. 

Pourquoi  non  î  ils  nous  amufent,  nous. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Si  j'euiïe  pu  prévoir  une  telle  vifite, 
Je  me  ferois  pourvu  ... 

CLITANDRE  ^'trn  ton  railleur* 
Les  gens  d'un  haut  mérite 
Ne  daignent  s'abaifTer  jufqu'aux  jeux  de  hafard. 
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A  leurs  àmufcmens  l'cfprit  a  toujours  part. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Quand  refprit  eft  par-tout,  il  rebute,  il  ennuie. 

C  L  I  T  A  N  D  R  I,  en  Je  balançant  ^ani 

Jon  fté^e. 
Çà,  meffieurs,  diiïcrtez. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  voulez  que  j'effuic 
Leurs  froids  raifonnemens  î  difTerte  qui  voudra; 
Mais  pour  nous,  médifons,  cela  m'amufera. 
CLITANDRE. 

Allons. 

D  A  M  I  S. 

L'amufement  me  paroît  méritoire. 

ARAMINTEi  Clarïce, 
Vous  êtes  très-cauftique,  &l  vous  en  faites  gloire: 
Croyez-moi,  c'efl,  ma  nièce,  un  dangereux  métier. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  médis  en  public,  vous  en  particulier: 

N'eft-il  pas  vrai,  ma  tante! 

CLITANDRE  ^/2  éclatant  de  me. 
Excellente  faillie  î 
C  L  A  R  I  C  E. 
Quelque  jour,  comme  vous,  modefle,  recueillie. 
J'appuierai  gravement  mes  traits  fur  le  prochain; 
Pour  les  faire,  en  douceur,  paffer  de  main  en  main. 
Je  faurai  les  couvrir  d'un  dehors  charitable. 
Et  ma  malice  même  aura  l'air  refpeélable. 
Aujourd'hui  que  je  fiiis  au  plus  beau  de  mes  ans. 

Je  dis ,  le  front  levé ,  ce  que  je  fais  des  gens  : 

li  ij 


252         Les  Philofophes  amoureux, 

S*en  fâche  qui  voudra,  pourvu  que  je  m'amufe; 
J'ai  pour  moi  les  rieurs,  &  mon  2igc  m'excufe. 

CLITANDREi  Clmke. 
C^efl  fort  bien  répliqué.  Je  vous  admire  au  moins. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Tant  mieux.  A  me  louer,  employez  tous  vos  foins. 
,Voici  de  bonnes  gens  qui  me  font  une  mine .... 

CLITANDRE. 
yotre  efprit  les  affomme. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Après  tout,  ma  coufmc. 
Croyez-vous  qu'à  notre  âge  il  fieie  infiniment 
De  raifonner  fur  tout  fans  nul  ménagement  î 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Vous  vous  croyez  plaifante,  <Sc  votre  efprit  s'admire; 
Mats  vous  fcandaiifez  ceux  que  vous  faites  rire. 

D  A  M  I  S. 
Pour  avoir  de  J'efprit,  on  n'a  qu'à  critiquer; 
On  l'accorde  aifément  à  qui  veut  tout  rifquer. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Le  monde  aux  médif^ns  prodigue  Ja  louange , 
Il  efl  vrai  ;  mais  auffi  quelquefois  il  fe  venge  : 
Il  les  hait,  il  les  craint,  6c  leur  efprit  pervers 
Tôt  ou  tard  les  expofe  à  de  trille  revers. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Croyez-moi,  ma  confine,  une  humeur  férieufc; 
Modefle ,  fans  aigreur  ... 

C  L  A  R  I  C  E. 

Voilà  ma  précieufe , 
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Qui  préfère  toujours  la  morale  à  J'efJDrit, 
Et  qui  le  fcanclalife  aufTi-tôt  que  l'on  rit. 
Ces  gens  de  cabinet  ont  l'humeur  fi  /àuvage. 
Qu'ils  fe  choquent  d'abord  du  moindre  badinagc  ; 
Ils  ne  /àvent  jamais  parler  que  fur  un  ton  : 
Jugez  s'ils  font  plailàns,  ils  ont  toujours  raifon. 

CLITANDRE. 

En  effet,  efl-ce  là  pour  fe  rendre  agréables  î 

Rien  n'efl  plus  affommant  que  les  gens  raifonnables. 

D  A  M  I  S  ^  Clhanée, 
Voilà  de  quoi  jamais  on  ne  vous  taxera. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  toujours  il  plaira. 

CLITANDRE^  Cîarïce. 
Voyez-vous  ces  do6teurs  î  que  ie  Ciel  me  confonde , 
S'ils  fivent  feulement  les  élémens  du  monde  ! 

ARTE'NICE^  Clitmdre, 
Du  monde  qui  vous  plaît,  &  que  vous  amufez. 
Grâce  à  leur  bon  efprit,  ils  font  defabufés  : 
Mais,  dès  qu'ils  le  voudront,  ils  fàuront  l'art  de  plaire; 
Ils  n'ont  qu'à  retomber  dans  la  route  vulgaire. 
Quitter  cet  air  fcnfé  qui  leur  convient  fi  bien, 
Parler  toujours  bien  haut  fans  jamais  dire  rien , 
Faire  les  étourdis,  s'habiller  à  la  mode, 
Et  bannir  la  raifon,  puifqu'elle  eft  incommode  ... 

CLITANDRE^  Clmice, 
A  nous  la  balle.   Il  faut  foûtenir  le  parti. 

C  L  A  R  I  C  E. 
L'art  de  plaire  efl  un  don  qui  n'efl  pas  départi 
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A  gens  Je  toute  efpèce  ;  il  faut  que  la  Nature 
Ait  pour  cela  d'abord  de/Tiné  la  figure. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Comme  la  mienne. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Il  faut  certain  je  ne  fais  quoi 
Que  l'art  ne  donne  point. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Et  que  l'on  trouve  en  moi. 
CLARICE^  Arténice» 
Vous,  par  exemple,  vous,  vous  êtes  fort  jolie; 
Mais  vous  avez  des  traits  qui  n'ont  point  de  faillie  : 
Il  vous  manque  les  dons  que  l'on  doit  raffcmbler . .  . 

LE  ANDREA  C/^rke. 
Il  ne  vous  manque ,  à  vous ,  que  de  lui  reifembler. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ceci  n'efl  pas  mauvais.  Expliquons-nous,  de  grâce  : 
Comment,  vous  voudriez  que  je  lui  rcflembiaffe  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,  vous  feriez  parfaite. 

ARTENICE^  Clarkg. 
Il  fè  moque  de  moi. 

C  L  A  R  I  C  E. 
En  doutez-vous  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  parle  ici  de  bonne  foi. 
(à  Arténke) 
Si  je  vous  louois  moins ,  je  croirois  fiire  un  crime  : 
En  infpirant  l'amour,  vous  infpirez  l'eflime  ; 
Au  lieu  que  nous  voyons  cent  belles  cbaque  jour. 
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Qui  clétruifent  l'eflimc  en  infpirant  ramour. 

CLARICEJ:  Cinandre, 
Voilà  notre  fàvante  au  comble  de  fà  joie. 
Pour  de  fades  douceurs  que  monficur  lui  renvoie. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Non,  je  prends  ces  difcours  tout  comme  je  le  dois. 

A  R  A  M  I   N  T  E  ^  Clarke. 
Elle  n'eft  point  favante,  on  vous  l'a  dit  cent  fois. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Moi,  je  fiis  qu'elle  l*eft  làns  ofer  le  paroître. 
Et  c'eft  comme  à  fon  fexe  il  efl  permis  de  Tétre. 
Vous  joignez,  Arténice,  aux  traits  de  la  beauté. 
Le  fàvoir,  le  bon  cœur  <&  la  folidité  : 
Votre  efprit  s'elt  orné  pour  avoir  plus  de  force , 
Mais  les  Grâces  n'ont  point  avec  vous  fait  divorce: 
Vous  avez  évité  le  pédantefque  orgueil. 
Qui  de  toute  favante  eft  fi  fouvent  l'écueil  : 
Enfin,  vous  méritez  que  chacun  vous  admire. 
Mais  vous  ne  fouffrez  pas  qu'on  ofe  vous  le  dire; 
Et  c'efl  dans  votre  fexe  un  trait  fi  fingulier , 
Que  pour  lui  faire  honneur,  on  doit  le  publier. 

ARTENICE. 

Cet  éloge  efl  trop  fort. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Il  fent  un  peu  l'école. 

(  En  Je  levant  hruf/juement.  ) 

Je  vous  laiiïe,  meffieurs,  aux  pieds  de  votre  idole. 
Pour  moi,  qui  n'ai  pas  l'art  de  plaire  aux  grands  efj^rits^ 
Je  vais  me  difpofer  à  regagner  Paris. 
Me  fuivrez-vous,  Chtandreî 
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CLITANDRE. 

Ah  !  jufqirau  bout  du  monde. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Venez:  vous  n'avez  pas  la  fcience  profonde 
Qui  brille  en  ces  mefTieurs  ;  mais,  flins  vous  méprifer, 
Vous  en  lavez  plus  qu'eux,  vous  fàvez  m'amufer, 

CLITANDRE. 
Oh  !  je  n'en  doute  point. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Me/Tieurs,  notre  ignorance 
Baife  humblement  les  mains  à  la  haute  fcience. 

(  Clitnndre  emmené  Clark  e.) 
ARAMINTE^  Léandre. 
Un  fi  brufque  départ  ne  convient  nullement, 
Et  je  vais,  fi  je  puis,  y  mettre  empêchement. 

(Arténïce,  enjortant ,  fait  une  révérence  gracieufe  à  Léandre ,  qui  y 
répond  en  Joûriant  ;  ce  qui  fait  prendre  k  Damis  un  air  trh-Jérïeux.) 
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LEANDRE,    DAMIS. 

LEANDRE. 

XL  H  bien  î  vous  avez  vu  comme  aux  yeux  de  Claricc 
J'ai  pris  très-vivement  le  parti  d'Artcnice. 

DAMIS  d'un  ton  brufque. 
Très  vivement,  fans  doute. 

LEANDRE. 

Eftes-vous  fàtisfàit 
De  mes  expreffions  ! 

DAMIS. 
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D  A  MIS,   d'un  air  agité. 
Je  le  fuis  en  effet. 
L  E  A  N  D  R  E. 
N*etes-voiis  pas  charmé  de  mon  indifférence 

Pour  Ciarice  ! 

D   A  M  I  S  froidement,  &  Jans  le  regarder. 
Très -fort. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  de  la  préférence 
Que  j*ai  donnée  à  l'autre  \ 

D  A  M  I  S. 

Eh  oui,  fi  vous  voulez. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Comment  donc ,  fi  je  veux  î  de  quel  ton  vous  parlez  \ 
Après  tout ,  j'en  ai  dit  tout  ce  qui  s'en  peut  dire. 

D  A  M  I  S,  d'un  ton  de  colère. 
Je  ne  le  fais  que  trop.  Qu'avez-vous  donc  à  rire  .' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Examinez-vous  Lien  ;  n'êtes-vous  pas  jaloux  ! 

D  A  M  I  S  ,   d'un  air  piqué. 
J'ai  lieu  de  l'être,  au  moins. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Allez,  raffurez-vous; 
J'ai  fait  voir  à  quel  point  j'eflimois  Arténice , 
Mais  fans  autre  deffcin  que  d'abaiffer  Ciarice. 

D  A  M  I  S. 
yous  me  fupplanterez ,  vous  vous  l'êtes  promis. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Qui  moi  î 

D  A  M  I  S. 

Vous  ménagez  joliment  vos  amis." 
Tome  IL  K  k 
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L  E  A  N  D  R  E. 
E  fies -vous  férieiix  î 

D  A  M  I  S. 

Laiiïbns  cette  matière. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  c'eft  par  votre  avis ,  même  à  votre  prière , 
Que  j'ai  pris  le  parti  .  .  . 

D  A  M  I  S. 

Vous  avez  très-bien  fait  ; 
J'ai  grand  tort  cfe  me  plaindre,  6c  je  fuis  fitisfait. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  ccffez  de  tenir  un  difcours  aufîi  vague, 
Et  dites-moi  .  .  . 

D  A  M  I  S  brufquement  &  d'un  air  furieux. 

Bonjour. 


SCENE      VIL 

L  F  A  N  D  R  E  feul. 

l-iE  pauvre  homme  extravague. 
Sa  foiie  efl  montée  au  fuprême  degré. 
Quoi  !  ie  meilleur  eiprit  efl  fi-tôt  égaré  ! 
Voilà  Damis  jaloux,  hrufque,  injufle,  intraitable; 
Mais  moi  qui  parle,  moi,  fuis-je  plus  raifonnable  ? 
Examinons  un  peu  dans  quel  état  je  fuis. 
Pour  me  vaincre,  il  efl  vrai,  je  fais  ce  que  je  puis; 
Mais  pkis  jy  fais  d'efforts,  phis  mon  amour  augmente, 
Et  Clarice  à  mes  yeux  efl  toujours  plus  charmante: 


Comédie,  2 

Si-tôt  que  je  la  vois  mon  amç  s'attendrit, 
Jiifqiie  dans  fcs  mépris  je  trouve  dcTèfprit, 
Au  fort  de  mon  dépit  Tes  traits  vifs  me  defàrment, 
Et  fà  déraifon  même  a  des  grâces  qui  charment: 
Dans  fon  égarement  mon  cœur  s'eft  confirme. 
Ah!  lâche  que  je  fuis!  j'aime!  <Sc  fans  être  aimé  î 
Non;  d'un  (i  fol  amour  je  prétends  me  défaire. 
Ingrate!  je  connois  le  moyen  de  te  plaire. 
Et  s'il  me  réu/fit,  je  deviens  mon  vainqueur; 
Je  veux  voir  fi  je  puis  m'aiïlirer  de  ton  cœur, 
En  feignant  de  changer  de  mœurs  6c  de  langage, 
Et  je  vais  être  fou  pour  devenir  pkis  fage. 
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ACTE    I  Y- 


SCENE    PREMIERE. 

LISIDOR,   POLE  MON. 

P  O  L  E  M  O  N. 

v^uoi  donc!  fi  brufqiiement  retourner  à  Paris! 
Nous  quitter  de  la  forte  î 

LISIDOR. 

En  êtes-vous  furprisî 
P  O  L  E  M  O  N. 
Qui  ne  le  feroit  pas  î 

LISIDOR. 

Vous  avez  tort  de  rêtre. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Quelle  en  ell  la  raifon  !  faites-ia  moi  connoître, 

LISIDOR. 

La  raifon  î  la  voici ,  puifqu'il  faut  parler  net. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Voyons  donc. 

LISIDOR. 

Votre  fils  n'eft  bon  qu'au  cabinet, 

Qu*à  faire  un  vain  amas  de  maximes  frivoles 

Parmi  cent  vieux  bouquins  dont  il  fait  fes  idoles. 
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Je  veux  un  gendre  propre  à  ia  fociété  ; 

Et  j'aimcrois  bien  mieux  un  fot,  un  hébété. 

Mais  bon  homme  d'ailleurs,  Si  d'un  efprit  commode, 

Qu'un  efprit  fmgulier  qui  veut  changer  la  mode. 

Qui  veut  tout  réformer  fur  un  plan  tout  nouveau. 

Et  renfermer  fi  femme  au  fond  de  fon  château. 

Ma  fille ,  très-peu  faite  à  ce  genre  de  vie , 

Sous  les  loix  d'un  pédant  ne  peut  être  affervie; 

Je  lui  cherche  un  mari  conforme  à  fon  humeur. 

Et  veux  un  galant  homme,  <&  non  pas  un  docleur. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Mon  fils  efl  philofophe,  Si  Tefl  trop  pour  Clarice, 
J'en  demeure  d'accord  ;  mais,  rendons-nous  juftice  ; 
Si  mon  fils  dans  l'humeur  a  trop  d'auilérité. 
Votre  fille  en  fait  voir  trop  peu  de  fon  côté  ; 
Et,  s'il  faut  m'expliquer  d'une  façon  naïve. 
Je  trouve  qu'à  fon  âge  elle  eft  bien  décifiye. 
Bien  brufque  Se  volontaire.  Se  pour  moi .  . . 

L  I  S  I  D  O  R. 

Son  défaut, 
Si  c'en  efl  un  pourtant,  efl  de  penfer  tout  haut. 

P  O  L  E  M  O  N, 
Oui,  mais  trop  librement,  fouffrez  qu'on  vous  le  dife; 
Son  fexe  ne  doit  point  avoir  tant  de  franchife. 
Les  femmes,  je  le  fais,  font  faites  pour  parler; 
Toutes  ont  cependant  l'art  de  diffimuler , 
De  mener  par  le  nez  l'homme  le  plus  habile  : 
Mais  Clarice  au  contraire,  entêtée,  indocile. 
Se  décèle  d'abord ,  &  veut ,  bongré  malgré , 
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Changer  en  petit-maître  un  homme  retiré, 
Faire  d'un  Philofophe  un  galant  à  la  mode. 
Et  d'un  homme  d'honneur  un  mari  très-commode. 
Loin  d'attirer  mon  fils ,  c'efl;  vouloir  le  bannir  ; 
C'efl  vouloir  commencer  par  où  i'on  doit  finir. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Comment!  vous  prétendez  qu'elle  fe  contrefaiïeî 

P  O   L  E  ?vl  O  N. 
C'efl  ce  que  je  ferois,  fi  j'étois  à  fa  place. 
Léandre  efl  effrayé  par  le  peu  de  rapport 
Qu'il  trouve  d'elle  à  lui  ;   mais  un  léger  effort, 
Un  peu  de  complaifance,  &  plus  de  retenue  .  .  . 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ma  fille,  contre  lui,  n'efl  pas  moins  prévenue. 
Comment  diantre  accorder  deux  efprits  fi  divers , 
Et  qui ,  je  le  fens  bien  ,  ont  chacun  leur  travers  î 

F  O  L  E  M  O  N. 
Que  votre  fille,  au  moins  jufques  au  mariage, 
Prenne  un  air  plus  fenfé,  plus  modefle,  plus  fage; 
Qu'elle  promette  tout  ce  que  mon  fils  voudra , 
Et  je  réponds  qu'enfin  elle  le  gagnera: 
Du  moins  il  n'aura  plus  de  prétexte  valable 
Pour  rompre  le  projet  d'un  hymen  fi  fortable. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Touchez  là  :  dans  l'inflant  je  vais  vous  faire  voir 
Que  je  fais  mieux  que  vous  ufer  de  mon  pouvoir  ; 
Je  vais  tancer  Clarice ,  Sl  même  lui  prcfcrire 
Tout  ce  qu'elle  doit  faire,  &  ce  qu'elle  doit  dire; 
Mais  à  condition  que  de  votre  côté 
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Vous  ùuYcz  vous  fcrvir  de  n  otre  autorité , 

Pour  rendre  votre  fils  d'une  liunrcur  moins  auflère. 

P  O  L  E  M  G  N. 
Soit  ;  je  vais  lui  parler  du  ton  que  parle  un  père , 
Et  je  prétends  qu'il  change ,  ou  nous  verrons  beau  jeu. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Il  vient  tout-à-propos. 

P  O  L  E  M  O  N. 
LaifTez-nous. 
L  I  S  I  D  O  R. 

Sans  adieu. 
P  O  L  E  M  O  N. 
Allez,  je  vais  lui  faire  une  vive  apoftrophe. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Soyez  ferme. 

SCENE     IL 

L  F  A  N  D  R  E,   P  O  L  F  M  O  N. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Approchez,  monfieur  le  Philofophe, 
II  faut  nous  expliquer. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh ,  de  grâce ,  fur  quoi  l 

P  O  L  E  M  O  N. 

Ne  vous  laffez-vous  point  de  vous  moquer  de  moi, 
D'abuftr  des  bontés  d'un  père  trop  facile  î 
Fier  de  votre  fcience,  &  toujours  indocile. 
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Vous  ne  connoifTez  plus  ni  refpeél,  ni  devoir. 
Et  votre  orgueil  vous  veut  fouftraire  à  mon  pouvoir; 
Mais  avant  qu'il  foit  peu,  je  vous  ferai  connoître 
Qu'un  père,  quand  il  veut,  ofe  parler  en  maître. 
Quand  le  cas  le  requiert,  fait  ufer  de  fon  droit, 
Et  fe  faire  porter  le  refpe6l  qu'on  lui  doit. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  n'aurez  pas  befoin  d'ufer  de  violence. 
Pour  voir  le  prompt  effet  de  mon  obéiiïàncc. 
Qui  peut  donc  contre  moi  vous  avoir  irrité! 
Quand  me  fuis-je  foultrait  à  votre  autorité  î 

P  O  L  E  M  O  N. 

Depuis  que  vous  laiffez,  &  la  Cour,  ôl  h  Ville, 

Pour  mener  en  ces  lieux  une  vie  inutile, 

Et  que  ne  citant  plus  que  Sénèque  &  Platon , 

Vous-^vez  pris  la  gourme  &  les  airs  d'un  Caton. 

Mais  apprenez  de  moi,  que  Caton,  ni  Sénèquç, 

Ni  tous  les  habitans  d'une  Bibliothèque, 

Ne  fauroient  vous  donner  d'auffi  fàges  avis 

Que  ceux  que  je  vous  donne,  cSc  qui  font  mal  fuivis; 

Et  que  ces  vieux  rêveurs,  que  par-tout  on  renomme, 

Ne  font  bons  qu'à  gâter  l'efprit  d'un  gentilhomme. 

Pour  moi,  qui,  grâce  au  Ciel,  fuis  ignorant  parfait, 

Je  n'ai  jamais  rien  lu,  mais  je  vais  droit  au  fait. 

Mon  bon  fens  me  fuffit  fur  toutes  les  matières. 

Et  ne  m'aveugle  point  à  force  de  lumières. 

Nos  ayeux,  qui  tenoient  jadis  un  fi  haut  rang, 

Faifoient  cas  de  Platon  comme  de  l'Alcoran  ; 

Ils  n'étudioient  point,  mais  c'étoient  de  grands  hommes. 

Qui 
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Qui  valoicnt  mieux  cent  fois  que  tous  tant  que  nous 

Ibmmes, 
Jufqu'à  la  fin  du  monde  on  les  exaltera; 
Mais  de  vous,  s'il  vous  plaît,  qu'c(t-ce  que  Ton  dira! 
Que  vous  étiez  lavant,  que  fur  une  fadaife 
Vous  pouviez  tout  un  jour  foCitenir  une  thèfe. 
Prouver  que  le  Ibîcil  fe  rcpofe  aujourd'hui , 
Que  la  terre  eft  mobile  &.  tourne  autour  de  lui. 
Que  le  feu  n'eft  pas  chaud,  que  la  nuit  n'eft  pas  noire. 
Et  cent  abfurditcs  qu'on  veut  nous  faire  accroire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  connois  Lifidor  à  de  pareils  difcours; 
C'efl  lui  qui  contre  moi  vous  les  tient  tous  les  jours, 
C'efl  lui  qui  vous  aigrit  contre  ma  folitude. 
Croyant  que  Ton  déroge  en  vaquant  à  l'étude: 
Voilà  la  vieille  erreur  de  notre  nation , 
Et  le  faux  préjugé  de  l'éducation . 
Mais  remontons  plus  haut:  à  Rome  Se  dans  la  Grcce, 
Nous  verrons  la  fcience  étayer  la  nobleffe, 
Les  plus  fameux  héros,  les  plus  grands  conquérans. 
Bien  loin  de  fe  piquer  d'être  fous,  ignorans , 
Jeunes  s'orner  Tefprit  des  belles  connoiffances, 
Très-fouvent  exceller  dans  toutes  les  fcienccs, 
Alême  les  cultiver  dans  leurs  travaux  guerriers, 
Et  doéles,  vertueux,  fe  couvrir  de  lauriers. 
Mais,  fans  aller  chercher  ni  la  Grèce,  ni  Rome, 
Regardez  nos  voif  ns  :  chez  eux  un  gentilhomme, 
S'il  n'orne  fon  efprit,  paroît  dégénérer; 
C'efl  par-là  que  du  peuple  il  croit  fe  féparer. 
Tome  IL  L  1 
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Eil-il  rien  plus  fenfé!  la  vertu,  la  fcience  , 

Ne  peuvent  qu'illuflrer  la  plus  haute  naiiïance: 

La  prudence,  l'étude  &  les  réflexions 

Elèvent  un  cœur  noble  aux  grandes  a<5tions; 

Mais  chérir  l'ignorance  Sl  blâmer  la  fagefle, 

C'eft  être  au  rang  du  peuple,  &.  non  de  la  noblefTe. 

P   O  L  E  M  O  N   vhemem. 
Et  moi  je  vous  foûtiens  que  .  .  .  Corbleu,  de  vos  jours 
Ne  me  tenez  jamais  de  femblables  diftours. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pourquoi  \ 

P  O  L  E  M  O  N. 

C'eft  que  jamais  je  ne  puis  y  répondre, 

Et  que  vous  vous  donnez  les  airs  de  me  confondre; 

Mais,  lorfque  nous  aurons  tous  deux  un  entretien. 

Je  vous  défends  tout  net  de  raifonner  fi  bien  : 

Comme  père,  je  veux  paroitre  le  plus  iage. 

Et  vous  rétes  toujours  plus  que  moi,  dont  j'enrage. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Sans  manquer  au  refpeét,  fans  vous  mortifier, 
Ne  m'eft-il  pas  permis  de  me  juftiner  ! 
Du  plus  grand  criminel  on  entend  la  défenfe  : 
Condamner  fans  entendre  efl  une  violence  ; 
Et  vous  avez  le  cœur  trop  rempli  d'équité. 
Pour  fouler  la  raifon  fous  votre  autorité. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Non  ;  lorfqu'un  père  veut  figement  fe  conduire. 
Il  doit.  .  .  Sur  mon  honneur,  je  ne  fais  plus  que  dire. 
Embraffez-moi,  mon  fils.  Que  Ton  me  blâme  ou  non. 
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Je  vous  trouve  cent  fois  plus  d'ciprit,  Je  raiTon , 
Que  nous  n'en  avons  tous  ,  cS;  je  vous  rends  juftice  ; 
Mais  humanifcz-vous  du  moins  avec  Clariçe. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'cft  iiion  intention.    Pour  mieux  fonder  fon  coeur. 
Comme  elle  n'a  pour  moi  que  mcjiris  <&:  froideur, 
Je  veux ,  prenant  les  airs  qu'un  petit-maître  étale , 
Voir  fr c'efl  moi  qu'on  hait,  ou  fi  c'efl  ma  morale. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Oui  ;  montrez-vous  moins  fige  ,  ôl  vous  la  charmerez  ; 
Enfuite,  après  l'hymen,  vous  le  redeviendrez. 

L  E  A  N  P  R  E. 
Ainfi  vous  approuvez  l'innocent  artifice 
Dont  je  vais  me  fervir  î 

P  O  L  E  M  O  N. 

Et  je  m'en  rends  complice 
Avec  plaifir. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Fort  bien. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Le  tour  efl  des  plus  fins, 
Et  vous  fera  bien-tôt  parvenir  à  vos  fins. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  m'en  flatte;  Si  je  vais,  plus  bruyant  que  mon  frère. 
Prendre  aux  yeux  de  Clarice  un  nouveau  caractère. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Allez  ;  mais  montrez-vous  plus  galamment  vêtu. 

LE  ANDREA  part ,  en  fonmt. 
Allons  venger  l'affront  qu'on  fait  à  la  Vertu. 

L  1  ij 
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SCENE     I  I  L 

LISIDOR,    POLEMON. 

L  I  s  I  D  O  R. 

-il.  H  bien  ,  qu'avcz-voiis  fait  \ 

POLEMON. 

J'ai  parlé  comme  un  livre, 

Et  blâmé  vivement  la  manière  de  vivre 

De  Léandre. 

LISIDOR. 

Fort  bien.   Et  qu'a  t- il  répondu! 

POLEMON. 

Je  ne  Je  fais  pas  trop  ,  mais  il  m'a  confondu. 

^  LISIDOR. 

Confondu  ! 

POLEMON. 

Tout  d'abord. 

LISIDOR. 

Vous  êtes  un  pauvre  homme  î 

POLEMON. 

Que  diantre,  il  m'a  parlé  de  la  Grèce,  de  Rome, 

De  ces  anciens  Héros  qui  lifoient  jour  &  nuit. 

Et  qui  ne  laifToicnt  pas  de  faire  bien  du  bruit. 

Déplus,  W  m'a  prouvé  qu'un  Noble  fans  fcience 

Eft  un  fianc  roturier. 

LISIDOR. 

Oh  !  je  perds  patience. 
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P  O  L  E  AI  O  N. 
Que  chez  tous  nos  voiiins ,  bien  différens  de  nous , 
Les  gens  de  qualité  favent  tout. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Ils  font  fous. 
P  O  L  E  M  O  N. 
Qu'enfin  un  Gentilhomme  efl  né  pour  être  habiJe, 
Vertueux,  modéré. 

L  I  S  I  D  O  R  ^72  c^/ère. 
Pour  être  un  imbécile , 
Un  pédant  ennuyeux,  un  fade  difcoureur. 
Tous  ces  fades  difcours  me  mettent  en  fureur. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Malgré  cela  pourtant  il  fe  rend  plus  traitable. 
Et,  pour  plaire  à  Ciarice,  il  va  fiire  l'aimable. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Lui! 

P  O  L  E  M  O  N. 

Pour  voir  û  c'eft  lui  que  votre  fille  hait. 
Ou  fi  c'efl  fà  morale,  il  forme  ce  projet. 
Votre  fille  l'engage  à  changer  de  conduite. 

L  I  S  I  D  O  R. 
A  fe  contraindre  auffi  je  l'ai  déjà  réduite  ; 
Elle  a  promis  merveille,  6c  va  changer  de  ton. 

P  O  L  E  M  O  N. 
Elle  l  elle  en  va  changer  !  parlez-vous  tout  de  bon  l 

L  I  S  I  D  O  R. 
Elle  me  Ta  promis. 

P  O  L  E  M  O  N,  ^;2  riant. 
L'aventure  efi  nouvelle  ! 

L  i  iij 
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Tous  deux  ils  vont  quitter  leur  forme  naturelle , 
Pour  fe  charmer  tous  deux  par  un  dehors  fardé. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Ce  projet,  pour  un  fage,  efl  un  peu  hafàrdé. 
Léandre  me  furprend. 

P  O  L  E  M  O  N. 

II  me  furprend  moi-même; 
Mais ,  malgré  fa  fageffe ,  il  efl;  fenfible  ,  il  aime. 

L  ï  S  I  D  O  R. 
HomI  Encore  une  fois  fon  projet  me  furprend. 
Et  je  crois  entrevoir  le  piège  qu'il  nous  tend  : 
Un  changement  fi  prompt  cache  quelque  artifice. 
En  tout  cas,  je  m'en  vais  en  avertir  Clarice , 
Pour  qu'elle  foit  en  garde,  &  tourne  contre  lui 
Les  armes  que  contre  elle  il  prépare  aujourd'hui. 
Vous,  fi  vous  m'en  croyez,  gardez  bien  le  filence. 
Pour  qu'il  ne  fâche  rien  de  notre  intelligence.    (Il fort,) 

P  O  L  E  M  O  N. 
Tenez-vous  affuré  de  ma  difcrétion. 


SCENE     IV. 

p  o  L  E'  M  o  N  feuL 

O  ou  VENT  ks  gens  trop  fins  fe  font  illufion  : 
Le  foupçon  qu'il  conçoit  cfl  hwx  Se  téméraire; 
Et  mon  fils,  à  coup  sur,  n'a  deffein  que  de  plaire. 

(Danns  entre  en  rêvant  ^  fans  prendre  garde  à  Pûlémcn.) 
Mais  voici  fon  ami.   Ce  fage  efl  un  vrai  fou. 
Laiffons-le  s'agiter  &.  rêver  tout  fon  fou. 
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SCENE    V. 

D  A  M  I  s  feul. 
Indigne  que  je  fuis  !  il  efl  trop  vrai  que  j'aime, 
Puifque  je  fuis  jaloux.  J'ai  honte  de  moi-même, 
Je  me  hais.    C'eft  donc  ià  cet  ahfolu  pouvoir 
Que  j'ai  fur  tous  mes  fens  !  Je  croyois  la  revoir 
Sans  en  être  touché;  dès  que  je  l*ai  revue, 
La  force  m'a  manqué,  mon  ame  s'efl  émue. 
Et  ma  fière  raifon  m'a  laiffé  retomber. 
Qui  s'expofe  au  péril,  y  veut  bien  fuccomber; 
M'en  voilà  convaincu.   Grave  Philofophie  ' 
Sur  tes  puifTans  fecours ,  infenfé  qui  fe  fie  ! 
En  vain  on  les  réclame  en  un  preffant  befoin. 
Et  tu  ne  fais  braver  l'ennemi  que  de  loin. 
Puifque  tu  n'es  pour  moi  qu'une  foible  reiïburce. 
Une  féconde  fois  je  vais  prendre  ma  courfe. 
Je  vais  vaincre  en  fuyant ,  je  m'en  fais  une  loi  ; 
Voilà  mon  parti  pris,  je  fuis  maître  de  moi. 

SCENE  V  i: 

D  A  M  I  s ,     A  R  T  E  N  I  C  E. 

D  A  M  I  S. 

Vous  venez  à  propos,  daignez  un  peu  m'entendre. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Difpenfez-m'en,  je  cherche  ... 
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D  A  M  I  S. 

Apparemment  Lcandre  î 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Je  le  cherche,  monfieur  î  quelle  idée  avez-vous! 

Elle  pourroit  entrer  dans  un  er])rit  jaloux  ; 

Mais  ofer  de  fang  froid  me  faire  un  tel  outrage, 

Efl-ce  là  foûtenir  le  titre  d'homme  fageî 

D  A  M  I  S. 

Moi  fage  \  êc  qui  vous  dit  que  je  le  fuis  î 

A  R  T  E  N  1  C  E. 

Du  moins 

Je  l'ai  cru  jufqu'ici  :  vous  mettiez  tous  vos  foins 
A  m'en  perfuader  par  vos  maximes  graves, 
Vous  teniez,  difiez-vous,  vos  paffions  efclaves; 
Ceft  ainfi  que  tantôt  vous  vous  peigniez  à  moi. 
Et  moi  je  vous  ai  cru  fur  votre  bonne  foi. 

D  A  M  I  S. 
Je  mentois  hardiment,  je  n'ai  qu'un  faux  mérite. 
Et  fous  l'air  d'un  Caton  je  fuis  un  hypocrite. 
Prêt  à  perdre  le  fens:  je  vantois  ma  raifon. 
Je  faifois  le  vaillant,  &.  n'ctois  qu'un  poltron, 
Qiù ,  pour  cacher  fa  peur ,  exaltoit  fes  proueffes. 
Je  vais,  en  m'cnfuyant,  vous  dire  mes  foibleffes  : 
Je  vous  aime,  Arténice. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Ah!  que  m'apprenez-vous! 
D  A  M  I  S  s' éloignant  toiijûurs. 
Ce  ned  pas  encor  tout 

ARTENICE. 
Quoi  donc  { 

DAMIS. 
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D  A  M  I   s. 

Je  fuis  jaloux. 
A  R  T  E  N  I  C  E. 

Vous,  jaloux!  (Se  de  qui,  dites-moi  \ 

D  A  M  I  S. 

De  Léandre. 
A  R  T  E  N  I  C  E. 
C'efl  à  tort. 

D   A  M  \  S  fe  rapprochant  peu  h  peu. 

C'eft  à  tort  !  pourquoi  vous  en  défendre  ! 
Vous  Taimcz,  il  vous  aime. 

A  R  T  E  N  I  C  E  ^/î  riant, 

li  m'aime!  eh,  dites -moi, 
En  convient-il  enfin  î  parlez  de  bonne  foi. 

D  A  M  I  S. 
Volontiers  :  jurez-moi  de  me  parler  de  même. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Je  ne  vous  cache  point  que  fi  Léandre  m'aime. 
L'aveu  qu'il  m'en  feroit,  pourroit  bien  me  flatter; 
Et  que  je  me  plairois  à  n'en  pouvoir  douter. 

D  A  M  I  S. 
Oui,  d'avance  je  vois  que  mon  difcours  vous  flatte. 
Et  que  Léandre  en  vous  n'aime  point  une  ingrate. 
Qu'un  fi  cruel  aveu  doit  me  mortifier! 
Mais  je  veux  à  genoux  vous  en  remercier. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Quel  fujet . . . 

D  A  M  I  S. 

Pour  m'avoir  fait  hre  dans  votre  ame; 
Et  donné  le  moyen  de  vaincre  enfin  ma  flamme. 
Un  autre  a  votre  cœur,  vous  m'en  avertiflez. 
Tome  IL  M  m 
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C'eft  en  m'afîà/finant  que  vous  me  guérifTez. 
Heureufe  cruauté,  qui  me  rend  à  moi-même  ! 
Si  vous  m'aimiez,  ingrate,  autant  que  je  vous  aime  .  . 
Adieu,  madame. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Non,  demeurez. 
D  A  M  I  S. 

Et  pourquoi, 
S'ï\  vous  plaît  \ 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Pour  apprendre  à  mieux  juger  de  moi. 
J'eflime  votre  ami,  pourquoi  m'en  cacherois-jeî 
Et  s'il  pouvoit  m'aimer,  peut-être  l'aimerois-je; 
Mais,  en  dépit  de  lui,  Clarice  l'a  charmé, 
Et  quoiqu'il  la  méprife,  A  veut  en  être  aimé. 
J'en  fuis  fûre,  &  ma  gloire,  après  cette  affurance. 
Ne  me  laiiïe  pour  lui  que  de  l'indifférence. 

D  A  M  I  S. 
Àh ,  cruelle  !  pourquoi  me  defabufez-vous  î 
Je  n'ai  plus  de  dépit,  je  ne  fuis  plus  jaloux, 
Je  rentre  dans  vos  fers,  &  j'y  rentre  fans  peine; 
Dites  que  vous  m'aimez,  6c  ma  perte  efl  certaine, 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Votre  perte  î 

D  A  M  I  S. 
Oui ,  madame  ;  &  fi  je  fuis  heureux 
Jufques  à  vous  porter  à  répondre  à  mes  vœux. 
Cachez-moi,  par. pitié,  le  bonheur  oij  j'afpire. 
Et  fur  moi-mên>e  enfin  laiffez-moi  quelque  empire. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Je  vous  entends  :  l'Amour  a  beau  vous  obféder;» 
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Votre  orgueil  cfl  trop  fort  pour  vouloir  lui  céder. 

D  A  M  I  S. 
Ah  I  dites  ma  raifbn. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Sous  ce  nom  refjDedablc , 
L'orgueil  cache  fouvent  Ton  fafte  infupportable. 
Qu'il  dide  vos  difcours,  qu'il  règne  en  votre  cœur, 
Je  ne  veux  point,  monficur,  lui  ravir  cet  honneur; 
Sans  regret,  fans  remords,  je  veux  qu'un  cœur  s'engage, 
Et  le  mien,  iàns  cela,  dédaigne  fon  hommage. 


SCENE    VIL 

DAMIS,  ART  F  NICE.  ARAMINTE. 

ARAMINTE  entrant  avec  précipitatîûn. 

Je  vous  cherche  tous  deux  avec  emprefTement, 
Et  veux  vous  faire  part  d'un  trifte  événement. 
Je  viens  de  voir.  . .  jamais  vous  ne  le  pourrez  croire, 
Et  vous  croirez  pluflôt  que  je  forge  une  hifloire. 

DAMIS. 
Quel  prodige  efl-ce  doncî 

A  R  T  E  N  T  C  E. 

Vous  me  faites  frayeur. 

ARAMINTE. 
Mon  récit  ne  doit  pas  infpirer  la  terreur. 
Mais  pluflôt  la  pitié.  Qu'efl-ce  qu'un  homme  ùge , 
Si  la  raifon  fans  cefTe  efl  tout  près  du  naufrage  \ 

M  m  ij 
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D  A  M  I  s. 
II  efl  vrai  ;  mais  enfin  . . . 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Léandre  . . . 

D  A  M  I  S. 

Eh  bien ,  Léandre  l 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

Dans  Ton  appartement  je  viens  de  le  furprendre 
Mettant  un  riche  habit,  Sl  devant  un  miroir 
ParoifTant  enchanté  du  plaifir  de  fe  voir, 
AfFedlant  le  maintien  d\in  jeune  Petit-maître, 
Et  fait  à  ne  pouvoir  jamais  le  reconnoître. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Cela  n'efl  pas  pofTible,  ou  bien  if  perd  Tefprit. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Il  gronde  un  petit  air,  il  fe  balance,  il  rit; 
Entouré  de  valets,  il  plaifànte,  il  badine, 
Il  leur  demande  à  tous  s'il  n'a  pas  bonne  mine, 
Et  beaucoup  meilleur  air  qu'il  n'avoit  autrefois^ 
Enfin  il  a  changé  jufqu'au  fon  de  fa  voix. 

D  A  M  I  S. 
De  toute  autre  que  vous  je  prendrois  pour  menfbngc 
Ce  que  vous  m'apprenez,  &  qui  me  femble  un  fonge. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Moi-même  j'ai  douté  de  ce  qu'ont  vu  mes  yeux  ; 
Mais  je  ne  rêve  point,  le  fait  cft  férieux. 
Oui,  Clarice,  à  coup  fur,  lui  tourne  la  cervelle. 
Et  ce  déguifement  n'eft  que  pour  l'amour  d'elle. 
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SCENE    V  I  I  L 

LE  ANDRE,  DAMIS,   ART  E' NI  CE, 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

L  E  A  N   D  R  E  entre  en  grondant  un  aïr,  &  en  Je  donnant 
de  grands  airs  ;  mais  H  s' arrête  tout-à-coup ,  &  reprend  fou 
Jerieux  dès  qu'il  les  aperçoit,  &  dit  : 

J  E  ne  m'attendois  pas  à  les  trouver  ici, 
lis  font  embarrafTés ,  <&.  je  le  fuis  auiïi. 

(a  Arténice.) 
Vous  voilà  bien  furprife,  avouez-le,  Arténice; 
Mais,  quand  j'aurai  parlé,  vous  me  rendrez  juflice. 
Il  faut  vous  confier  . .  . 

ARTENICE. 

Il  n'en  eft  pas  befoin. 
L'état  où  je  vous  vois  vous  épargne  ce  foin  ;, 
Allez  trouver  Clarice  6c  briller  devant  elle. 
Elle  eft  digne  de  vous,  vous  êtes  digne  d'elle. 
LEANDRE^î!  Araminte^ 
Madame,  je  ferai  bien-tôt  juflifié, 
^\  moins  prompte  à  blâmer  .  .  . 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Vous  me  faites  pitié  ; 
Le  trouble  de  vos  fens  m'alarme  &  me  défoie. 
Et  j'ai  peur  qu'à  mon  tour  je  ne  devienne  folie. 

LE  ANDREA  Damis  en  JoûrianU 
Et  vous,  mon  cher  ami,  vous  ne  me  dites  rienî 

M  m  iij 
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Ne  pourrions-nous  avoir  un  moment  d'entretien! 

D  A  M  I  S  bmfquement. 
Montre,  ofes-tu  jouer  un  pareil  perfbnnage. 
Et  peux-tu  m'aborder  dans  un  tel  équipage  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  du  moins,  à  l'écart,  écoutez  mes  raifons. 

D  A  M  I  S. 
Va,  va  les  raconter  aux  petites-maifons. 
•  Ils  s'en  vonîj  &  s'arrêtent  -pour  le  confidérer,  Ar ténue  d'un  air  de 
dépit,  Aramïnte  d'un  air  de  compajfwn ,  &  Damis  d'un  air  de 
fureur.    Léandre  fe  retourne,  les  fur  prend  dans  ces  attitudes,  il 
fe  met  à  rire,  &  ils  f orient  hrufquement. 


SCENE     IX. 

LEANDRE  feu!. 

JL/ E  mon  nouvel  éclat  je  conçois  bon  augure, 

Puifque  des  gens  fenfés  'i\  m'attire  une  injure. 

Clarice,  déformais,  doit  me  trouver  parfait. 

Et  mon  projet,  fans  doute,  aura  fon  plein  effet. 

Quel  plaifir  !  quel  plaifir  1   Où  tend  mon  entreprife  î 

N'eft-ce  point  de  l'Amour  une  adroite  furprife  ! 

Tous  mes  vœux  font  de  plaire;  <S:  fi  je  plais,  mon  cœur 

Sera-t-il  infenfible  à  ce  fuccès  flatteur! 

Je  m'en  forme  déjà  la  plus  charmante  idée. 

D'un  efpoir  féduiûnt  mon  ame  efl  poffédée; 

Elle  ne  penfe  plus  que  mon  déguifement 

Qui  choque  ma  raifon,  ne  tend  uniquement 
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'     Qu'à  la  venger  des  traits  qu'on  a  lancés  contre  elle  : 
Trop  heureux,  fi  je  puis,  fous  ma  forme  nouvelle, 
Charmer  l'indigne  objet  dont  je  fuis  trop  cpris. 
Et  l'accabler  après  de  honte  6c  de  mépris  ! 
Oui,  voilà  mon  projet,  (5c  j'ai  tout  lieu  de  croire 
Qu'il  va  me  procurer  une  douce  vidloire: 
Ma  raifon  la  defire,  <Sc  même  la  pourfuit  ; 
Mais  au  fond,  n'efl-ce  point  l'Amour  qui  me  féduit, 
Et  qui  m'offre  l'appas  d'une  vengeance  prompte, 
Pour  avancer  par-là  ma  défaite  Sl  ma  honte  l 
Ah!  je  ne  fais  que  trop,  que  pour  nous  abufer. 
Souvent  nos  paffions  favent  fe  déguifer. 
Et  pour  nous  mieux  cacher  leur  dangereux  ouvrage. 
Surprennent  la  raifon,  en  parlant  fon  langage. 
Pourquoi  donc  follement  i'expofer  au  danger! 
Pourquoi  vouloir  la  perdre ,  en  voulant  la  venger  î 
Lâche!  je  m'épouvante,  &  je  me  laiffe  abattre: 
A  quoi  fert  la  vertu,  fi  ce  n'efl;  à  combattre! 
Qui  fuit  fon  étendard^,  n'a  rien  à  redouter, 
Et  c'efl  dans  le  péril  qu'elle  doit  éclater. 
Un  intérêt  commun  l'un  à  l'autre  nous  lie , 
Armons-nous  hardiment  des  traits  de  la  folie. 
Et  fans  envifager  le  péril  que  je  cours , 
Ofons,  pour  la  punir,  emprunter  fon  fecours. 
L'efpoir  de  ce  fuccès  m'anime  <Sc  me  raffure. 
Et  je  vais  arranger  ma  nouvelle  figure. 

(  Il  s'û'jujle  &  Je  mire.) 
Clarice  vient,  prenons  l'air  brillant  <Sc  vainqueur 
Dont  il  faut  fe  parer  pour  mériter  fon  cœur. 
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SCENE    X. 

L  E'  A  N  D  R  E  prend  un  air  vif  è^  étourdi,  ir 

fait  phtjïeurs  révérences  h  Clarice ,  qui  entre  dun 

air  compofé ,  &  qui  lui  répond  par  des  révérences 

modejles.  Us  fe  coîifdèrent  quelque  temps  fans  parler, 

dr  avec  furprife. 

CLARICE^  pnn. 

OA  figure  m'étonne,  &  ce  n'efl  plus  lui-même. 

LE  ANDREA  part. 
Quel  air  grave  &.  fenfë  î  ma  furprife  efl  extrême  ! 

(Haut.) 
Madame  .  .  .  vous  voyez  Teffet  de  vos  appas. 

CLARICE. 
S\  c*en  efl  un  effet,  je  ne  l'attendois  pas. 
Mes  yeux  me  trompent-ils  \  quelle  métamorphofe  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
L'amour  que  jai  pour  vous  en  efl  Tunique  caufe; 
Son  excès  vous  plaira,  je  me  le  fuis  promis. 

CLARICE. 
Efl-ce  bien  vous,  Léandre!  &  que  dira  Damisî 

L  E  A  N  D  R  E. 
Sa  morale ,  entre  nous ,  me  devient  infîpide  : 
Qu'il  en  murmure  ou  non,  vous  ferez  mon  feul  guide. 
La  raifon  jufqu'ici  m'avoit  tyrannifé. 
Mais  de  fes  faux  attraits  je  fuis  defabufé. 

CLARICE. 
(  vivement.  )  (  reprenant  l'air  fcrieux.  ) 

Je  VOUS  trouve  en  effet .  .  .  Quand  je  vous  enyifage. 

Je 
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Je  vois  que  malgré  vous,  vous  ferez  toujours  fagc, 

L   E'  A  N   D   R   E  prenant  un  air  encore  plus  v:f- 
Et  moi  je  vais  gager  contre  qui  Ion  voudra, 
Qu'avant  qu'il  Ibit  huit  jours  on  me  méconnoîtra: 
Je  veux  que  dès  i'inltant  \ous  me  trouviez  tout  autre» 
Et  vais  mettre  d'accord  mon  efJ3rit  &  le  vôtre. 

C   L  A   R  I  C  E  d'un  grand  air  fcr'ieiix. 
Et  £aut-il  pour  cela  vous  mctamorphofer  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui,  je  me  change  en  vous,  <&.  je  puis  tout  ofer. 
Façonnez  mon  cfprit,  formez  mon  cara(5lèrc, 
Et  de  mes  volontés  foyez  dépofitaire, 
Prenez  fur  tous  mes  fcns  un  abfolu  pouvoir, 
Sur  votre  propre  goût  fondez  tout  mon  devoir. 
Vos  plus  fecrets  dcfjrs  vont  régler  ma  conduite. 
Et  de  vos  fentimens  les  miens  feront  la  fuite. 
Ouvrez-moi  donc  ce  cœur  que  je  veux  poiïcdcr, 
Vos  charmes  ont  des  droits  auxquels  tout  doit  céder. 

C  L  A  R  I  C  E  ^  part. 
Je  ne  fais  o\x  j'en  fuis:  fous  fi  forme  nouvelle, 
11  a  des  agrémens  qui  font  que  je  chancelle, 
Et  que  je  ne  puis  plus  deviner  déformais , 
S'il  ment  ou  s'il  dit  vrai,  fi  je  Taime  ou  le  hais. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  rêvez,  ce  me  femble,  6c  quoique  je  vous  dife . . . 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  langage  nouveau  me  caufe  une  furprife  . .  . 

L   E  A   N   D   R   E  ^/z  lui  baifant  la  fnain. 
Ah  i  plus  il  eft  nouveau,  plus  il  doit  vous  toucher; 
Tome  IL  N  n 
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De  toutes  mes  erreurs  je  veux  me  détacher: 
C'ed"  de  votre  afcendant  une  afTez  forte  preuve» 

CLARICE^  pûrt. 
Avant  de  m'en  flatter,  j'en  veux  faire  l'épreuve: 
Il  me  prend  par  mon  foible ,  &  je  connois  le  fien  ; 
Attaquons-le  par-là,  je  ne  rifquerai  rien. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  votre  air  férieux  à  la  fin  m'embarraffe  ; 
Lorfque  je  fuis  tout  feu ,  vous  êtes  toute  glace  : 
Pour  vivre  déformais  fous  votre  unique  loi , 
Je  renonce  à  l'étude,  à  ma  retraite,  à  moi. 
Je  vous  fais  triompher  de  ma  Philofophie , 
Mes  fcrupules,  miCS  goûts,  je  vous  les  ficrifie , 
Pourvu  que  je  vous  plaife,  il  n'importe  à  quel  prix» 
Vous  ne  me  répondez  que  par  un  fier  foûris. 
Et  je  vois  au  moment  oij  tout  mon  feu  s'exhale. 
Que  vous  me  haiiïiez  bien  plus  que  ma  morale. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ce  foLiris  qui  vous  bleffe,  &  cet  air  de  froideur,. 
Sont  l'effet  du  dépit  que  caufc  votre  erreur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  erreur! 

C  L  A  R  I  C  E  ûvec  dépit. 

Oui,  monfieur,  votre  erreur. 

LE  ANDREA  part. 

Ah  !  qu'entends-jeî 

C  L  A  R  ï  C  E. 
Je  vois  jufqu'à  quel  point  vous  avez  pris  le  change: 
Vous  croyez  me  charmer,  &  loin  de  me  flatter. 
Les  airs  que  voits  prenez  ne  font  que  m'infulter  .  .  : 
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Quoi,  férieufcment,  vous  me  croyez  donc  folle î 

LE  ANDREA  part. 
Eh  mais  ...  la  qiieflion  me  coupe  la  parole. 
Je  fuis  déconcerté  par  fon  air  férieux. 

C   L  A   R  I  C   E  d'un  air  dédaipicux". 
Apprenez,  je  vous  prie,  à  me  connoître  mieux. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Parbleu,  je  vous  connois. 

C  L  A*R  I  C  E. 

Vous  voyez  le  contraire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Et  fi  je  deviens  fou,  ce  n'eft  que  pour  vous  plaire. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  dois  la  révérence  à  ce  doux  compliment. 
Pour  un  homme  d'efprit,  vous  errez  lourdement. 
Voulant  voir  à  quel  point  alloit  votre  tendreffe, 
(Car  c'efl  mon  fort  à  moi  que  la  délicateffe) 
J'ai  paru  devant  vous  folle  jufqu'à  l'excès. 
Et  ma  feinte  a  pour  moi  le  plus  heureux  fuccès, 
Puifqu'au  lieu  des  dégoûts  qu'elle  devoit  produire. 
Elle  prouve  à  quel  point  j'ai  pris  fur  vous  d'empire. 
Mais  defabufez-vous,  ne  vous  forcez  fur  rien. 
Votre  goût  déformais  va  décider  du  mien. 
Vous  n.*"  répondez  point,  <Sc  votre  incertitude  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E  aprh  amr  un  peu  rêvé. 
Comment,  vous  pourrez  vivre  en  cette  folitude 
Tête  à  tête  avec  moi,  m'immoJer  vos  dégoûts, 
Et  borner  tous  vos  vœux  au  ^cœur  d'un  tendre  époux  î 

N  n  ï] 
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C  L  A  R  I  C  E. 
Rien  ne  m'efl  plus  aifé.  BannifTez  le  myftère, 
Et  rentrez,  croyez-moi,  dans  votre  caradère. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien,  'fy  vais  rentrer,  puifqiie  vous  le  voulez. 
Le  cœur  me  dit  encor  que  vous  di/Timulez  ; 
Mais  le  mafque  me  pèfe  &  m'efl  inflipportable. 
Si  vous  pouvez  aimer  un  mari  raifonnahle  .  .  . 
Le  dirai-je ,  grand  Dieu  ...  je  vous  offre  ma  foi  ; 
Mais  ce  n'efl  qu'à  ce  prix  qu'on  difpofe  de  moi: 
Erpérer  me  changer,  c'eft  une  vaine  attente. 

C  L  A  R  I  C  E  ^  part. 
Fourbe,  je  te  démafque,  &  me  voilà  contente: 
Tu  voufois  me  tromper,  &  je  te  tromperai. 

(à  Léandre. ) 
Je  ferai  mon  bonheur  de  vivre  à  votre  gré. 

LEANDRE. 
Ah  !  plût  au  Ciel  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Jamais  d'humeur  contrariante, 
La  campagne  avec  vous  me  femblera  riante  , 
Les  jours  m'y  paroîtront  feulement  des  inflans, 
(Vous  m'y  rendrez  l'hiver  plus  beau  que  le  printemps^ 
J'y  verrai  par  vos  yeux  miracles  fur  miracles, 
Qui  tiendront  lieu  de  jeu,  de  bals  6c  de  fpedacics. 
Si  parfois  à  Paris  nous  allons  faire  un  tour, 
Je  veux,  loin  d'imiter  &  la  Ville  <5c  la  Cour, 
Au  cœur  de  mon  époux  uniquement  bornée  ,- 
li'ïppcler  du  vieux  temps  la  mode  furannée^ 
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N'aller  en  aucun  lieu,  flins  aller  avec  vous. 
Et  morguer  le  Public  qui  fe  rira  de  nous. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  me  promettez  trop,  &  je  ne  puis  vous  croire. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Nonî 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Tant  pis  pour  vous:  il  étoit  de  ma  gloire 

De  vous  defabufer;  fi  j'ai  mal  réufTi, 

Vous  êtes  libre  encore,  ôl  je  Je  fuis  aufTi. 

(Elle  fort  hrufquement.) 


SCENE    XL 

L  E  A  N  D  R  E  feuL 

V^  LA  RI  CE  ...  en  quel  état  la  cruelle  me  laifTe  ! 
Et  comment  déformais  combattre  ma  foibleffe. 
Si  pour  me  faire  moins  redouter  fon  poifon, 
L'Amour  s'arme  à  mes  yeux  des  traits  de  la  raifonî 

Fin  du  quatrième  Aâe, 
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ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE. 

LISIDOR,    CLARICE. 
L  I  s  I  D  O  R. 


Vo 


ous  voyez  maintenant  comme  il  efl  nécefTaire 
Qifune  fille  fur-tout  ne  foit  pas  fi  fincère, 
Et  cache  fon  humeur  6c  fon  tempérament, 
Quand  il  eft  queflion  d'un  étabiiflement. 
Contraignez-vous  encore,  &  fi  vous  êtes  fage. 
Vous  refondrez  bien -tôt  Léandre  au  mariage. 

CLARICE. 
Encore  un  entretien,  je  l'amène  où  je  veux. 
Qu'un  Philofophe  eft  fot,  quand  il  eft  amoureux! 
II  aime  à  la  fureur.  Si  puis  rien  ne  l'arrête. 

LISIDOR. 
Dès  que  le  cœur  eft  pris,  il  embrouille  la  tête; 
Mais  Léandre,  après  tout,  ne  peut-il  vous  toucher! 

CLARICE. 
Si  de  fa  folitude  on  pouvoit  l'arracher, 
S'il  étoit  vraiment  tel  qu'il  vouloit  le  paroître, 
Je  crois  que  de  mon  coeur  il  fe  rendroit  le  maître. 


Comédie.  287 

Sa  figure  noiivclie  avoit  mille  agrénicns, 

SoCitcniis  par  des  airs  ôl  des  difcours  charmans; 

Il  paroiffoit  bruyant,  vif,  étourdi,  folâtre. 

Comme  un  jeune  Seigneur  qui  s'étale  au  Théâtre  ; 

Loin  de  vouloir  forcer  mes  inclinations, 

Il  ne  m'impofoit  plus  nulles  conditions; 

En  me  prenant  pour  femme,  il  prenoit  une  reine. 

Que  de  fes  volontés  il  rendoit  fouveraine. 

Jamais  piège  ne  fut  tendu  plus  finement. 

Et  j'allois  y  donner  affez  étourdiment, 

Lorfque  de  vos  leçons  je  me  fuis  fouvcnuc  ; 

Mais  comme  par  bonheur  vous  m'aviez  prévenue. 

J'ai  contrefait  la  prude,  &  j'ai  fi  bien  parlé, 

Que  notre  Philofophe  enfin  s'efl  déctlé  y 

II  a  repris  fa  morgue  &  fon  humeur  auftère. 

Et  moi  j'ai  foutenu  mon  nouveau  cara6lère 

D'un  air  qui  m'a  paru  tellement  le  frapper. 

Qu'il  faut  qu'il  foit  bien  fin,  s'il  me  peut  échapper. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Suivant  votre  récit,  ce  que  je  conjecture, 
C'eft  qu'on  pourra  bien-tôt  l'engager  à  conclurre: 
Le  contrat  efl  dreffé,  faites  votre  devoir 
Pour  le  réfoudre  même  à  figner  dès  ce  foir. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Oui  ;  mais  fongez-vous  bien  à  ce  que  je  hafarde  l 
Voulez-vous  m'ériger  en  dame  campagnarde^ 
Et  me  lier  ici  pour  n'en  jamais  fortir  \ 
Car  c'eft-là  fon  projet;  j'ai  feint  d'y  confentir. 
Mais  s'il  veut  me  forcer  à  tenir  ma  parole, 
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J'en  mourrai  de  dépit,  ou  je  deviendrai  folle. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Va,  va,  ma  chère  enfant,  époufe-!e  toujours. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mais  c'efl  m'enterrer  vive  au  plus  beau  de  mes  jours. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Point  du  tout;  tu  fàuras  captiver  fa  tcndreffe, 
Et  tant  qu'il  t'aimera,  tu  feras  la  maîtreffe. 
Des  larmes,  des  foupirs,  d'heureux  momens  bien  pris. 
Le  rendront  dans  deux  mois  le  meilleur  des  maris , 
Et  tu  feras  fi  bien  que  toute  fà  fcience 
Ne  confiftera  plus  qu'à  prendre  patience  ; 
D'ailleurs,  fon  père  6c  moi  nous  te  féconderons. 
Et  fur  le  pied  françois  nous  le  réformerons. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mais  ... 

L  I  S  I  D  O  R. 

Il  ne  s'agit  pas  de  chofe  indifférente, 
Mais  de  joindre  à  tes  biens  cent  mille  francs  de  rente. 
Cent  mille  francs  de  rente!  avec  ce  fupplément. 
L'homme  le  moins  aimable  efl  un  homme  charmant. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Cela  me  tente  fort,  il  faut  que  je  l'avoue. 


SCENE  IL 
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LISIDOR,   CLARICE,   POLEMON. 
P  O  L  E  M  O  N. 


D 


E  votre  compiaifancc  à  h  fin  je  vous  loue, 
Ma  belle  enfant;  Léandre  eft  enchanté  de  vous. 
Et  je  viens,  de  fà  part,  vous  l'offrir  pour  époux. 

LISIDOR. 
Et  ma  fille  Taccepte  avec  bien  de  la  joie. 

POLEMON^  Clarke. 
Confirmez  fa  réponfe ,.  afin  que  je  la  croie. 

CLARICE. 
Mon  filence  vous  fert  de  confirmation. 

LISIDOR. 

Oui. 

POLEMON. 

Mais  Léandre  exige  une  condition. 

CLARICE. 

Quelle  efl-elleî 

POLEMON. 

II  m'a  dit  qu'elle  étoit  raifonnable. 
Et  je  le  crois  ainfi,  car  il  efl  incapable 
De  vous  rien  propofer  qui  ne  foit  bien  fondé. 
Pour  favoir  fon  idée,  en  vain  je  l'ai  fondé. 
Il  me  cache  ce  point  avec  un  foin  extrême. 
Et  veut  dans  un  moment  vous  en  parler  lui-même. 

CLARICE. 
Ce  point-là  m'cmbarraffe ,  &  plus  j  y  veux  rêver  .  . , 
Tome  IL  Oo 
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L  I  s   I  D  O  R. 

Sur  quelque  nouveau  doute  il  veut  vous  éprouver. 
D'un  pareil  incident  c'efl  tout  ce  que  j'augure. 

P  O  L  E  M  O  N. 
En  effet,  il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvoit  conclurre 
Que  fur  votre  réponfe,  <Sc  s'il  en  eft  content. 
Pour  jamais  avec  vous  il  s'engage  à  l'inlîant. 

L    ï  S   I   D   O    R  ^  Clarice. 
Quoi  qu'il  puifTe  exiger,  il  faut  tout  lui  promettre. 

CLARICE. 
C'ell-là  votre  ordre  î 

L  I  S  I  D  O  R. 
Oui. 

CLARICE. 

J'ai  peine  à  m'y  foûmettre; 
Car  que  fais-je,  après  tout,  ce  qu'il  exigera.' 

P  O  L  E   M   O  N. 
D'avance  je  réponds  qu'il  ne  demandera 
Que  ce  que  vous  pourrez  promettre  iàns  fcrupule. 

CLARICE. 
Tant  de  précaution  me  paroît  ridicule, 
Ennuyeufe,  Lizarre,  Si.  je  n'y  puis  tenir. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Contraignez-vous  encore,  ôl  nous  allons  finir. 
L'efîort  efl-il  fi  grand! 

CLARICE  ^'un  air  impatient. 
0\\  me  vois-je  réduite  ! 

L  I  S  I  D  O  R. 
S'il  prétend  l'impo/fible,  on  faura  dans  la  fuite 
Le  faire  relâcher  fiir  vos  engagemens. 
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C  L  A   R  I  C   E. 

De  grâce,  laifTcz-moi  rcvcr  quelques  momens. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Soit  ;  mais  fongez-y  bien ,  je  veux  qu'on  m'obcifTe. 


SCENE    I  I L 

c  L  A  R  I  c  E  feule, 

1_ji:andre  apparemment  veut  que  je  le  haïïFe, 

Et  je  le  haïrai,  c*eft  un  point  réfoiu, 

Puifqu'il  veut  s'afTurer  un  pouvoir  abfolu. 

Moi,  je  pourrois  aimer  un  mari  defpotique. 

Qui  veut  me  gouverner  fuivant  fa  politique! 

Mon  fexe  m'efl  trop  cher  :  je  le  dégraderois , 

En  aimant  le  tyran  que  je  me  donnerois  ; 

Ce  feroit  renverfer  le  droit  d'indépendance 

Que  mefTieurs  les  maris  nous  accordent  en  France, 

Et  qu'aucun  n'ofe  plus  revendiquer  fur  nous 

Sans  fe  faire  fiffler  comme  un  mari  jaloux. 

Cependant  je  vois  bien  que  pour  avoir  Léandre, 

Loin  de  donner  la  loi ,  c'eft  à  moi  de  la  prendre. 

Qu'importe!  comme  on  veut  qu'il  m'époufe  ce  foir, 

Il  ne  jouira  pas  long-temps  de  fon  pouvoir. 


Oo  ij 
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SCENE    IV. 

LE  ANDRE,     CLARICE. 
L  E  A  N  D  R  E. 

V^uoi  je  vous  trouve  feule,  &  même  un  peu  rêveufeî 

CLARICE. 
Lorfque  l'on  fe  marie,  on  devient  férieufe. 
Je  me  fens  naître  un  goCit  pour  la  réflexion  > 
Ce  fera  déformais  ma  récréation  : 
Il  faut  favoir  rêver  dans  une  foiitude, 
Et  je  m'en  fais  d'avance  une  douce  habitude. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais,  en  vous  époufant,  j'en  veux  à  votre  cœur. 
Et  ne  veux  point  du  tout  attrifler  votre  humeur. 

CLARICE. 
Vous  ne  m'attriflez  point:  pour  me  rendre  accomplie. 
Je  veux  me  déleéler  dans  la  mélancolie. 
Mon  feu  fe  ralentit,  je  commence  à  fentir 
Que  pour  fixer  l'efprit  il  fuit  l'appefantir. 
Que  c'efl  un  certain  poids  qui  lui  tient  lieu  de  bride. 
Et  que  plus  on  efl  lourd, ^&  plus  on  efî  folide. 
Depuis  que  de  mon  cœur  vous  avez  difpofé. 
Ne  me  trouvez-vous  pas  un  air  plus  compofé  ^ 
Un  cfprit  plus  raffis ,  une  raifon  plus  mâle  ! 
Je  craignois  le  grand  air,  â:  j'afîronte  le  haie. 
Et  mon  teint  qui  faifoit  l'objet  de  tous  mes  foins,; 
Efl  maintenant  l'objet  qui  m'occupe  le  moins. 
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Tantôt  à  me  mirer  je  me  fuis  Iiafàrdée^ 
Et  d'un  air  de  mépris  je  me  fuis  regardée, 
Moi,  qui  jufqucs  ici  n^avois  pu  me  mirer. 
Sans  foûrire  à  mes  traits,  Si  fans  les  admirer. 
Un  livre  m'cffrayoit,  cependant  que  je  meure 
Si  je  n'ai  lu  ce  foir  près  d'un  demi-quart  d'heure. 

L  E  A  N  D  R  E. 
OIi  !  vous  voilà  fuante,  &  l'on  n'y  tiendra  pas, 

C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  voyez  que  pour  vous  j'ama/fe  des  appas  ; 
Non  de  ces  fuix  appas  qu'admire  le  vulgaire. 
Mais  de  ceux  que  je  fais  capables  de  vous  plaire. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  me  trompez,  Clarice,  Ôl  d'un  ton  féducfleur 
Vous  voulez  m''enchanter  par  un  difcours  flatteur. 
Et  vous  m'enchanteriez,  s'il  étoit  véritable; 
Mais  il  ne  me  prend  point,  l'artifice  eft  palpable. 
Un  langage  {i  doux  ne  fait  que  m 'alarmer, 
Quoique  mon  cœur  s'emprefle  à  me  le  confirmer: 
Vous  avez  à  mes  yeux  une  grâce  infinie , 
Mais,  malgré  mon  penchant,  je  fens  votre  ironie; 
Vous  entrez  dans  mes  goûts,  en  vous  raillant  de  moi;, 
Et  ce  n'efl  qu'aux  eft'ets  que  j'ajouterai  foi: 
Pour  me  convaincre,  il  faut  une  plus  forte  preuve. 
Et  je  vais  mettre  enfin  vos  difcours  à  l'épreuve. 

CLARICE. 
Çà,  de  quoi  s'agit-il  î  qu'allez-vous  propoferT 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mes  vœux  les  plus  ardens  font  de  vous  époufer; 

O  G  ii^ 
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Mais,  malgré  moi,  je  veux  obtenir  de  vous-même 
De  différer  le  jour  de  mon  bonheur  fupréme. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Oh,  tant  qu'il  vous  plaira. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  jufques  à  ce  jour 
Vous  ferez  en  ce  lieu  votre  unique  féjour. 
Que  vous  confentirez  que  toute  compagnie 
Pendant  cet  intervalle  en  foit  toujours  bannie. 
Excepté  mes  amis,  votre  père  6c  le  mien. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Et  votre  frère  î 

L  E'  A  N  D  R  E. 

Exclus  à  jamais. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ah  !  fort  bien. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Si  cela  vous  convient,  pour  jamais  je  m'engage, 
Et  vous  pouvez  compter  fur  notre  mariage. 

CLARICEi  part, 
A  cette  épreuve-là  je  ne  m'attendois  pas. 
Et  j'ai  peine  à  fortir  d'un  aufTi  mauvais  pas. 

LE  ANDREA  p^rt, 
La  propofition  lui  paroît  très-étrange, 
Et  la  met  hors  d'état  de  me  donner  le  change  ; 
Je  m'attends  à  la  voir,  dès  ce  même  moment. 
Changer  de  contenance  6c  de  raifonnement. 

(à  CLmce.  ) 
Pour  le  coup  vous  voilà  dans  la  mélancolie, 
Et  ma  prédidion  efl  enfin  accomplie. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Quelle  étoit,  s'il  vous  plaît,  cette  prédidlionf 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  vous  rejetteriez  ma  propofition. 

C  L  A  R  I  C  E. 

N'apprendrez-vous  jamais  à  me  rendre  jufîice  î 
Je  vous  ferois  encore  un  plus  grand  fàcrifice. 
Non,  ce  que  vous  voulez  ne  m'emharrafîe  point. 
Et  nous  voilà  tous  deux  très-d'accord  fur  ce  point. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Avez-vous  mûrement  pefé  ce  que  j'exige? 
Me  le  promettez  -  vous  î 

C  L  A  R  I  C  E. 

Plus,  s'il  le  faut,  vous  dis-je, 

LE  ANDREA  paru 
De  mon  étonnement  je  ne  puis  revenir. 

CLARICEi  part. 
Je  promets  fans  façon,  fauf  à  ne  rien  tenir. 

LE  ANDREA  part. 
Enfin  me  voilà  pris ,  fans  pouvoir  m'en  défendre. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  vais  trouver  mon  père,  &  je  lui  veux  apprendre 
Ce  que  vous  exigez;  s'il  l'approuve,  comptez     ' 
Que  je  ne  dépends  plus  que  de  vos  volontés. 
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SCENE      V. 

L  E  A  N  D  R  E  feul, 

ij  Ciel  1  je  viens  de  voir  un  miracle  incroyable. 
Un  prodige  inouï  !  Clarice  raifonnable. 
Je  \ui  di6le  des  loix  ;  bien  loin  d'en  murmurer. 
Elle  confent  à  tout  pour  me  dcfclpérer. 
Vainement  je  m'oppofe  au  penchant  qui  me  prefTe, 
De  tous  mes  préjugés  elle  fe  rend  maîtreiïe. 
Et  foit  dans  fes  difcours,  foit  dans  fes  allions. 
Elle  ne  m'offre  plus  que  des  perfeétions. 
Pourquoi  réfifterois-je  au  penchant  qui  m'anime  î 
Autant  qu'elle  efl:  aimable,  elle  efl  digne  d'eflime; 
Et  de  tous  les  tréfors  qui  brillent  à  nos  yeux. 
Une  femme  eftimable  eft  le  plus  précieux. 


SCENE    V  L 

LE  ANDRE,     CLITANDRE, 
CLITANDRE. 

Jl  ARBLEU,  je  viens  d'apprendre  un  fait  qui  m'édifie. 

Et  qui  fait  grand  honneur  à  la  Philofophie  ! 

Fiez-vous  déformais  à  ces  graves  cenfeurs, 

Qui  veulent  réformer  les  modes  Sl  les  mœurs. 

Mon  frère  le  Caton  ,  ce  fage  à  triple  étage, 

A  donc  d'un  courtifan  arboré  l'étalage  ! 

Que 
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Que  Je  grâces  il  donne  à  fcs  traits  rajeunis  î 
Ce  n*cft  plus  un  Caton,  c'efl  un  jeune  Adonis. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  me  trouvez  donc  bien  î 

CLITANDRE. 

A  ravir,  mon  cher  frère. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  voyez  que  l'Amour  change  le  caracflère: 
Je  £'iis  ce  qu'il  m'infpire,  6c  je  plais  à  préfent. 

CLITANDRE. 
En  effet,  vous  voilà  devenu  très-plaifànt; 
A  peine  en  ce  moment  puis-je  vous  reconnoître. 
Quel  brillant  !  quel  éclat  !  vous  venez  de  renaître. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quand  on  vous  étudie,  on  efl  bien-tôt  parflut: 
Vous  pouvez  vous  vanter  de  m'avoir  mis  au  fait, 
Vos  airs  ont  réveillé  mon  humeur  alToupie, 
Et  d'un  original  je  me  rends  la  copie. 
CLITANDRE. 
Je  ne  m'étonne  plus  fi  vous  réuffiffez. 
Vous  prenez  le  bon  tour  :  vous  en  ùvtz  affez 
Pour  entrer  dans  le  monde,  6l  fur  d'autres  matières 
Çlarice  aura  bien-tôt  réformé  vos  manières. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  ne  méritez  pas  de  me  mettre  en  courroux: 
Vous  vous  croyez  bien  fort  d'être  au  nombre  des  fous. 
Modèles  qui  vous  ont  formé  tel  que  vous  êtes. 
Et  qui  vous  ont  inflruit  aux  écarts  que  vous  faites. 

C  L  I  T  A  N  D  R  ^  d'un  air  ^édûi^neus. 
Quels  écarts  fais-je  donc! 

Tome  IL  P  p 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Tenez,  pour  le  fàvoîr, 

II  ne  faut  qu'un  infiant  vous  entendre  <5c  vous  voir. 
(  contre -faifant  Clïtandre.) 

Parbleu,  je  viens  d'apprendre  un  fait  qui  m'édiiSe, 
Et  qui  fait  grand  honneur  à  la  Philofophie  ! 
Voiià  vos  airs,  vos  tons;  jugez-en  maintenant.' 
Croyez-vous  qu'il  foit  beau  d'être  un  impertinent! 

clïtandre. 

Non;  (^  j'avois  pour  vous  certaines  Aiîhtï\QC% , 

Pendant  que  vous  laifîiez  durer  mes  efpérances. 

Et  que,  vous  voyant  prefque  enterré  tout  entier. 

Je  pouvois  me  flatter  d'être  votre  héritier; 

Mais,  loin  qu'à  mon  efpoir  un  plein  effet  réponde. 

Vous  me  coupez  la  gorge  en  rentrant  dans  le  monde  : 

Je  rentre  dans  le  droit  de  rire  à  vos  dépens. 

Et  je  ne  vois  rien  là  contre  le  droit  des  gens. 

Me  voilà  ruiné,  je  le  vois;  mais  j'efpère . . . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Si  vous  m'aviez  fait  voir  un  meilleur  caradèrc , 
Si  vous  étiez  pourvu  d'un  fens,  d'une  raifon, 
Propres  à  foûtenir  l'honneur  d'une  maifon, 
A  faire  d'un  grand  bien  un  falutaire  ufage, 
J'aurois  fait  vœu  de  fuir  les  nœuds  du  mariage. 
(  lui  montrant  un  papier.  ) 
Cet  a(5le  eft  le  garant  de  mon  intention. 
Cet  ade  vous  faifoit  l'entière  ceffion 
De  mes  droits,  de  mes  biens,  <&:  de  ceux  que  j^efpère: 
Je  vais  la  révoquer,  obéir  à  mon  père 
En  époufant  Clarice,  &  vous  n'hériterez 
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Que  Ju  droit  d'en  railler  autant  que  vous  voudrez. 

CLITANDRE. 
Vous  me  cédiez  vos  droits  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  en  voyez  la  preuve. 
Et  je  vous  h  cachois  pour  vous  mettre  à  Tépreuve, 
Pour  voir  fi  vous  pourriez  mériter  mes  bienfaits: 
Vous  n'avez  pas  voulu  que  j'en  vinfTe  aux  effets. 
Et  il  vous  me  voyez  prendre  un  autre  fyllème. 
Bien  moins  que  mon  penchant,  blâmez-vous  en  vous  même. 
Jamais  à  mon  bon  cœur  vous  n'avez  repondu. 

CLITANDRE  après  ûvoir  un  peu  rcvc\ 
Oh  !  ma  foi ,  pour  le  coup  me  voilà  confondu. 
Je  ne  regrette  point  la  fortune  éclatante 
Qui,  grâce  à  vos  bontés,  prévenoit  mon  attente; 
J'enrage  d'avoir  cru  des  étourdis,  des  fous, 
Qui  m'ont  gâté  Tefprit,  &  dégoûté  de  vous. 
Privez-moi  de  vos  dons,  vous  me  faites  juftice. 
Mais  ne  comptez  pas  trop  fur  le  cœur  de  Clarice; 
Elle  vous  promet  tout ,  vous  verrez  quelque  jour 
Que  fon  intérêt  feul  a  produit  ce  retour. 
Recevez  cet  avis  de  ma  reconnoiffance, 
Et  vengez-vous  de  moi  par  une  autre  alliance. 
Adieu. 

SCENE     VIL 

L  F  A  N  D  R  E  faiL 

vJ[uEL  coup  de  foudre  il  vient  de  me  lancer  1 

Croirai-jc  ce  qu'il  dit  !  non ,  je  ne  puis  penfer 

Ppi; 
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Qu'on  me  trompe  ;  Clarice  eft  naïve  <&:  fmcère; 

Mais  que  fàis-je,  après-tout  î  allons  chercher  mon  frère; 

Et  tâchons  d'obtenir  qu'il  ne  nous  cache  rien  : 

En  tout  cas,  j'imagine  un  excellent  moyen 

Pour  connoître  Clarice  en  dépit  d'elle-même. 

Et  pour  voir,  à  coup  fur,  à  quel  point  elle  m'aime. 
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SCENE     V  I  I  L 

A  R  T  F  N  I  C  E,  D  A  M  I  S. 

D   A  M  I  S  entrant  d'un  aïr  effaré. 

v>^ui,  madame,  je  viens  vous  faire  mes  adieux. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Si-tôt  I 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  puis  plus  me  fouffrir  en  ces  heux  ; 

La  colère  où  je  fuis  va  jufqu'à  la  furie. 

Je  n'en  puis  plus  douter,  Léandre  fe  marie; 

Le  contrat  eft  tout  prêt,  on  le  figne  ce  foir. 

Et  cet  adle  odieux  me  met  au  defefpoir. 

Se  peut-il  qu'un  mortel  que  j'ai  pris  foin  d'inftruire. 

Qui  fur  fes  paffions  avoit  pris  tant  d'empire 

Qu'il  mettoit  fon  bonheur  à  les  contrarier. 

Ait  perdu  la  raifon  jufqu'à  fe  marier  î 

A  R  T  E  N  I   C  E. 

Mais  je  ne  vois  pas  là  de  quoi  lui  faire  un  crime. 

Et  ce  n'eft  que  fon  choix  qui  détruit  mon  eftime. 

D  A  M  I  S. 

Que  fon  choix!  je  le  tiens  coupable  à  tous  égards. 
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A  R  T  E  N  I  C  E. 
Mais  enfin  ;  : . 

D  A  M  I  s. 

Je  le  hais.  Je  niéprife,  <Sc  je  parts. 


SCENE     IX. 

ARTE'NICE,   DAMIS,    ARAMINTE. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Je  viens  vous  annoncer,  ma  fille,  une  nouvelle 
Quidoit  vous  é  tonner  comme  moi. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Quelle  eft-elle: 

ARAMINTE. 
Vous  connoiffez  Cléon,  fa  naiiïance  &  fon  rang. 
Son  mérite  efl  égal  à  fon  illuflre  fàng  : 
Par  malheur  il  avoît  peu  de  biens  en  partage. 
Mais  il  lui  vient  d'écheoir  un  puifTant  héritage;^ 
Et  ce  que  l'on  m'écrit  de  plus  particulier, 
C'efl  que,  devenu  riche,  il  veut  fe  marier. 
Lui  qui  nous  proteftoit  que  fa  plus  grande  envie 
E'toit  de  vivre  feul  le  refte  de  fà  vie. 

ARTE'NICE^  Damis  en  riant. 
Preuve  que  l'on  ne  doit  jamais  jurer  de  rien. 
Vous  m'entendez,  Damis.  • 

DAMIS. 

Oui,  je  vous  entends  bien* 

ARAMINTE  ^/^  riant. 
Ce  n'efl  pas  encor  tout. 

P  p  ii; 
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A  R  T  E  N  I  C  E. 
Qu'efl-ce  donc  qu'on  vous  mande! 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Cléon  m'écrit  lui-même,  &  c'eft  vous  qu'il  demande. 
A  R  T  E  N  I  C  E. 

Moiî 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Vous. 

D  A  M  I  S. 

Je  n*en  crois  rien  ;  vous  voulez  pfaifànter. 

ARAMINTE  montrant  une  lettre» 

J'en  ai  la  preuve  ici,  que  je  puis  préfenter. 

D  A  M  I  S  ^  part. 

Ciel  î 

ARAMINTE. 

Ma  fille ,  lifez ,  je  vous  remets  fa  lettre. 

D  A  M   I  S  arrachant  la  lettre  à  Arténke» 
Un  moment,  à  mon  tour,  daignez  me  la  remettre. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Mais  je  ne  Tai  pas  lue. 

D  A  M  I  S. 

Eh  qu'importe  l 
ART  E  NICE  voulant  la  reprendre. 

Soufîrez  . . . 
D  A  M  I  S. 

C'eft  un  froid  compliment  dont  vous  vous  paflerez. 

ARAMINTE. 

La  lettre  ell  bien  écrite,  <&  même  fort  preffante. 

D  A  M  I  S. 

Preiïante  !  oh ,  lifons  donc  cette  pièce  éloquente* 

(  Il  Jecoue  la  lettre  en  lîfant.  ) 

Le  fat!  l'impertinent!  morbleu,  c'cft  bien  à  lui 
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A  fe  donner  les  airs  qu'il  fe  donne  aujourd'hui  î 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Comment  \ 

D  A  M  I  S  y^  promenant  d'iifi  mr  cptê, 

A  cinquante  ans  vouloir  en  mariage 

Une  fille  comme  elfe  !  o  le  bel  aflemblage  ! 

A  R  A  M  I  N  T  E  vivement. 
II  efl  aimable  encore,  il  efl  prudent,  fenfé, 
Et  je  ne  trouve  point  qu'il  ait  fi  mal  penfé. 
Ma  fille  lui  convient,  il  convient  à  ma  fille, 
Et  ce  fera  Tavis  de  toute  la  famille. 

D  A  M  I  S  hufquement. 
Je  vous  déclare ,  moi ,  que  ce  n'eft  pas  le  mien. 
S'il  poufTe  fon  projet,  je  l'empêcherai  bien: 
Il  faut  qu'il'ait  ma  vie,  ou  bien  qu'il  y  renonce. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 

Damis. 

D  A  M  I  S. 

(  Il  déchire  la  lettre»  ) 

Voilà  fà  lettre,  &:  voici  ma  réponfe. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Quel  eft  ce  procédé  \  de  quel  droit,  s'il  vous  plaît; 

Prenez-vous  à  ma  fille  un  {i  vif  intérêt  \ 

D  A  M  I  S. 

Par  mon  emportement,  que  je  blâme  moi-même, 
Recorinoiffez  enfin  à  quel  excès  je  l'aime. 
Prêt  à  voir  un  rival  m'enlever  tant  d'appas. 
Je  fens  qu'à  ce  malheur  je  ne  furvivrois  pas  : 
L'Amour  fur  ma  raifon  remporte  la  viéloire. 
Mais  je  n'en  rougis  plus,  j'en  fais  toute  ma  gloire; 
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Ce  n'eft  qu'en  lui  cédant  que  je  puis  être  heureux; 
Et  d'éternels  liens  font  l'ohjet  de  mes  vœux. 
Recevez  donc  ma  main,  trop  aimable  Arténice. 

^à  Amminte.  ) 
Vous ,  madame ,  ordonnez  (\\.\c  l'hymen  nous  uniffc' 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ma  fille,  prononcez. 

ARTENICE. 

Madame,  c'efl  à  vous. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Si  Damis  vous  convient,  il  fera  votre  époux. 

ARTENICE. 
En  fuivant  votre  choix ,  je  ne  puis  qu'être  heureufc' 

DAMIS  lui  baïjant  la  main. 
La  réponfe  me  charme,  <3c  m'eft  bien  glorieufe. 


III»    JMI»»>^g»WWfiWWW»  ' 


SCENE    X. 

ARAMINTE,  ARTENICE,  DAMIS; 

CLARICE,  LISIDOR,  POLEMON, 

Le   NOTAIRE. 

LISIDOR*^  Clarice,  en  entrant' 

V  ous  avez  très-bien  fait  de  lui  promettre  tout. 
Et  de  le  ramener  nous  viendrons  bien  à  bout. 


SCENE 
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SCENE    DERNIERE. 

ARAMINTE,    ARTE'NÏCE,   DAMIS, 

CLARICE,  LfSIDOR,  POLEMON, 
LeNOTAIRE,  LEANDRE,  CLITANDRE. 

L  I  S  I  D  O  R  ^  Léandrg. 

V  OTRE  précaution  nous  paroît  jiifle  ôl  ûgc, 

Vous  voulez  djfîcrer  le  jour  du  mariage; 

Autant  que  vous  voudrez,  nous  le  différerons. 

LEANDRE. 

Non,  j*al  changé  d'avis,  monfieur;  nous  conclurons 

Dès  ce  foir,  à  l'inftant,  fi  cela  peut  vous  plaire. 

L  I  S  I  D  O  R. 

Parbleu ,  très-volontiers  ;  Si  voici  le  Notaire. 

(  à  Folémon.  ) 

D'oij  peut  donc  provenir  un  fi  prompt  changement  \ 

POLEMON. 

Je  ne  fais. 

D  A  M  I  S  ^  Léandre. 

J'applaudis  à  votre  emprefTement, 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  vous  en  félicite. 

Et  vous  me  croirez  bien,  puifque  je  vous  imite. 

LEANDRE. 

En  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît  î 

DAMIS. 

J'ai  fait  im  vain  éclat, 

La  fageffe  a  plié,  je  fuis  hors  de  combat. 

Tome  IL  Q  q 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vous  l'avois  prédit. 

D  A  M  I  S. 
Vous  époufez  Clarice  \ 
L  E  A  N  D  R  E. 
Cela  fe  pourra  bien. 

D  A  M  I  S. 

Et  j'époufe  Artcnice, 
Je  lui  donne  à  vos  yeux  Sl  ma  main  Sl  ma  foi. 
Soyez-en  tous  témoins,  Se  félicitez-moi. 

L  I  S  I  D  O  R. 
(à  Dûmis. )  (au  Notaire.) 

Nous  en  fommes  ravis.  Voyons  votre  minute, 

Et  fignons. 

L  E  A  N  D  R  E  lui  prenant  la  main. 
Doucement. 

L  ï  S  I  D  O  R. 

Encore  une  rechute! 
L  E  A  N  D  R  E. 
Point  du  tout,  je  perfifle. 

P  O  L  E  M  O  N. 

li  n'efl  donc  queflion 
Que  de  fîgner. 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  grâce,  un  peu  d'attention. 
CLARICE. 
Quel  nouvel  incident .  . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ecoutez-moi,  Clarice, 
Et  je  vais  m'expliquer  fans  le  moindre  artifice, 
Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur. 

CLARICE. 
J  y  compte. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Vous ,  de  même  ouvrez-nous  votre  cœur. 
Vous  m*aimcz,  ou  du  moins  vous  daignez  me  le  dire, 
A  tout  ce  que  je  feux  vous  paroifTcz  foufcrire  ; 
Mais  quand  \ous  confcntcz  à  ma  félicité, 
Je  crains  qu'à  votre  cœur  elle  n'ait  trop  coûté. 
Tantôt  il  m'a  paru  que  vous  aimiez  mon  frère, 
Vous  le  quittez  pour  moi  ;  mais  parlons  lans  myflèrc , 
N'e(l-ce  point  à  mes  biens  que  je  dois  ce  retour! 
La  fortune  aujourd'hui  l'emporte  fur  l'amour. 
Je  veux  qu'à  tous  égards  vous  puiiïiez  être  lieureufe, 
Et  fi  ma  folitude  efl  pour  vous  ennuyeufe , 
Je  vous  offre  mon  frère,  &  lui  cède  mes  droits; 
C'efl  à  vous  maintenant  à  faire  votre  choix , 
Décidez  fur  le  champ,  <5c  rompez  le  filence. 
Vous  balancez,  je  crois! 

C  L  A  R  I  C  E.  . 

Vraiment  oui,  je  balance. 
Et  ce  que  vous  m'offrez  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Madame,  c*eft  affez. 
Je  ne  fuis  plus  à  vous ,  puifque  vous  balancez. 

ARTENICEi  part. 
A  ce  noble  dépit  je  reconnois  Léandre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  confirme  mon  offre,  &  vous  donne  Clitandre; 
Il  peut  prétendre  à  vous ,  &  cet  a(5le  fait  foi 
Que  je  renonce  aux  droits  que  me  donne  la  loi. 
Tout  ce  que  je  poffède,  <&  tout  ce  que  j'efpcre, 
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En  vertu  du  même  a6le,  efl  remis  à  mon  frère: 
Je  ne  retiens  pour  moi  jufqu'à  mon  dernier  jour. 
Que  la  pofTefTion  de  ce  charmant  féjour; 
Séjour  où  Ja  vertu  feule  fait  mes  déWctSy 
Et  me  tient  à  Tabri  du  tumulte  ôl  des  vices. 

(  en  lui  remettant  l'aâe.  ) 
Recevez-donc,  mon  frère,  en  ce  moment  heureux. 
Et  mon  titre,  <Sc  mes  Liens,  6l  Tobjet  de  mes  vœux; 
Et  puiffent-ils  pour  vous  avoir  autant  de  charmes. 
Qu'ils  m'auroient  pu  caufer  de  troubles  &  d'alarmes  î 

D  A  M  I  S  i  pm. 
Le  bourreau  m'a  trompé  :  par  tout  ce  que  je  voi, 
Sa  raifon  a  vaincu.  Quelle  honte  pour  moi  ! 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Que  dites-vous,  Damis  ! 

D  A  M  I  S. 

(  à  part,  ) 

Rien.  Je  fuis  au  fupplice. 
LE  ANDREA  Li/I^or. 
A  mon  frère,  monfieur,  accordez-vous  Clariceî 
Je  n'en  faurois  douter  après  ce  que  j'ai  fait. 

L  I  S  I  D  O  R. 
Oui,  votre  intention  aura  fon  plein  effet; 
La  grandeur  de  votre  ame  à  mes  yeux  fe  déploie, 
J'en  fuis  furpris,  charmé. 

P  O  L  E  M  O  N. 

Moi ,  j'en  pleure  de  joie. 
C  ,L  I  T  A  N  D  R  E. 
Mon  frère  ...  en  vérité  ...  je  ne  fais  011  j'en  fuis, 
Pour  vous  remercier  je  fais  ce  que  je  puis  .  .  . 
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L'expreflion  me  manque,  <^  ma  joie  efl  fi  grande  .  .  ^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Soyez  ^:^gGy  c'efl  tout  ce  que  je  vous  demande. 

(à  Damis  &  h  Anénke. ) 
Vous,  ne  différez  plus  à  confirmer  vos  nœuds, 
L'Iiymen  ne  peut  unir  deux  cœurs  plus  vertueux. 
Le  Ciel  depuis  long  temps  vous  formoit  l'un  pour  l'autre; 
Mais  par  mon  a6tion  comparée  à  la  vôtre. 
Cher  ami,  recevez  une  utile  leçon. 
Je  me  fuis  délié  de  ma  foible  raifon. 
Vous  avez  cru  la  vôtre  à  Tabri  de  Torage, 
J'échappe  le  péril,  &  vous  faites  naufrage. 
Et  par  l'événement  vous  voyez  que  l'orgueil. 
De  la  fàgeffe  humaine  eft  l'ordinaire  écueil. 

FIN. 


Q  q  iij 
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ACTEURS   DU   PB.OLOGUE. 

MERCURE. 

L'AMOUR. 

La  ^aifon  du  PRINTEMPS. 

La  Saifon  de  L' E'  T  E'. 

La  Saifon  de  L'AUTOMNE. 

La  Saifon  de  L'HIVER. 

L'  O  P  E  R  A. 

La  COMEDIE  FRANÇOISE. 

La  COMEDIE  ITALIENNE. 

Plufieurs  AUTEURS  D' E  T  E,  qui  ne  difent  rien. 

Un  POETE  TRAGIQUE,  fuivi  de  plufieurs 
autres. 

Un  POETE  COMIQUE. 

T  R  O  U  P  E  de  Plaifirs,  de  Ris  <Sc  de  Jeux. 

La  Scène  ejl  à  Paris, 


PROLOGUE 


Comédie. 


3'3 


PROLOGUE 

D  E 

LA  FAUSSE  AGNES. 


SCENE    PREMIERE. 

MERCURE.   La  Saifon  du  PRINTEMPS 

coëffèe  en  fleurs,    La   Saifon   de  U  E'  T  E'  couronnée 

d'épis,    avec  une  faucille  à  la  main,     La   Saifon    de 

L'AUT  OMN  E  couronnée  de  'pampres ,  avec  un 

thyrfe  à  la  main ,  La  Saifon  de  L*  H  I  V  E  R  habillée  en 

vieille  &"  couverte  de  fourrures ,  fes  mains  dans  un  ^ros 

manchon, 

MERCURE. 


M 


ESDAMEs  les  Saifons,  foyez  plus  pacifiques: 
Le  grand  Dieu  Jupiter  inflruit  de  vos  débats. 
Vient  de  me  commander  de  defcendre  ici  bas. 

Pour  redreiïer  vos  écarts  lunatiques. 
Quand  ce  Dieu  forma  TUnivers, 
Pour  régner  tour-à-tour,  ii  vous  fit  toutes  quatre, 
Voulant  qu'à  même  fin,  par  des  efîets  divers, 

Tome  IL  ,  R  r 
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Vous  tendiiïïez  toujours,  fans  jamais  vous  combattre. 
Et  que  l'une  après  l'autre,  en  vertu  de  fes  loix. 
Vous  régnafîîez  fur  la  machine  ronde 

Pendant  Teipace  de  trois  mois. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde, 
Chacune  de  vous  quatre  a  joui  de  fes  droits 
Avec  une  équité  comparable  à  la  nôtre. 
Et  nulle  n'a  tenté  d'empiéter  fur  l'autre: 
Le  Printemps  produifoit  les  feuilles  Si  les  fleurs, 
L'Eté  combloit  toujours  l'efpoir  des  Laboureurs, 
L'Automne,  de  ics  fruits,  de  fi  liqueur  charmante, 
Donnoit  exaétement  la  récolte  abondante. 

Et  l'Hiver,  par  fes  noirs  frimats. 

Et  par  fon  utile  froidure, 

Faiûnt  repofer  la  Nature, 
Des  impures  vapeurs  purgeoit  tous  les  climats. 
Par  vos  diffentions  maintenant  aveuglées. 

Vous  êtes  toutes  déréglées. 

Et  l'on  ne  voit  plus  de  Printemps 

Que  dans  quelques  fades  Romans. 
La  Saifon  de  l'E'té,  couverte  de  nuages, 

Efl  froide,  ou  féconde  en  orages; 
L'Automne,  au  grand  regret  des  malheureux  humains, 
Paroît  depuis  deux  ans  fans  porter  de  raifms; 

Et  l'Hiver,  faifant  l'agréable, 
Laiffe  couler  les  eaux  en  pleine  liberté. 
Et  prive  les  mortels  du  plaifir  déledable 

De  boire  frais  pendant  l'été. 
Jupiter,  contre  vous  juftement  irrité. 
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Veut  que  vous  rentriez  ciiacune  en  vos  limites, 

Et  qu'avec  régularité 
Vous  obferviez  \cs  loix  qu'il  vous  avoit  prefcrites. 
Le  PRINTEMPS. 

Je  fcrui  toujours  mon  plaifir 

De  régner  avec  ie  Zéphir; 
C  montrant  l'Hiver.  ) 
Mais  cette  âpre  Saifon  qui  caufe  nos  divorces, 

S'endort  quand  elle  doit  agir. 

Et  lorfque  je  dois  revenir. 

Se  réveille  Â  reprend  fes  forces. 
Ne  pouvant  réfifler  à  fes  noirs  Aquilons, 
Je  fuis,  <&.  je  fais  place  aux  deux  autres  Saifons. 

L'  E  T  E. 

Quand  l'Hiver  au  Printemps  a  déclaré  la  guerre. 
Le  Printemps  ne  fàuroit  me  préparer  la  Terre, 
Et  mes  vives  chaleurs  fuccédant  aux  frimats, 
Caufent  en  l'air  mille  combats. 
D'où  naiffent,  ou  d'épais  nuages, 
Ou  des  brouillards,  ou  des  orages, 
Qui  font  périr  les  fruits ,  détruifent  la  moiiïbn , 
Et  laiffent  peu  d'efpoir  au  triile  Vigneron. 

L'  A  U  T  O  M  N  E.     ^ 

Leur  apologie  eft  la  mienne. 

Quand  l'Hiver  fait  languir  le  Printemps  <&  TEté , 

Que  prétend-on  que  je  devienne  î 

Aies  deux  aimables  fœurs  font  ma  fécondité. 

MEKCUREi  l'Hiver, 

Eh  bien,  vieille  trembitufe,  ii  efl  temps  de  répondre, 

R  r  ij 
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Tant  de  jiifles  griefs  ont  de  quoi  te  confondre; 
Ils  devroient  t'accabler  de  honte  <&:  de  douleur, 
Mais  rien  ne  peut  émouvoir  ta  froideur. 

L'  H  I  V  E  R. 

Quoique  leur  caquet  vous  impofe. 
Je  ne  répondrai  qu'une  chofe 
A  tous  leurs  frivoles  difcours. 
Si  par  fois  j'étends  trop  mon  cours, 
Les  mortels  feuls  en  font  la  caufe. 
Ils  me  préfèrent  aux  beaux  jours. 
Le    PRINTEMPS. 

Toi ,  leur  belle  Saifon  \ 

L'  H  I  V  E  R. 
Oui,  moi. 

L'  E  T  E. 

Seigneur  Mercure, 

N'êtes-vous  pas  choqué  d'une  telle  impofture  î 

MERCURE. 

(à  l'Hiver,) 
Si  je  le  fuis  î  fans  doute.  Ofes-tu  devant  moi 
Faire  aux  mortels  cette  injuflice  l 

L'  H  I  V  E  R. 
Pour  un  Dieu  fi  fubtil,  vous  êtes  bien  novice. 
Autrefois  aux  mortels  j'infpirois  de  l'effroi,'^ 
Maintenant  je  fais  leur  délice. 

MERCURE. 
Leur  délice  !  comment  !  pourquoi  î 

L'  H  I  V  E  R. 
Au  bon  vieux  temps  de  TInnocence 
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Chaque  mortel  étoit  Berger  ou  Laboureur, 
Et  fous  fon  pauvre  toit,  tremblant  en  ma  préfence, 
II  attendoit  avec  impatience 
Que  ie  Printemps  adoucît  ma  rigueur. 

Depuis  que  de  fuperbes  Villes, 
Raiïemblant  les  humains,  leur  ont  fervi  d'afyles 

Contre  la  plus  âpre  froideur, 
La  Saifon  des  frimats  efl  pour  eux  la  plus  belle, 
Les  plaifirs  <Sc  les  jeux  annoncent  mon  retour. 

Et  jufqu'à  la  Saifon  nouvelle. 

Tout  rit  à  la  Ville ,  à  la  Cour  : 
Je  fais  ceffer  la  guerre  &  fes  trifles  alarmes. 
Je  donne  tous  les  jours  des  fpedlacles  nouveaux. 

Et  mon  temps  a  bien  plus  de  charmes 

Que  n*en  ont  les  jours  les  plus  beaux. 

L'  E  T  E. 

Oui,  par  une  indulgence  outrée. 

Pour  de  foibles  mortels  livrés  à  leurs  defirs. 

Elle  cternife  fà  durée. 

Pour  éternifer  leurs  plaifirs. 

MERCURE. 

Ce  defordre  efl  intolérable  ; 

Il  faut  que  tes  trois  fœurs  rentrent  dans  tous  leurs  droits, 

Tel  cil  de  Jupiter  Tarrêt  irrévocable. 

L'  H  I  V  E  R. 

Eh  bien ,  pour  obferver  {çs  loix , 

Nous  ne  nous  ferons  plus  la  guerre  ; 

Mais,  dès  que  le  Printemps  rajeunira  la  Terre, 

Si-tôt  qu'on  fentira  les  chaleurs  de  TE'té, 

Rr  ii; 
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La  plufpart  àcs  mortels  s'enfuyant  loin  des  villes, 
Redeviendront  greffiers,  farouches,  indociles: 
Plus  de  commerce  entr'eux,  plus  de  fociété. 

MERCURE. 
Tu  les  rafTembleras  aufTi-tôt  que  l'Automne 
De  fon  divin  ncdar  aura  rempli  la  tonne. 

L'  H  I  V  E  R. 
Mon  cours  fera  trop  limité 
Pour  réparer  le  mal  qu'aura  fait  mon  abfcnce. 
MERCURE. 
Je  vais  punir  ta  vanité. 
Et  te  prouver  que  ta  préfence 
N'efl  point  néceffaire  aux  plaif^rs, 
Et  qu'ils  peuvent  régner  avec  les  doux  zéphirs. 
Oui,  tes  aimables  fœurs  que  ton  orgueil  irrite, 
Vont  avoir,  comme  toi,  tous  les  jeux  à  leur  fuite, 
Et  fixés  par  mes  foins  dans  ce  fameux  féjour. 

Ils  n'attendront  plus  ton  retour. 
Ame  de  l'Univers,  Amour,  fource  féconde 
Des  plaifirs,  des  ris  Ôi  des  jeux. 
Par  Tordre  du  Maître  du  monde. 
Viens  les  raffembler  en  ces  lieux. 
Prends  foin  qu'ils  y  régnent  fans  ceffe. 
Qu'ils  en  faffcnt  toujours  la  gloire  &.  Tornement, 
Et  que  chaque  Saifbn ,  mère  de  l'allégreffe. 
Les  y  préfente  également. 
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S  C  E  N  E  ^   IL 

MERCURE,    Les   QUATRE    SAISONS\ 

UAMOUR,    Les  JEUX,    Les  R I  S 

&  Les  P  L  A  I  S  I  R  S. 

Alarclie  de  l'Amour  condiiïfam  les  Jeux ,  les  Ris 
&  les  Plaijirs. 

L*  A  M  O  U  R  ^  Mercure. 
X  OUR  obéir  à  Tordre  de  ton  père. 
J'amène  ma  fuite  ordinaire. 

Un   PLAISIRS  Mercure. 
Pour  nous  faire  venir,  quel  temps  choififfez-vous î 
Pendant  le  féjour  de  l'Automne, 
Ce  féjour  efl-il  fiit  pour  nous  \ 
Bacchus  (&  l'aimable  Pomone, 
De  nos  plus  zélés  partifans 
Peuplent  les  campagnes  fertiles. 
Nous  fuyons  à  préfent  les  villes, 
Et  nous  allons  courir  les  champs. 

MERCURE  l'mêiant. 
Il  faut  réformer  cet  ufàge. 
Par  un  motif  prudent  <&  fige , 
Jupiter  veut  qu'ici  vous  régniez  en  tout  temps. 

Un  autre  PLAISIR. 
Quoi  î  veut-il  nous  fixer  dans  une  folitude  \ 
Attendez  que  l'Hiver  ramène  l'Aquilon. 

MERCURE. 
Les  Jeux  &  les  Plaifirs  font  de  toute  fàifon  : 
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Ce  n'efl  ({ii\ine  vieille  habitude 

Qui  les  écarte  à  prcfcnt  de  ces  lieux  ; 

Mais  pour  fixer  les  cceurs,  ils  ont  cle  fortes  armes, 

Et  les  mortels  voluptueux 
Viendront  fe  raiïemhler,  <Sc  trouveront  des  charmes 
Par-tout  où  régneront  les  Plaifirs  &  les  Jeux. 

L'  H  I  V  E  R. 
Si  vous  réufTiflez,  vous  ferez  des  miracles. 

L'  A  U  T  O  M  N  E. 
Orgueiileufe  Saifon  ,  pour  t'égaler  au  moins. 
Je  forcerai  tous  les  ohftacles. 

MERCUREi  l'Automne, 
Pour  tenter  les  mortels  n'épargnez  aucuns  foins. 
Sur-tout  ranimez  les  Spe6lacks  ; 
Les  humains  font  toujours  flattés 
Par  d'agréables  nouveautés. 
L'  H  1  V  E  R. 
C'efl  à  moi  qu'elles  appartiennent, 
C'efl  par  moi  qu'elles  fe  foûtiennent; 
Bien-tôt  on  les  voit  fe  flétrir, 
Quand  l'une  de  mes  fœurs  s'empreffe  à  les  offrir. 
Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire. 
Les  Spedacles  ^  les  Auteurs 
Vont  vous  dire  quelle  efl  celle  des  quatre  fœurs 
Qui  leur  procure  pîus  de  profit  &  de  gloire. 

MERCURE. 
Nous  allons  voir.  Parlons  aux  Speélacles  d'abord, 

Et  tâchons  d'animer  leur  zèle  ; 
Puis  avec  les  Auteurs  nous  ferons  notre  accord. 

L'  A  M  O  U  R. 
Spcdaclcs ,  paroiffez ,  Mercure  vous  appelle. 
^  SCENE  II L 


Comédie.  321 


SCENE    I  I  I. 

MERCURE,  L'AMOUR,  Les  quatre  SAISONS, 
L'OPERA  hdbïUé  en  Danfeur,  &  ayant  par- dejjiis 
cet  luih'it  une  mante  ir  un  cafque  de  héros  ;  d'une  main 
i!  tient  un  mafque ,  &  de  l'autre  un  livre  de  mujîque' 
La  COMEDIE  FRANÇOISE  habillée  moitié  à 
la  Romaine,  ir  moitié  à  la  Comique,  La  COMEDIE 
ITALIENNE  vêtue  en  Arlequine j  ayant  le  mafque 
fur  le  vifage.  L'OPERA  s'avance  le  premier. 


Q 


MERCURE^  l'Anwur. 


UEL  efl  ce  poupin  fi  paré. 
Qui  de  blanc  &  de  rouge  a  plâtré  fon  vifàge, 

Et  qui,  d'un  air  délibéré, 
Vient  ofirir  à  nos  yeux  un  triple  perfonnage  \ 

L'  A  M  G  U  R. 

C'efl  rOpéra. 

MERCURE  fdrtant. 
Comme  il  efl  accoutré  ! 
L'  A  M  0  U  R. 
Son  habillement  eft  bizarre. 
Mais  il  indique  au  Speélateur 
Les  différens  plaifirs  que  lui  feul  lui  préparc. 
Par  cet  emblème  il  fe  déclare 
Muficien  ,  Héros ,  Danfeur. 
MERCURE. 
Voilà  bien  des  métiers  qu'à  la  fois  il  exerce  ! 
Tome  IL  S  f 
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J'aime  fa  figure  diverfe  : 

Elle  donne  au  Public  un  plaifir  fingulier 

Sans  doute  î 

L'  A  M  O  U  R. 

Elle  a  fouvent  Thonneur  de  Tennuyer. 

MERCURE. 

En  vérité,  cela  m'étonne. 

Je  veux  Tinterro^r,  afin  d'en  juger  mieux. 

Quelle  douce  langueur  eft  peinte  dans  fes  yeux  \ 

(à  l'Opéra.) 

Pour  relever  la  gloire  de  l'Automne, 

Veux-tu  faire  un  effort  utile  &  glorieux  \ 

L*  O  P  E  R  A  chante  en  Héros,  &  avec  feu. 
Pendant  l'Automne,  jufles  Dieux, 
Quel  effort  veut-on  que  je  fiffe  î 
Ah!  fi  même  en  hiver  je  parois  ennuyeux, 
En  toute  autre  fàifon,  j'en  attefte  les  Cieux, 
Mes  Auteurs  plus  froids  que  la  glace. 
Ne  me  font  cfpérer  qu'une  affreufe  difgrace. 

MERCURE_/^  bouchant  les  creilles. 
Prenez  un  ton  moins  éclatant. 
A  quoi  bon,  s'il  vous  plaît,  me  répondre  en  chantant! 

L'  O  F  E'  R  A  chantant  d'un  ton  doucereux* 
La  fàifon  de  l'Hiver  efl  la  fàifon  charmante 

Qui  fait  briller  tous  mes  talens  ; 

Si-tôt  que  le  roffignol  chante. 
On  n*eft  plus  attentif  à  mes  tendres  acccns. 

J'ai  beau  chanter  les  douces  chaînes. 

Les  inquiétudes.,  les  peines, 
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Et  les  agréables  toiirmens 
De  mes  inHpicles  Amans  : 

Au  retour  (\{.\  Printemps 
On  fe  dégoûte  de  mes  charmes. 
De  mes  craintes,  de  mes  alarmes, 
De  mes  plaidrs, 
De  mes  foupirs , 
De  mes  tendres  defirs. 
Et  du  doux  &  tendre  murmure 
D'une  onde  claire  <&:  pure. 
MERCURE. 
Si  l'on  vous  traite  ainfi ,  c'eft  par  bonnes  raifons. 
Renvoyons  à  l'Hiver  ce  difeur  de  chanfons. 

L'  O  P  E  R  A  d'un  mr  de  mouvement. 
Ah  !  fi  vous  entendiez  mes  douces  chanfonnettes  .  .  . 

MERCURE. 
J'ai  le  cœur  affadi  de  tes  tendres  fbrnettes: 
Ou  parle  comme  un  autre,  ou  finis  tes  difcours, 

L'  O  P  E  R  A  chantant. 
Je  ne  dis  jamais  rien ,  mais  je  chante  toujours. 

MERCURE. 
On  peut  aimer  un  temps  ta  douce  mélodie. 
Mais  à  la  continue  elle  endort,  elle  ennuie. 
Adieu ,  tu  nous  ferois  d\in  trop  foible  fecours  ; 
Il  faut  toucher  Tefprit  auffi-bien  que  l'oreille. 
Et  la  variété  les  frappe  &  les  réveille. 

(L'Opéra  danfe  im  ûh  vif  &  court,  &  le  finit  brujquement ,  en 
fiûïjant  la  révérence  à  Mercure ,  &  cinq  ou  Jix  révérences  à  l'Hiver.) 
L'  A   M  O   U  R  amenant  la  Comédie  Italienne. 
Venez,  c'efl  vous  qu'on  veut  interroger. 


324.       Prologue  de  la  faujje  Agnès , 

MERCURE. 
Elle  efl  brune,  <&:  fon  air  me  paroît  étranger. 

(La   Comédie   Italienne   tourne  autour  de  Mercure t  en  faifant 
plujieurs  la-^i.  ) 

Finirez-vous  bien-tôt  vos  fingeries  \ 
(Elle  redouble  Je  s  laj'^i.  ) 
Ouais!  je  ris  maigre  moi  de  fes  bouffonneries, 
EJles  ont  du  brillant,  de  la  vivacité. 

Mais  j'aime  en  tout  ia  vérité. 

L'art  m'offre  en  vain  une  figure 
Que  le  caprice  anime,  &  non  pas  la  Nature: 
Le  vrai  feul  peut  toucher  un  goiit  fin  ,  délicat , 

Et  le  bouffon  efl  toujours  plat. 

Mais  comme  il  efl  grande  abondance 
De  Partifàns  zélés  de  ce  Comique  outré, 
L'Automne  peut  fur  vous  fonder  quelque  efpérance. 
Ma  brune  :  n'avez-vous  encor  rien  préparé  ! 

La   COMEDIE    ITALIENNE. 

Signor  no.  Cbacoun  m'abandoune 
Pour  aller  preffourer  le  doux  fruit  de  TAutoune, 
Cette  ingrate  faifou  m'accable  de  çagrin  ; 

(  Elle  pleure  a  l'Arlequine.  ) 
Car  moi,  z'aime  l'arzent  beaucoup  piu  ché  le  vin. 

Z'ai  beau  m'efforcer,  z'ai  beau  dire 

Jiavete  voi  veduta 

La  mia  bella  perruca  ï 
Ze  pleure  fous  le  mafique  en  voulant  faire  rire^ 

Et  cette  faifou  qui  me  perd 

Mi  fil  prêcher  dans  oun  defert. 
Vainement  z'ai  taffé  de  m'animer  pour  elle. 
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Déformais ,  qiinnd  z'aurai  quelque  farce  nouvelle , 
Ze  la  garderai  pour  l'Hiver. 
(  Elle  Aanje  une  Chaconne ,  &  témoigne  en  dwifant ,  par  pliificun 
l^jji,  beaucoup  de  haine  &  de  mépris  à  l'Automne  &  à  fes  deux 
autres  Sœurs,  &  beaucoup  d'amitié  à  l'Hiver.) 

L'  H  I  V  E  R  i  Mercure. 
Vous  voyez  fi  je  fuis,  menteufe. 
MERCURE. 
Eh  bien ,  garde  pour  toi  cette  baragouineufe. 

(La  Comédie  Italienne  fe  retire  en  fe  moquant  de  Mercure.) 

L'  A  M  O  U   R  préfentant  la  Comédie  Franc oife. 
Avancez:  celle-ci  va  parler  purement. 
Elle  efl  Françoife  de  naiffance. 
MERCURE. 
Ah!  c'eft  la  Comédie;  on  le  voit  aifément 
A  fon  aimable  contenance. 
Et  par  fon  double  habillement. 

L'  A  M  O  U  R. 
Cet  habillement  vous  indique 
Qu'elle  efl  férieufe  &  comique. 
La   COMEDIE    FRANÇOISE. 
II  eft  vrai  :  dans  ce  double  emploi , 
Imiter  la  Nature  efl  ma  fupréme  loi  ; 
Tantôt  je  fais  pleurer,  Sl  tantôt  je  fais  rire; 
Les  yeux  baignés  de  pleurs,  ou  remplis  de  fureur^ 
J'infpire  tour  à  tour  la  pitié,  la  terreur; 
Et  bien  fouvent  aufîi  le  fel  de  ma  fatyre, 
,   En  badinant,  inflruit  le  Speélateur, 
A  qui,  fans  fiel  <Sc  fans  malice. 
J'offre  dans  un  miroir  le  portrait  peu  flatteur 

S  f  n] 
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Et  du  ridicule  Si  du  vice. 

MERCURE. 
Je  connois  vos  talens ,  <&.  les  eflime  fort; 
Ainii  donc  obfervez  ce  que  je  vous  ordonne: 
Je  veux  qu'en  faveur  de  l'Automne 
Vous  vous  donniez  un  noble  effor. 
La    COMEDIE    FRANÇOISE. 
Et  mon  propre  intérêt,  <^  le  defir  de  plaire. 
M'engagent  à  vous  fatisfaire. 
Si  j'avois  quelque  nouveauté. 
Que  l'on  put  appeler  nouvelle. 
Je  vous  répondrois  bien  du  fuccès  de  mon  zèle; 
Mais  où  la  prendrons-nous  î  c'efl  la  difficulté. 
MERCURE. 
Appelons  vos  Auteurs  d'E'té. 
(  Pliifieurs  Auteurs  ornés  de  rûfes,  avec  des  bouquets  h  leurs  mains  ^ 
entrent  tous  enjemble.) 

L'  A  M  O  U   R  /^^  préjeate. 
Les  voici  tout  couverts  de  rofes. 
La    COMEDIE    FRANÇOISE. 
Ils  ont  de  l'agrément,  peu  de  folidité. 
Du  vif,  du  brillant  fans  beauté, 
Beaucoup  de  mots,  &  peu  de  chofes; 
Encor  leur  faut-il  le  fecours 
De  la  Danfe  &  du  Vaudeville, 
Qui  fins  néceffité  fe  préfentent  toujours  : 
Ils  amufent  d'abord  &  la  Cour  &  la  Ville, 
Mais  le  charme  fe  rompt  au  bout  de  quelques  jours. 

M  E  R  C  U  R  E  ^//x  Auteurs  d'E'té. 
Sortez.  Ayons  recours  aux  grands  Auteurs  tragiques. 
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MERCURE,  Les  quatre  SAISONS,  L'AMOUR, 

Piurieiirs  AUTEURS  TRAGIQUES  vêtus 

à  l^ antique  j  avec  le  Cothurne. 

L'  A  M  G  U  R  prenant  un  des  Auteurs  tragiques, 

J  E  vous  en  préfente  un  des  plus  mélancoliques  ; 
Il  a  le  poignard  à  la  main. 

MERCURE,  ûjpres  l'avoir  contemplé ,  regarde  les  autres^ 
Les  autres  ont  Tair  plus  humain , 
Et  cachent  leurs  poignards  fous  leurs  habits  antiques. 
Mais  parmi  ces  graves  efprits. 
Ne  vois-je  pas  un  petit-maître  \ 

La    COMEDIE   FRANÇOISE. 

Au  moins  afj:)iroit-il  à  rét«e, 
Mais  il  s'eft  égaré  dans  le  vol  qu'il  a  pris. 
Son  efj^rit  devançoit  Ton  âge , 
Trop  de  louanges  l'ont  gfité; 
C/eft  un  beau  génie  avorté, 
Pour  s'être  cru  trop  tôt  un  perfonnage. 

MERCURE^  l'Auteur  que  l'Amour  lui  a  préfente. 
O  vous,  que  le  Public  écoute  en  frémifTant, 
L'Automne  vous  demande  un  des  fruits  de  vos  veilles; 

Jupiter,  ce  Dieu  tout-puiffant , 
L'exige  auffi  de  vous,  foyez  obéiffant. 
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L'  A  U  T  E  U  R  déclamûnt  fur  le  ton  trûpque. 
Moi,  je  prodigiierois  de  fi  rares  merveilles! 
J'irois,  de  mes  enfans  devenant  le  bourreau, 
Immoler  à  l'Automne  un  chef-d'œuvre  nouveau! 
Tentez,  Seigneur,  tentez  ces  cœurs  pufîllanimes. 
Qui  n'ofent  au  Théâtre  égorger  Ats  victimes,  * 

Qui  traitent  galamment  le  plus  grave  fujet. 
Et  tragiques  de  nom,  ne  le  font  point  d'effet; 
Trop  heureux  ^\  leurs  Vers  auiïi  mois  que  leurs  âmes. 
Par  des  traits  énervés  font  fàngloter  des  femmes  : 
Pour  moi,  qui  ne  connois  ni  pitié,  ni  terreur. 
Je  fens  que  je  fuis  fait  pour  infpirer  l'horreur. 

(  à.  l' Automne.  ) 
Mais  n'attends  rien  de  moi,  Saiibn  flériîe,  ingrate: 
Que  le  grand  Jupiter  tonne,  foudroie,  éclate. 
Ah!  ce  n'efl  qu'à  l'Hiver  que  j'offre  mes  écrits. 
Et  je  n'ai  pour  fes  Sœurs  que  haine  6c  que  mépris. 

(  Il  fort  les  deux  mains  fur  les  cotés ,  fnïjant  une  inclination  à 
l'Hiver,  &  jetant  tm  re^rd  terrible  fur  l'Automne.  Les  Auteurs 
trafiques  le  Juivent,  &  font  la  même  aâlion.) 

MERCURE. 
Va,  va,  garde  tes  Vers  montés  fur  des  échaffes: 
Tu  furprends  quelquefois,  mais  auffi-tôt  tu  laffes; 

Tes  galimathias  pompeux , 
Exaltés  par  \qs  fots,  ne  font  faits  que  pour  eux. 


SCENE  V. 
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SCENE    V. 

MERCURE,  Les  quatre  SAISONS,  L'AMOUR, 
Un  POETE  COMIQUE  qui  entre  en  faifint 
beaucoup  de  rcvéreîiccs  à  la  Comédie  &"  à  l'Autormie; 
enfuite  il  préfente  un  Ouvrage  a  la  Comédie  Françoife, 


Q 


MERCUREfà:/*^  Comédie  Françûîfe. 

UEL  efl  ce  petit  pcrfonnage 
Qui  d'un  air  humble  ôl  doux  vous  préfente  un  ouvrage  \ 

La   COMEDIE    FRAN  Ç  G  I  S  E. 
Ç'eft  mon  ancien  ami.   Soyez  le  bien  venu  : 
Depuis  quand  de  retour  en  France  î 
Le   POETE    COMIQUE. 
Depuis  trois  ans.  Après  une  fi  longue  abfence; 
Comment  m'avez-vous  reconnu  l 
La   COMEDIE    FRANÇOISE. 
Je  vous  ai  fouhaité  ;  mais  votre  indifférence 

Me  pique  un  peu,  je  Pavouerai, 
Et  d'un  fi  long  oubli  je  fuis  mal  fatisfaite. 

Le    POETE    COMIQUE. 
Par  de  bonnes  raifbns  je  me  juflifierai. 

La   COMEDIE    FRANÇOISE. 
Mais  oii  vous  cachez-vous,  monfieur  PAnachorete^ 
Le    POETE    COMIQUE. 
Dans  une  agréable  retraite, 
Pays  gras,  abondant,  plein  de  riches  coteaux, 
Et  des  meilleures  gens. 

Tovîe  IL  T  t 
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MERCURE. 
Qu'on  nomme  \ 

Le    POETE    COMIdUE. 

Les  Ma  ne  eaux. 
La    COMEDIE    FRANÇOISE. 
A  vivre  en  cet  exil  quel  arrêt  vous  condamne  \ 
MERCURE. 
IJ  y  fait  fon  cours  de  chicane. 

Le    POETE    COMIQUE. 
Non ,  je  hais  les  procès .  .  .  voici  la  vérité. 
Comme  l'on  fe  moquoit  de  ma  fjmplicité, 
Et  que  je  fouffre  trop  de  peine 
Lorfqu'à  mes  dépens  quelqu'un  rit. 
Je  réfide  au  pays  du  Maine, 
Afin  de  m'aiguifer  refprit. 
La    COMEDIE    FRANÇOISE. 
Vraiment,  on  s'aperçoit  que  Tair  vous  dégourdit. 

Le   POETE    COMIQUE. 
Je  puis  vous  en  donner  une  preuve  certaine. 
Car  j'ai  déjà  mon  dit  &  mon  dédit. 
La    COMEDIE    FRANÇOISE, 
Apparemment  voici  quelque  Pièce  nouvelle 

Que  dans  cet  innocent  féjour, 
Pour  nous  rapatrier,  vous  avez  mife  au  jourî 
Le    POETE    COMIQUE. 
Vous  l'avez  dit,  elle  eft  Mancelle, 
Et  je  l'offre  à  l'Automne  avec  empreffcment  ; 
Heureux,  fi  le  fuccès  peut  répondre  à  mon  zèlel 
L'  A  U  T  O  M  N  E. 
Je  le  fouhaite  infiniment. 
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La    COI^iEDIE    FRANÇOISE. 
Et  pour  notre  gloire  commune 
Je  vais  travailler  vivement. 

L'  A  U  T  G  M  N  E. 
PuifTe  la  critique  importune 
En  ma  £aveur  vous  traiter  doucement  1 
MERCURE. 
Je  ferai  mes  efforts  pour  détourner  l'orage. 
Le    POETE    COMia^E. 
La  critique  fait  toujours  rage. 
On  la  conjure  vainement. 

MERCURE. 
Quel  efl  le  titre  de  la  Pièce  î 

Le    POETE    COMI  dU  E. 

La  faiife  Agnès. 

MERCURE. 
Ce  titre  m'intéreffe. 

Le   POETE    COMI  ClU  E. 

Ou.  le  Poète  Campagnard. 

MERCURE. 
Encor  mieux. 

Le   POETE    COMiaUE. 

Je  l'offre  un  peu  tard; 

Mais  comme  en  travaillant  ma  Mufe  fe  fatigue, 

Pour  ne  rien  produire  au  hafàrd. 

Nous  marchons  lentement  dans  les  fentiers  de  TArt. 

MERCURE. 

Tant  mieux.  Nous  donnez-vous  une  Pièce  d'intrigue  ! 

Le    POETE    COMI  aU  E. 

Cette  Pièce  efl  en  même  temps, 

Ttij 
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Pour  unir  les  goCits  diftérens^ 

Et  d'intrigue  &  de  cara6lère. 
La    COMEDIE    FRANÇOISE. 

C'efl  le  plus  fur  moyen  de  plaire. 
Le    POETE    COMIQ^UE. 
Cependant  je  ne  fais  fi  l'ouvrage  plaira; 

Car  je  fcns  bien  que  la  matière 

En  eft  bizarre  &  fmgulière. 
MERCURE. 

Et  c^eft  ce  qui  la  foutiendra. 

Oui,  le  Public,  quoique  févèrej 

A  ce  deiïein  fe  prêtera. 
Plus  vous  hafàrderez  pour  tâcher  de  lui  plaire; 
Plus ,  touché  de  ce  zèle ,  il  vous  excufera. 

La    C  O  M  E  D  I  E  ^«  Parterre^ 

Nous  rifquerons  donc  l'aventure 

Sur  la  parole  de  Mercure  ; 

Mais  notre  effroi  ne  céffera. 

Quoiqu'elle  foit  d'un  bon  augure. 
Que  lorfque  le  Public,  comme  je  l'en  conjure ^ 

Hautement  la  ratifiera. 

Fin  du  Prologue. 


L  A 

FAUSSE  AGNES, 

o  u 
LE  POETE  CAMPAGNARD. 
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ACTEURS. 

Le  Baron  de  VIEUXBOIS. 

La  Baronne  de  VIEUXBOIS. 

ANGELIQUE,  leur  fille  aînée. 

B  A  B  E  T,  leur  fille  cadette. 

L  E'  A  N  D  R  E ,  amant  d'Angélique. 

M.''  DESMAZURES,  autre  amant  d'Angélique. 

L  O  L  I  V  E ,  valet  de  Léandre. 

Le  Comte  des  G  U  E'  R  E  T  S,  Gentilhomme  cam- 
pagnard. 

La  Comteffe  des  G  U  E  R  E  T  S. 

M.'^  le  PRESIDENT. 

La  PRESIDENTE,  fa  femme. 


La  Scène  eft  en  Poitou ,  dans  le  château  du  Baron. 
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FAUSSE  AGNES, 


o  u 


LE  POETE  CAMPAGNARD. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

Le  B  A  R  o  N,     ANGELIQUE. 
Le   B  A  R  O  N. 


O 


H  ça,  ma  fille,  parlez-moi  naturellement:  je  ma- 
perçois  depuis  quelques  jours,  (\uc  vous  êtes  trifte  Sl 
réveufe;  làns  doute  que  vous  regrettez  le  fcjour  de  Paris, 
oii  vous  avez  été  élevée  jufi^u  a  la  mort  de  votre  tante. 
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Je  fuis  charmé,  je  l'avoue,  de  l'éducation  que  îcwc  ma 

fœur  vous  y  a  donnée ,  mais  je  crains  fort  que  cela  ne 

foJt  caufe  de  votre  malheur  ;  car  enfin ,  vous  êtes  deftinée 

à  vi^re  à  la  campagne ,  <&:  la  vie  qu'on  y  mène  eft  bien 

différente  de  celle  de  Paris. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Hélas  ! 

Le   B  A  R  O  N. 

Voilà  un  hélas  qui  me  fait  voir  que  j'ai  deviné  jufte. 

Tu  t'ennuies  ici,  ma  pauvre  enfant. 

ANGELIQUE. 
Non,  mon  père,  je  ne  m'y  ennuie  pas,  6c  ce  féjour 
auroit  mille  agrémens  pour  moi ,  ïi  on  m'y  laiffoit  difpofer 
de  moi-même;  mais  à  peine  fuis-je  arrivée,  qu'on  parle 
de  me  marier,  6c  avec  qui!  avec  un  Provincial.  Que 
dis-je  un  Provincial!  un  Campagnard,  <Sc,  qui  pis  eil, 
un  Campagnard  bel  ef])rit.  Quelle  fociété  pour  une  fille 
comme  moi ,  élevée  dans  le  grand  monde,  6c  accoutumée 
au  commerce  des  gens  de  la  Cour  6c  de  Paris  les  plus 
polis  6c  les  plus  fpirituels  î 

Le    B  A  R  O  N. 
Je  te  le  difois  bien,  ma  pauvre  fille;  l'éducation  qu'on 
t'a  donnée  te  rendra  malheureufe  :  tu  as  trop  d'elprit  6c 
de  perfeélions  pour  ce  pays-ci. 

ANGELIQUE. 
Eh  pourquoi  voulez-vous  donc  m'y  attacher  \ 

Le   B  A  R  O  N. 
Moi ,  je  ne  veux  rien  ;  c'eft  ma  femme  qui  veut. 

ANGELIQUE. 

N'êtes-vous  pas  le  maître  î 

Le  BARON. 
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Le    BARON. 

Oui,  corblcu,  je  le  luis. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Mais  ma  mère  vous  engage  toujours  à  être  de  Ion  avis. 

Le   B  A  R  O  N. 
Je  n'ai  point  honte  de  l'avouer,  c'eft  une  femme  d'un 
mcfite    prodigieux,   d'une   raifon  (&.  d'un   jugement   au 
deffus  de  Ton  fexe  ;  une  femme  qui  m'aime  à  l'adoration , 
quoiqu'il  y  ait  vingt- cinq  ans  que  nous  foyions  maries. 

ANGELIQUE. 
Ah,  s'il  m'ctoit  permis  de  vous  parler  naturellement! 

Le    BARON. 

Eh  bien ,  que  me  dirois-tu  ! 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Que  ma  mère  abufe  de  votre  facilité. 

Le    B  A  R  O  N. 

Et  en  quoi ,  s'il  vous  plaît  \ 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

En  ce  qu'elle  vous  fait  rompre  un  mariage  très-avantageux 

que  ma  tante  avoit  ménagé  pour  moi  à  Paris,   <&:  vous 

force  à  me  faire  époufer  un  perfonnage  qui  ne  me  convient 

en  aucune  façon. 

Le   B  A  R  O  N. 

Corbleu,  madame  votre  mère  a  raifon^  ce  Léandre  dont 

vous  êtes  coëfFée,  n'eft  point  du  tout  votre  fait.  Sera-t-il 

dit  qu'un  petit  Gentilhomme  qui  n'a  que  trois  cens  ans 

de  nobleffe,  époufera  la  fille  du  baron  de  Vieuxbois, 

tandis  que  monfieur  Defmazures,  le  plus  bel  efprit  du 

Poitou,  s'offre  à  vous  époufer î  c'efl  une  alliance  digne 

de  moi,  de  votre  mère,  &  de  vous.  Vous  favez  quelle 

Tome  IL  V  u 
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eft  notre  délicateffe  fur  la  naiiïance  :  il  y  a  quatre  cens 
ans  que  dans  ma  famille  nous  fommes  gueux  de  père  en 
fils,  pour  n'avoir  pas  voulu  nous  méfallier,  &  je  refuferois 
pour  mon  gendre,  le  plus  riche  parti  de  France,  qui  ne 
pourroit  pas  me  prouver  que  fes  ancêtres  ont  marché  aux 
premières  Croifides, 

A  N  G  E  L  I  Cl  U  E. 
Quel  entêtement  !  le  mérite  fe  mefure-t-il  à  Tancienneté 
des  familles!  Pour  moi,  je  penfe  bien  difîërcmment,  je 
ne  trouve  la  vraie  nobleffe  que  dans  le  cœur  &  Telprit; 
d'ailleurs,  Léandre  efl  bon  gentilhomme. 

Le    BARON, 
Vous  le  croyez  fort  noble  parce  que  vous  Taimez. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Oui ,  je  Taime ,  je  ne  m'en  défends  point  ;  ma  tante 
m'avoit  prévenue  en  f^  faveur,  &.  il  répondoit  parfaitement 
à  l'idée  qu'elle  m'avoit  donnée  de  lui.  Ah!  mon  père, 
fouffrirez  -  vous  qu'on  m'arrache  à  ce  que  j'aime^  pour 
me  fàcrifier  à  ce  que  je  n'aimerai  point! 

Le  B  A  R  O  N. 

Ne  te  defefpère  pas,  mon  enfant,  tu  verras  aujourd'hui 
monfieur  Defmazures,  &  je  te  réponds  qu'il  te  charmera. 

ANGELIQUE. 

Et  moi  je  vous  réponds  qu'il  me  paroîtra  tel  qu'il  efl, 
c'eft-à-dire,  le  plus  fuflifant,  le  plus  fat  <&:  le  plus  ridicule 
de  tous  les  hommes. 

Le   B  A  R  O  N. 
Vraiment,  voilà  un  beau  portrait  que  vous  faites  de  votre 
futur  mari .'  <&.  qui  vous  l'a  dépeint  de  la  forte  \ 
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ANGELIQUE. 
Tous  ceux  qui  le  connoiflent. 

Le   B  A  R  O  N. 
Et  moi  je  vous  dis  qu'il  fait  l'admiration  de  la  province. 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 

C*efl  ce  qui  fait  que  je  ne  l'admirerai  point.    Si  vous 

fàviez  quelle  difîërence  il  y  a  entre  les  beaux  ef]:)rits  de 

campagne  <&:  ceux  de  Paris  .. .  mais  il  n'efl  point  queftion 

de  cela.  Généralement  parlant,  tout  homme  qui  fait  fon 

capital  du  hel   efprit,  a  fouverainement  le  don  de  me 

déplaire ,  à  plus  forte  raifon  un  provincial  entiché  de  ce 

ridicule. 

Le   B  A  R  O  N. 

Ouais,  mademoifelle  de  Vieuxbois,  vous  êtes  bien  déli- 
cate !  comment  faut-il  donc  qu'un  homme  foit  fait  pour 

vous  plaire  î 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Comme  Léandre  ;  qu'il  fbit  honnête  homme,  qu'il  ait 
vécu  dans  le  monde,  &  qu'il  y  ait  acquis  cette  politeffe, 
ces  manières  aifées ,  nobles  <5c  gracieufes ,  qui  ne  tiennent 
rien  de  la  fotte  préfomption,  du  ridicule  <Sc  de  TafTeda- 
tion  de  la  pluipart  des  gens  de  province. 

Le  B  A  R  O  N. 
Ah!  fi  votre  mère  vous  entendoit  raifonner  de  la  forte... 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Aidez-moi  à  la  defabufer  de   monfieur  Defmazures ,  je 
me  jette  à  vos  genoux  pour  obtenir  cette  grâce,  <Sc  je 
me  flatte  que  vous  ne  me  la  refuferez  pas. 

Le   B  A  R  O  N. 
Je  vous  aime,  ma  fille,  ôl  je  ferai  de  mon  mieux  pour 

V  u  i; 
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que  l'on  ne  force  point  vos  inclinations. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Daignez  dire  quelques  mots  en  faveur  de  Léandre. 

Le   B  A  R  O  N. 

Mais  je  ne  le  connois  que  de  réputation  :  s'il  étoit  ici» 
je  foûtiendrois  mieux  fà  caufe. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Eh  bien ,  promettez-moi  de  prendre  fon  parti ,  (5c  je  vous 
promets  qu'il  vous  appuiera  bien -tôt  lui-même. 

Le   B  A  R  O  N. 

Comment  cela  fe  peut-il,  s'il  efl  à  Paris T 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Il  n'efl  pas  fi  loin  de  nous  que  vous  le  croyez;  mais  je 
ne  puis  vous  en  dire  davantage  à  préfent  :  voici  ma  mère* 


s  c  E  N  E    I  I. 

Le  BARON,  La  BARONNE,  ANGELIQUE. 

La   BARONNE  tenmt  ime  lettre  a  la  7nain. 

J\Y{  !  ma  fille,  que  vous  allez  être  heureufei  monfieur 
Dcfmazurcs  fera  ici  dans  un  moment,  préparez-vous  à 
le  recevoir  comme  un  homme  que  nous  deffinons  à 
l'honneur  de  vous  époufer;  il  me  prévient  fur  fon  arrivée 
par  une  lettre  en  vers  que  je  trouve  admirable.  Tenez ^ 
mademoifclle,  lifez-nous  cette  lettre,  &  apprenez-la  par 
cœur.  Vous,  monfieur  le  Baron,  écoutez  de  toutes  vos, 
oreilles. 
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ANGELICiUE  ///.• 

Pour  vous  voir  au  plus  tôt ,  coujine  incomparable , 
f  accours  if  par  monts  &"  par  vaux  .  .  . 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

C^efl  de  moi  qu'il  parle,  au  moins.  ^ 

A  N  G  E  L  I  Cl  U  E. 
Je  le  vois  Lien ,  madame. 

La    BARONNE. 

Coufine  incomparable!  en  vérité,  ce  garçon -là  écrit  Lien* 
A  N  G  E  L  I  Cl  U  E  /7^/ 

Pour  vous  voir  au  plus  tôt,  coufne  incomparable , 

J'accours  if  par  monts  ù"  par  vaux , 
Brûlant  d'être  aux  genoux  du  Soleil  adorable , 
Dont  la  poffcjfwn  guérira  tous  mes  îuaux. 

( fûijant  la  révérence,) 
Efl-ce  vous  auffi,  madame,  qui  êtes  Ton  Soleil! 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Non ,  mademoifelle ,  cet  article-ià  vous  regarde. 

ANGELIQUE, 

Et  de  quels  maux  votre  coufin  veut-il  que  je  le  guérifleî 

La    BARONNE. 
Cela  eft  Lien  difficile  à  deviner!  ïts  maux  font  TaLfcnce, 
l'impatience,  les  inquiétudes,  les  peines,  les  tourmcns 
de  l'amour.  N'efl-il  pas  vrai,  monficur  le  Baron! 

Le   B  A  R  O  N. 
Cela  s'entend,  m'amour. 

A  N  G  E  L  I  Cl  U  E. 
Comment  puis-je  lui  caufer  tous  ces  maux,  puifqu'il  ne 
m'a  jamais  vue  \ 

y  u  ii) 
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La   B  A  R  O  N  N  E. 

Quelle  abfurdité  pour  une  fille  d'eiprit  !  Sur  le  récit  que 
nous  lui  avons  fait ,  il  s'eft  formé  de  vous  une  idée  char- 
mante: cette  idée  le  preffe,  l'agite,  le  met  tout  en  feu, 
&  quand  une  perfonne  efl  toute  en  feu,  vous  m  avouerez 
qu'elle  n'eft  pas  à  fon  aife.  Je  fais  ce  que  c'efl  que  ces 
états- là,    C regardant  tendrement  le  Baron )  jy  ai  pafTé, 

mon  cher  Baron. 

Le    B  A   R   O  N  i'embrafant. 
Et  moi  au/fi ,  mon  aimable  Baronne. 

La    BARONNE./  Angélique, 

Continuez. 

ANGE'LiaUE  lit: 

L' Amour  jour  &  nuit  me  lutine , 

Et  m'a  tout  criblé  de  fes  traits; 

Mais  l'époufe  qu'on  me  dejline , 

Va  me  mettre  à  couvert  de  fa  main  ajjajfme , 

Sous  le  retranchement  de  fes  divins  attraits, 

La    B  A  R  O  N  N  E. 

Cet  endroit-ci  n'eft  pas  clair,  mais  c'eft  ce  qui  en  fait 

la  beauté. 

Le   B  A  R  O  N. 

Affurément.  Quand  je  lis  quelque  chofe,  <&.  que  je  ne 

i'entends  pas,  je  fuis  toujours  dans  l'admiration. 

La   BARONNES  Angélique. 

Achevez. 

A  N  G  E  L  I  Ql  U  E. 

Difpenfez-m'en ,  s'il  vous  plaît. 

La    B  A  R  O  N  N   E. 
Achevez,  vous  dis-je;  il  femble  que  vous  ayez  perdu  \c 
goCit  des  bonnes  chofes. 
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A  N  G  E  L  I  au  E  /?// 

La  charmante  Angélique  ejl  fi  fpirituelle , 

Qu'on  efi  charmé ,  dît-on,  de  tout  ce  quelle  dît  ; 

Ah  fi,  pmfque  l'hymen  va  ni  unir  avec  elle , 

J'époufe  ?wn  un  corps ,  maïs  j'époufe  un  efprit, 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

En  véritc,  voiià  une  pointe  admirable,  cSc  je  n'ai  rien  lu 

de  plus  fin  dans  ie  Mercure  galant. 

Le    B  A  R  O  N. 

Oh  I  cela  efl  divin ,  cela  eft  divin  ! 

LaBARONNE. 

Je  voudrois  bien  fàvoir  fi  vos  beaux  efprits  de  Paris  font 

capables  de  produire  d'aufîi  jolies  chofes  ! 

ANGELIQUE. 

Non,  en  vérité,  madame,  ils  ont  le  goût  trop  fimple 

pour  rafincr  de  la  forte. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Vous  m'avouerez  qu'un  homme  de  qualité  qui  fait  de  fi 

beaux  vers,  doit  trouver  bien-tôt  le  chemin  de  votre  cœur. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Je  vous  jure  qu'il  n'en  approchera  pas,   s'il   n'a  point 

d'autre  mérite  que  celui-là. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

II  me  paroît  que  l'air  de  Paris  vous  a  donné  bien  de  la 

fufîifance. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Non,  madame,  mais  il  m'a  formé  le  goût. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Vous  nous  prenez  donc  pour  des  grues,  nous  autres  gens 

de  province  î 
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A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
A  Dieu  ne  plaife  ;  mais  vous  êtes  fi  prévenue  pour  monfieur 
Defmazures,   qu'il  fe   peut  que   vous  lui   trouviez    A^s 
perfedions  qu'il  n'a  point. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Je  défie  Paris  &  Ja  Cour  de  produire  un  Cavalier  plus 

accompli  ;  vous  allez  en  juger  par  vous  -  même  :  Ja  plus 

grande  preuve  que  je  puifTe  vous  donner  de  Ton  efprit, 

c'efl  qu'il  ne  vous  époufe  que  parce  qu'il  vous  en  croit 

infiniment. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Il  fera  bien -tôt  détrompé  de  la  bonne  opinion  qu'il  a 

de  moi. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Ah  !  voilà  un  petit  trait  de  modeftie  qui  me  reconcilie 

avec  vous.  Monfieur  le  Baron ,  avez-vous  donné  ordre  à 

votre  notaire  de  drefler  les  articles  du  contrat  î 

Le    B  A  R  O  N. 

Pas  encore,  madame  la  Baronne,  il  n'y  a  rien  qui  prefTe. 

La   B  A  R  O  N  N   E. 

H  n'y  a  rien  qui  preiïe,  monfieur  le  Baron  î  ne  fbmmes- 

nous  pas  convenus  que  nous  fignerious  ce  foir,  &  que 

nous  ferions  la  noce  tout  de  fuite  \ 

Le   B  A  R  O  N. 

Cela  efl  vrai,  mais  Angélique  ne  me  paroît  pas  fi  preffée 

que  nous  ;  donnons-lui  le  temps  de  connoître  monfieur 

Defmazures ,  de  lui  rendre  juflice ,  &  de  prendre  du  goût 

])our  lui. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Eft-ce  là  votre  avis,  mon  cœuri 

Le  BARON. 
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Le   B  A  R  O  N. 
Oui,  m'amoiir,  &.  je  vous  prie  que  ce  foit  aufli  le  votre. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Hélas  !  volontiers,  fi  cela  vous  fîiit  plaifir  .  .  .  mais  .  .  : 

(  l'ii  lui  fa'ifam  des  minauderies )    fi   vous   vouliez  bien 

ne  me  pas  donner  ce  chagrin-là  ...  Je  vous  aurois  tant 

d'obligation  ! 

Le   B  A  R  O  N. 

Eh  quel  chagrin  cela  peut-il  vous  caufer! 

La    B  A  R  O  N  N  E  ^/z  pkurnnt. 

Quel  chagrin ,  cruel  que  vous  êtes  !  fi  le  mariage  ne  fc 

conclud  pas  ce  foir,  vous  m'enterrerez  demain  matin. 

Le    BARON. 

Ah!  je  ne  fàvois  pas  cela.  Corbleu,  il  ne  fera  pas  dit 
qu'une  femme  Toit  morte  pour  avoir  eu  trop  de  com- 
plaiiànce  pour  fon  mari.  Je  fuis  votre  maître,  mais  je  ne 
fuis  pas  votre  tyran:  je  vous  confie  tous  mes  droits; 
ordonnez,  ma  chère  Baronne,  ordonnez,  &  faites  bien 
valoir  mon  autorité. 

ANGELICiUE^  pan. 
Ah  !  mon  pauvre  père ,  que  vous  êtes  dupe  ! 
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La  BARONNE,  ANGELIQUE. 

La   BARONNE  s'effuyant  les  yeux. 

v>^  H  çà,  mademoifelle ,  vous  voyez   qu'on   n'appelle 

point  ici  de  mes  volontés,  <Sc  que  dès  que  je  me  luis 
Totne  IL  X  x 
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mis  quelque  chofe  en  tête,  il  £iut  que  cefapaffe;  ainfî,' 
point  de  laifonnement ,  &  fongez  à  m'obéir. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Je  me  flatte  que  mon  père  ne  fouffrira  point  qu'on  me 
mette  au  defeipoir. 

LaBARONNE. 
Votre  père  ne  fouffrira  point  !  vraiment,  voilà  de  jolies 
expreffions;  votre  père  ne  fouffrira  point!  apprenez  qu'il 
fouffre  tout  ce  qui  me  fait  plaifir.  Vous  êtes  une  joJie 
mignonne,  de  vouloir  que  je  me  gouverne  par  l'autorité 
de  votre  père:  &  où  avez -vous  pris*  cela,  je  vous  prie? 
efl-ce  que  les  femmes  de  Paris  &  de  la  Cour  font  fi  ref- 
pedhieufement  foCimifcs  aux  volontés  de  leurs  maris! 

ANGELIQUE. 

Ce  n'efl  pas  la  mode ,  je  l'avoue ,  ôl  la  plufpart  des  femmes 
ont  fecoué  le  joug;  mais  du  moins,  fi  elles  afj^irent  à 
l'indépendance,  c'eft  à  découvert,  &  elles  ne  fe  fervent 
point  des  apparences  d'une  foûmifljon  refpedueufe,  pour 
iifurper  adroitement  un  pouvoir  fans  bornes  :  vous  prenez 
mon  père  pv^r  fbn  foible ,  &  J€  vois  qu'il  efl  de  ceux  que 
l'on  gouverne  def]30tiquement,  pourvu  qu'on  ait  l'art  de 
leur  faire  croire  qu'ils  ne  font  pas  gouvernés. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Vos  réflexions  font  profondes  ;  mais  j'ar  mauvaife  opinion^ 
des  filles  qui  ont  l'efprit  fi  prématuré,,  ôi  je  crois  que  ce 
n'efl  pas  fans  raifon  que  je  me  dépêche  de  vous  marier^ 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Je  ne  ferois  point  fâchée  d'être  pourvue,  (i  vous  daigniez 
me  confulter  fur  la  manière  de  me  pourvoir.  Je  vois  que 
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mon  fort  dépend  de  vous;  mais,  madame,  n'iifez  pas 
durement  du  pouvoir  qu'on  vous  donne  fur  moi ,  fongcz 
<jue  vous  êtes  ma  mère,  Sl  que  la  tendrefFe  que  J'ai  lieu 
d'attendre  de  vous,  doit  vous  infpircr  la  bonté  d'entrer 
un  peu  dans  mes  fentimens. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Et  le  refj)e(5l  doit  vous  faire  céder  aux  miens. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Je  ne  m'en  éloignerai  jamais  que  dans  l'occafion  dont 


il  s  agit. 


La   B  A  R  O  N  N  E. 

C'ed  dans  celle-ci  précifément  que  j'exige  de  vous  une 
parfaite  obéiffance. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Vous  mourrez,  dites-vous,  fi  je  n'époufe  ce  foir  monfieur 
Deflnazures,  6<  moi  je  mourrai  fi  je  l'époufe. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Eh  non ,  non ,  vous  n'en  mourrez  pas. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Je  le  hais  mortellement. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Vous  ne  l'avez  jamais  vu. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  le  connoiiïe. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Les  vers  que  vous  venez  de  lire,  fuffifent  pour  vous 
prévenir  en  fa  fweur. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Je  vous  demande  pardon ,  madame ,  fi  je  vous  6\s  qu'ils 

font  un  effet  tout  contraire. 

X  X  ij 
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La   B  A  R  O  N  N  E. 

Et  moi  je  veux  que  vous  les  trouviez  excellens. 

ANGELIQUE. 
Très-volontiers,  pourvu  que  je  n'en  époufe  point  l^Auteur. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Et  vous  l'épouferez,  Sl  dès  ce  foir,  en  dépit  de  vous  (Se 
de  votre  père ,  car  je  vois  que  vous  l'avez  gagné  ;  mais 
ne  comptez  point  fur  lui,  je  vous  en  avertis;  quoiqu'il 
m*échappe  quelquefois,  il  en  revient  toujours  à  ce  que 
je  veux.  Quel  bruit  efl-ce  que  j'entends!  c'eft  le  jardinier 
qui  querelle  fon  valet  apparemment» 

s  c  E  N  E    I  V. 

La  BARONNE,  ANGELIQUE,  LE'ANDRE 
&i  L  O  L I V  E  clégiiîfés  en  Payfans. 

L  O  L  I  V  E  ^  Léandre. 

V^'H,  oh,  monfieur  le  pareffeux,  vous  croyez  donc 
que  vous  n'êtes  ici  que  pour  avoir  les  bras  croifés,  & 
vous  donner  du  bon  temps  \ 

La   B  A  R  O  N  N   E. 
De  quoi  s'agit-il ,  maître  Pierre  \ 

L  O  L  I  V  E. 
De  ce  coquin-là,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  travailler. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  morgue  doucement,  maître  Pierre. 

La    BARONNE. 
Laiffe-le  en  repos,  j'ai  quelques  ordres  à  te  donner.  Il  faut..: 


Comédie,  5  ^a 

L  O  L  I  V  E. 

Un  petit  moment.  Tu  prétends  donc,  maître  ivrogne, 
manger  le  pain  des  lionnétes  gens,  fans  le  gagner î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Acoutez,  mîiître  Pierre,  vous  êtes  un  brutal,  fàuf  correc- 
tion ,  mais  je  le  fuis  aufTi  quand  je  m'y  boute. 

L  O  L  I  V  E. 

Je  fuis  un  brutal,  monfieur  le  maroufle!  (i  ce  n'étoit  fe 
refpe6t  que  j'ai  pour  madame  .  .  . 

A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 
En  vérité,  maître  Pierre,  il  me  femble  que  vous  mal- 
traitez un  peu  trop  ce  garçon-là. 

L  O  L  I  V  E. 

Avec  votre  parmiffion ,  mademoifelle,  ce  ne  font  pas  là 
vos  affaires,  je  n'ai  à  répondre  qu'à  madame,  aile  efl  Ja 
maîtrefle,  6c  il  n'y  a  parfonne  ici  qui  ofe  dire  le  contraire. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Tu  as  raifon  ;  mais  écoute  les  ordres  que  je  veux  te 
donner.  Ne  manque  pas  .  .  . 

L  O  L  I  V  E  i  Lcandre, 
Ah  I  je  fuis  donc  un  brutal  1  as-tu  bêché  ce  grand  quarré 
du  jardin  où  je  veux  planter  des  choux  !  as-tu  arrofé  mes 
laitues  !  as-tu  nettoyé  les  allées  du  parterre  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pas  encore,  mais  morgue... 

L  O  L  I  V  E, 

Mais  morgue,  tafligué,  ventregué,  tu  n'es  qu'un  fbtj, 
entends-tu,  Nicolas!  un  fainéant,  un  fac-à-vin ,  un  .  ^ . 

X  X  iij 
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A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Le  pauvre  garçon  me  fait  pitié.  NefoufFrezpas,  madame* 
que  maître  Pierre  le  traite  {i  durement. 

La   BARONNES  Lolïve. 
Ecoute,  mon  ami,  en  un  mot  comme  en  cent,  je  veux 
que  perfonne  ne  gronde  céans,  {i  ce  n'efl  moi. 

L  O  L  I  V  E. 

Morgue,  madame,  fi  vous  ne  voulez  pas  que  je  gronde, 

baillez-moi  donc  mon  congé. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Eh  bien,  tu  gronderas  tantôt,   mais  à  préfent  je  veux 

que  tu  m'écoutes.  N'efl-ce  pas  toi  qui  m'as  donné  ce 

ojarçon-Ià  î 

L  O  L  I  V  E. 

Çà  eft  vrai. 

La   BARONNE. 

JVe  m'as-tu  pas  dit  que  c'étoit  un  bon  enfant  î 

L  O  L  I  V  E. 

J*en  demeure  d  accord. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Que  tu  le  connoiifois,  &  que  tu  répondois  de  lui  <commc 

de  toi-même  \ 

L  O  L  I  V  E. 

Je  n'en  difconviens  pas  ;  je  lui  ai  baillé  ma  protedion; 

La   BARONNE. 

Cependant  tu  l'accables  d'injures,  <Sc  tu  veux  me  donner 

mauvaife  opinion  de  lui  préfentement. 

L  O  L  I  V  E. 

Morgue,  c'efl  qu'il  veut  fe  mêler  de  jafer,  au  lieu  de 

faire  fa  h^ïo^wt. 
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La  B  A  R  O  N  N  & 

De  jafer  î  Sl  fur  quoi  î 

L  O  L  I  V  E. 

Sur  vous ,  fur   monfieur   le   Baron ,  fur   mademoifelle 

Angélique. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Ali,  ah,  ceci  n'eit  pas  mauvais!  &:  que  dit-il  de  nous! 

L  O  L  I  V  E. 

On  le  prendroit  pour  un  innocent,  mais  morgue  ne  vous 

y  fiez  pas  ;  c'efl  un  fonge-creux,  je  vous  en  avartis. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Mais  encore,  que  dit-il  de  monfieur  le  Baron! 

L  O  L  I  V  E, 

Il  dit  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ne  l'écoutez  pas,  madame,  je  vous  prie. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Pardonnez-moi,  je  fuis  bien  aife  de  fàvoir  vos  penfées^ 
monfieur  Nicolas.  Eh  bien  ! 

L  O  L  I  V  E. 
Eh  bien ,  madame,  quand  monfieur  le  Baron  nous  ordonne 
quelque  chofe ,  fàvez-vous  bien  ce  que  dit  Nicolas! 
La  B  A  R  O  N  N  E. 

Quoi  : 

L  o  L  I  V  E. 

Morgue,  ce  dit-il,  ça  mérite  confirmation. 

La    BARONNE. 

Comment,  confirmation  l  qu'eft-cc  que  cela  fignifie  ! 

L  O  L  I  V  E. 
Ça  fignifie  qu'il  fe  moque  des  ordres  de  monfieur,  & 
qu'il  ne  veut  jamais  les  fuivre  qu'après  que  vous  les  avez^ 
confirmes. 


^  52  La  fciujfe  Agnès, 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Mais  vraiment  cela  n'efl  point  ibt. 

L  O  L  I  V  E. 

Enfiiite  il  fe  met  à  parler  de  vous ,  6c  il  n'y  a  pas  moyen 

de  le  faire  finir. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

A  parler  de  moi  !  <Sc.  quels  font  fes  difcours  \ 

L  O  L  I  V  E. 

Par  la  ventreguoi ,  ce  dit- il,   la  brave  femme  que  fie 

madame  la  Baronne  !  all'a  pu  d'efprit  dans  fon  petit  doigt, 

que  monfieur  le  Baron  dans  tout  fon  corps.   Morgue, 

qu'aile  a  bon  air  !  qu'aile  a  bonne  mené  !  que  je  fis  aife 

quand  je  la  vois  I 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Ce  pauvre  Nicolas  !  fa  phyfionomie  m'a  plu  d'abord. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Grand  marci,  madame. 

La   BARONNES  Angél'ique. 
Il  n'efl  pas  mal  bâti ,  ce  garçon-là. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Non  vraiment,  madame. 

L  E  A  N  D  R  E  en  faijant  des  révérences  nïaifes. 
Ah  \  vous  vous  moquez. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Il  a  les  yeux  vifs,  (S:  le  regard  touchant. 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 
Oui,  je  m'en  aperçois. 

L  E'  A  N  D  R  E  tournant  fûn  chapeau. 

Oh,  pour  ce  qui  cfl  d'en  cas  de  ça  .  .  . 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Et  que  penfc-t-ii  de  ma  fille  \ 

LOLIVE. 
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L  O  L  I  V  E. 

Oh,  difpcnfcz-moi  de  le  dire  en  prcTence  de  madcmoifeilc. 

LaBARONNE. 

Non ,  non ,  je  veux  favoir  à  fond  tous  fes  fentimens  ;  cela 

me  divertit. 

L  O  L  I  V  E. 

Eh  bien,   madame,  puifqu'il  faut  vous    déclarer   tout, 

mademoifelle  n'a  pas  le  bonheur  de  lui  plaire. 

ANGELIQUE  enjoùmnt. 

Je  fuis  fort  malheureufe,  monfieur  Nicolas. 

L  E   A  N   D   R  E  cachant  fou  vif  âge  avec  f on  chape  au- 

Oh!  pardonnez-moi,  mademoifelle. 

L  O  L  I  V  E. 

Il  dit,  madame,  qu'elle  a  Tair  d'être  votre  mère,  &  que 

vous  avez  Tair  d'être  fà  fille. 

ANGELIQUE. 

II  a  raifon. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ça  vous  plaît  à  dire. 

L  O  L  I  V  E. 

Et  qu'il  aimeroit  mieux  époufer  vingt  femmes  comme 
vous,  l'une  après  l'autre,  que  deux  filles  comme  ma- 
demoifelle. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Cela  efl  réjouiffant.  Tiens,  Nicolas,  voilà  de  quoi  boire 
à  ma  fan  té. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh ,  madame  î 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Prends,  te  dis-je.  Maître  Pierre,  je  vous  défends  de  mal- 
traiter ce  garçon-là,  ni  d'effets,  ni  de  paroles. 
Tome  IL  y  y 
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L  O  L  I  V  E. 
Ça  fuffit. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Je  veux  qu'on  le  ménage,  qu'on   ait  des  égards  pour 

lui,  qu'on  le  nourrifîe  bien,  qu'on  le  laifTe  dormir  tant 

qu'il  voudra,  &  qu'on  n'épuife  point  fes  forces  par  un 

travail  exceffif.  (à  Angélique.)  Je  vois  que  vous  lui  voulez 

du  mal  de  ce  qu'il  me  trouve  plus  aimable  que  vous. 

A  propos,  il  faut  que  j'aille  donner  mes  ordres  pour  le 

dîner;  je  prétends  qu'il  foit  magnifique,  &  digne  de  la 

compagnie  qui  nous  vient:  retournez  à  votre  jardin,  mes 

enfàns.    Un  petit  mot,   Nicolas:   je  vous  ordonne  de 

m'apporter  un  bouquet  tous  les  matins;  n'y  manquez  pas, 

je  vous  en  avertis. 

NICOLAS. 
Oh  !  je  n'ai  garde. 
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SCENE      V. 

ANGELIQUE,  LFANDRE,  L  O  L  I  V  E. 

Des  que  la  Baronne  ejl  fortie ,  ils  fe  mettent  tous  trois 
h  rire ,  en  regardant  Jï  on  ne  les  écoute  point* 

L  O  L  I  V  E. 

JlLH  bien,  qu'en  dites-vous,  mademoifelle !  ne  jouons- 
nous  pas  bien  nos  rôles  ! 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
A  ravir,   &  vous  m'avez  extrêmement  divertie  l'un  & 
l'autre;  il  n'y  a  qu'une  chofe   qui  m'a  choquée,   c'cfl 
que  tu  traites  ton  maître  trop  rudement» 
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L  O  L  I  V  E. 

C*eft  pour  mieux  cacher  notre  jeu;  d'ailleurs,  je  vous 
avoue  que  je  ne  fuis  pas  facJié  de  prendre  un  peu  ma 
revanche.  Quel  plaifir  pour  un  valet-de-chambre  d'appe- 
ler impunément  Ion  maître,  maroufle,  ivrogne,  coquin, 
parefleux  !  je  rends  aujourd'hui  à  monfieur  les  belles 
iépithètes  dont  il  m'honore  tous  les  jours. 
.L  E  A  N  D  R  E  rimt. 
Mon  temps  reviendra ,  laifle-moi  faire  ;  mais  fupprimons 
les  difcours  inutiles,  laiiïez-moi  jouir,  belle  Angélique, 
de  la  liberté  qui  me  refle  encore  de  baifer  cette  main 
qu'on  veut  me  ravir. 

ANGELIQUE. 
N'oubliez  pas,  au  moins,  de  porter  tous  les  matins  un 
bouquet  à  ma  mère. 

L  O  L  I  V  E. 
Vous  n'y  perdrez  pas  vos  pas,  Nicolas. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Tout  de  bon,  Léandre,  n'êtes-vous  pas  flatté  de  cette 

commiffion  \ 

LEANDRE. 

En  vérité,  je  vous'admire;  comment  pouvez-vous  être 

afl!ez  tranquille  pour  me  plaifanter  dans  l'état  oii  nous  nous 

trouvons!  fongez-vous  que  mon  rival  eft  fur  le  point 

d'arriver  l 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Et  de  m'époufer,  qui  pis  eft:  le  danger  eft  encore  plus 

preflant  que  vous  ne  croyez  ;  ma  mère  veut  qu'on  figne 

aujourd'hui  le  contrat,  <5c  que  la  noce  fe  fafle  immédiate: 

ment  après. 

y  y  ij 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Et  c'cfl  en  riant  que  vous  m'annoncez  cette  nouvelle  î. 
alî,  cruelle!  pourriez -vous  confentir  à  ma  perte!  ce  fera 
donc  en  vain  que  je  vous  aurai  fuivie  fecrètement  depuis 
Paris  jufqu'ici,  que  nous  nous  y  ferons  introduits  Lolive 
&  moi ,  lui  en  qualité  de  jardinier,  moi  comme  fon  valet, 
&  qu'à  la  faveur  de  fon  déguifement  je  me  ferai  con- 
fcrvé  le  Lonheur  de  vous  voir  î  Une  intrigue  auffi  bien 
imaginée,  fi  heureufement  conduite ,  n'aura  d'autre  fuccès 
que  celui  de  me  rendre  ipeétateur  du  triomphe  de  mon 
rival,  <&  de  me  réduire  au  dernier  defefpoir,  tandis  que 
vous  vous  livrerez  tranquillement  à  l'indigne  époux  que 
i'on  vous  dedineî  c'eft  donc -là  la  récompenfe  de  ma 
fidélité  î  ce  font  donc-là  les  fruits  de  la  foi  que  nous 
nous  fommes  donnée  î 

A  N  G  ELI  au  E. 
'Ah ,  vous  voilà  monté  fur  le  ton  tragique  î  il  vous  fied 
fort  bien,  Léandre,  <&  vous  déclamez  à  merveille;  mais 
je  n'aime  point  ce  ton-là,  rentrons  dans  le  naturel.  Le 
péril  efl  preiïant,  je  l'avoue;  cependant  il  n'efl  pas  iné- 
vitable: Léandre,  je  vous  aime  plus  que  jamais,  <Sc  je 
vous  jure  fans  emphafe  ôc  fans  exclamation ,  que  je  n'ai- 
merai &  n'épouferai  jamais  que  vous  ;  voilà  le  premier 
point  de  mon  difcours. 

LOLIVE. 
Venons  au  fécond. 

ANGELIQUE. 
Monficur  Defmazures  arrive  aujourd'hui  pour  m'époLifer^ 
&  moi  j'ai  deux  moyens  pour  éviter  ce  malheur. 
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L  O  L  I  V  E. 

Primo  ! 

ANGELIQUE. 

De  le  dégoûter  de  ma  perfonne,  ôl  de  le  forcer  à  rompre 

fcs  en^raîremens. 

L  O  L  I  y  E. 
Fort  bien.  Secundo  ! 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 
De  me  iàuver  d'ici  par  la  petite  porte  du  jardin  dont  j'ai 
la  clef,  &  de  m'aller  jeter  dans  un  Couvent,  fi  le  premier 
expédient  ne  réuffit  pas. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  comment  pourriez -vous  réuffir  à  dégoijter  de  vous 
mon  rival!  cela  eft  impo/Tible,  vous  êtes  trop  parfaite. 

A  N  G  E  L  I  (i  U  E. 
Ne  vous  aveuglez  point,  &  laijfTez-moi  faire;  mais  il  faut 
que  de  votre  côté  vous   travailliez  adroitement  à  fiire 
revenir  ma  mère  de  fes  préjugés  pour  lui. 

L  O  L  I  V  E. 
Nous  avons  déjà  concerté  difFérens  moyens  pour  celaJ 

ANGELIQUE. 
Je  connois  à  fond  le  perfonnage  qu'on  me  defline  ;  c'eil 
im  provincial  très-fat,  qui  a  la  folie  de  fe  croire  le  plus 
grand  génie  de  TUnivers,  <&  qui  s'eft  mis  en  tête  qu'une 
fille  n'a  de  mérite  qu'autant  qu'elle  a  de  fcience  &  iïcÇ- 
prit  ;  il  compte  en  même  temps  trouver  en  moi  un 
prodige  d'efprit  6c  de  fcience,  félon  l'idée  que  mon  père 
Si  ma  mère  lui  ont  donnée  de  ma  perfonne,  6c  c'efl  fur 
ce  pied-là  qu'il  me  recherche. 

L  O  L  I  V  E. 
Je  commence  à  entrevoir  votre  deffein. 

y  y  if| 
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ANGELIQUE. 

Mon  deffein  efl  d'avoir  au  pluflôt  quelques  converfations 
particulières  avec  lui.  Si  d'y  affecfler  tant  de  naïveté, 
d'ignorance  <5c  de  bêtife,  qu'il  ne  puifTe  pas  me  foufFrir. 
En  un  mot,  je  vais  faire  l'Agnès  :  6c  comme  fon  iyflème 
ell  précifémcnt  le  contrafte  d'Arnolphe,  ne  doutez  point 
qu'il  ne  me  trouve  la  plus  mauflade  créature  du  monde. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Rien  n'eft  mieux  imaginé;  d'ailleurs,  il  ne  fera  pas  édifié 
des  difcours  que  nous  lui  tiendrons  Lolive  6c  moi,  6c 
nous  nous  promettons  . .  , 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Paix;  voici  ma  petite  fœur. 


itHBWHiiiiHiJtaefliiawiaBB^ 


SCENE    VI. 

ANGELIQUE,   LFANDRE,  LOLIVE, 

B  A  B  E  T. 

B  A  B  E  T. 

JVl  A  fœur,  ma  fœur,  je  viens  vous  faire  mon  compliment, 
A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Et  fur  quoi  ! 

B  A  B  E  T. 

Sur  l'arrivée  de  votre  prétendu. 

ANGELIQUE. 
Monfieur  Defmazures  eft  ici  ! 

B  A  B  E  T. 
Je  viens  de  le  voir. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Que  je  fuis  malheureufe  ! 
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B  A  B  E  T. 

Que  vous  êtes  heurcufe  au  contraire  !  vous  allez  être 

mariée.  En  vérité,  les  aînées  ont  un  beau  privilège,  de 

pafTcr  comme  cela  devant  leurs  cadettes.  Ah!  c'eft  toi, 

maître  Pierre!  bonjour,  bonjour,  Nicolas. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mademoifelle  Babet,  votre  ferviteur.  Que  vous  êtes  jolie  ! 

B  A  B  E  T. 

Vraiment,  oui,  je  le  fuis,  je  le  fais  bien:  c'efl  ce  qu'on 

me  difoit  tous  les  jours  à  Paris,  quand  nous  y  demeurions 

ma  fœur  ôl  moi  ;  mais  ici,  il  n'y  a  perfonne  que  toi  qui 

me  le  dife. 

ANGELIdUE^  Léan^re. 

Si  vous  la  faites  jafer,  en  voilà  pour  jufqu'à  ce  foir. 

BABET. 
LaifTez-nous  dire,  &  allez  voir  votre  prétendu  qui  vous 
attend  avec  impatience. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Enfin ,  le  voilà  donc  arrivé  \ 

BABET. 
Et  très -arrivé,  je  vous  jure,  je  Tai  vu  defcendre  de 
carofTe.  Ah ,  le  beau  carofTe  !  je  crois  que  c'efl  un  fiacre 
de  rencontre  qu'il  a  acheté  à  Paris  ;  \ts  glaces  en  fi^nt 
vitrées  à  petits   carreaux,  comme  \ts  fenêtres  de  ma 

chambre. 

L  O  L  I  V  E. 
Cela  efl  d'un  goût  tout  nouveau. 

BABET. 
Ses  trois  chevaux  font  encore  plus  étonnans  que  {on 
caroffe. 
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ANGELIQUE. 

Comment!  il  eft  venu  à  trois  chevaux î 

B  A  B  E  T. 

Oui ,  en  arbalète.  Celui  qui  fait  la  pointe  efl  noir,  borgne 

ÔL  boiteux. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Fort  bien. 

B  A  B  E  T. 

Le  fécond  eft  gris-pommelé  ;  le  troifième  eft  de  toutes 

couleurs,  6c  plus  haut  d'un  pied  que  les  deux  autres, 

&  fi  maigre,  fi  maigre,  que  les  os  lui  percent  la  peau. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Voilà  le  digne  équipage  d'un  Poète  de  campagne. 

L  O  L  I  V  E. 

Ma  foi,  il  eft  encore  mieux  monté  que  ceux  de  Paris; 

B  A  B  E  T. 

Comment,  maître  Pierre,  vous  avez  donc  été  à  Paris! 

L  O  L  I  V  E. 

Oh!  voiren^nt  oui,  mademoifelie,  jy  ai  exercé  mon 

métier  pendant  plus  de  cinq  ans. 

B  A  B  E  T. 

Je  fuis  bien  trompée,  fi  je  ne  vous  y  ai  vu. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  de  la  defcription  qu'elfe 

vient  de  nous  faire  du  char  pompeux  de  monfieur  Id^i^- 

mazures. 

B  A  B  E  T. 

Ccft  une  chofe  à  voir.  Croiriez -vous  bien  cependant 
que  ces  trois  bétes  éclopées  ont  voiture  ici  cinq  origi- 
naux, fans  compter  le  cocher,  &  deux  manans  qui  étoient 

derrière 
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derrière  le  caroffe  !  aufli  fe  font-elles  couchées  en  arrivant. 

L  O  L  I  V  E. 
Les  pauvres  animaux  n'en  relèveront  pas. 

A  N  G  E  L  I  (1  U  E. 
Et  qui  font  Jonc  ces  quatre  perfonncs  qui  font  cortège 
à  monfieur  Defmazures  î 

B  A  B  E  T.     ' 
Monfieur  le  comte  <&:  madame  la  comtefTc  des  Guérets; 
monfieur  le  préfident  de  TE'Iedion  &  madame  fa  chère 
époufe  ;  car  c'efl  ainfi  qu'il  l'appelle. 

L  O  L  I  V  E. 
Et  comment  diable  avoient-ils  pu  s'emballer  tous  enfembleî 

B  A  B  E  T, 

Comme  le  caroffe  ne  peut  tenir  que  deux  perfonncs, 
madame  la  Comteffe  étoit  fur  les  genoux  de  monfieur 
Defmazures ,  6c  madame  la  Préfidente  fur  ceux  de  mon- 
fieur le  Comte  :  ils  difent  que  cela  s'efl  fort  bien  paiïe, 
excepté  qu'ils  ont  verfé  deux  fois  en  chemin.  Bêtes  <Sc 
gens ,  tout  efl  crotté  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds. 

A  N  G  E  L  I  a  tJ  E. 

Et  n'y  a-t-il  perfonne  de  bleffé  î 

B  A  B  E  T. 
Perfonne. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Quoi  pas.  même  monfieur  Defmazures  î 
^  B  A  B  E  T. 

^  en  efl  quitte  pour  une  boffe  à  la  tête,  <Sc  deux  ou  trois 

écorchures,  parce  qu'heureufement  ils  ont  verfé  dans  la 

boue. 

Tome  IL  Z  z 
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A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Que  n'ont-ils  vcrfé  dans  la  rivière  ! 

B  A  B  E  T. 

J'entends  du  bruit  ;  c^eft  apparemment  la  compagnie  qui 
vient  pour  vous  voir. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Et  moi  je  m'en   vais  me   cacher  pour  la  voir  le  plus 
tard  que  je  pourrai,  (à  Léandre.)  Suivez-moi ,  Nicolas, 

B  A  B  E  T. 
Maître  Pierre ,  allons  jafer  dans  le  jardin. 

•      SCENE      VIL 

Le  BARON,  La  BARONNE,  Le  COMTE, 

La  COMTESSE,  Le  PRESIDENT, 
La  PRESIDENTE,  M/ DESM  A  Z  U  RES- 

(On  ouvre  les  deux  hattans  de  la  porte  du  fond  du  Théâtre^ 
ou  l'on  voit  tous  les  Adeurs  qui  doivent  entrer ^  faire 
de  grandes  cérémonies.) 

La   COMTESSE. 

iVlADAME  la  Baronne. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Ah  !  madame  la  Comfreiïe ,  je  iùis  dans  mon  château , 
&  vous  me  permettrez  d'en  faire  les  honneurs. 

La   COMTESSE.  ^ 

Paiïez  donc,  s'il  vous  plaît,  madame  la  Préfidentc. 

La    PRESIDENTE  d'un  ton  précieux. 
Jufte  Ciel  !  que  me  propofez-vous ,  madame  la  Comtcffe  î 
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La    COMTESSE. 

Eh  de  grâce,  madame  la  Préfidente. 

La   P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Mais,  mais,  en  vérité,  vous  me  rendez  confufe,  madame 

la  ComtefTe. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Mais,  madame. 

La   P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Mviis,  madame. 

La   COMTESSE. 
Je  m'en  vais  donc  m'en  retourner. 

La   P  R  E  S  ï  D  E  N  T  E. 
Et  moi  aiifli ,  je  vous  aiïlire. 

M."-DESMAZURES7^  mettam  entr' elles. 
Je  vois  bien,  mefdames,  qu'il  vous  faut  l'entremife  d'un 
homme  de  tête,  pour  ajufter  ce  différend.  Donnez-moi 
la  main  l'une  <Sc  l'autre. 

(  Elles  lui  dûnnent  la  mciïn ,   &  il  les  tire  lûutes  deux  enfemhle 
fur  le  Théâtre  ;  après   quoi  le  Comte  &  le   Frcfident  font  les 
mêmes  cérémonies  à  la  porte,  le  Baron  &  la  Baronne  allant  tantôt 
~à  l'un,  &  tantôt  à  l'autre,  pour  les  faire  paJJer.J 
Le    C  O  M  T  E. 
Monfieur  le  Préfident,  j'efpère  que  vous  ne  ferez  pas  fi 
cérémonieux  que  madame  la  Préfidente. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 
Monfieur  le  Comte,  je  iàis  auffi-bien  mon  devoir  que 
ma  chère  époufe. 

Le   COMTE  d'un  ton  hrufque. 
Oh!  parbleu,  vous  pafferez. 

Le    PRESIDENT  d'un  ton  doucereux. 
Sur  mon  honneur,  je  ne  pafferai  pas. 

Z  z  ij 
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Le   C  O  M  T  E  s'ûppuyant  d'un  coté  de  la  pûrtt» 
Je  demeurerai  donc  ici  jufqu'à  ce  foir» 

Le  PRESIDENT  s'^ppuyant  de  l'autre  ehé. 
Et  moi  je  garderai  mon  pofte  jufqii'à  demain  matin» 

Le  C  O  M  T  E. 
Téte-LIeii,  on  m'aiïbmmera  piuflôt  que  de  me  faire  dé- 
marer  d'ici. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 
Et  on  m'écorchera  tout  vif,  pluflôt  que  de  me  faire 
déguerpir. 

M.'   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Vous  verrez,  me/îieurs,  que  je  fuis  defliné  à  terminer 
ici  toutes  les  difputes  de  civilité. 

(  U  fort,  leur  donne  la  main  comme  aux  Dames ,  pour  les  faire 
paffer  tous  deux  enfemble  ;  ils  réfijtcnt  l'un  &  l'autre,  &  il  les 
tire  fi  fort,  qu'il  fait  un  faux  pas,  tombe ,  &  les  entraine  avec  lui.) 
Le  B  A  R  O  N  accourant. 
Ah,  meffieurs!  ne  vous  êtes-vous  pas  bleiïesî 

La   COMTES  SE  relevant  fon  mari. 
Mon  cher  Comte. 

La   PRESIDENTE. 
Mon  cher  époux. 

La   BARONNE  courant  à  AL''  Defjnaiwes. 
Mon  cher  coufjn. 

M.'-DESMAZURE  S  fe  relevant  avec  peine. 

C'ell  une  chofe  belle  que  la  poriteffe!  croiriez-vous  bien 

qu'elfe  ne  règne  pfus  que  dans  les  provinces  î  vivent  les 

provinces  pour  les  manières  î  on  fe  pique  à  Paris  d\in 

petit  air  aifé,  qui  efl  la  groffièreté  même. 

La    COMTESSE. 

Vous  me  furprenez  :   je  croyois  que  c'étoit  à  Paris  où 

i  on  apprenoit  les  belles  manières. 
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Uj  d  e  s  m  a  z  u  r  e  s. 

Eh  û  donc ,  avec  votre  Paris ,  on  n  y  a  pas  le  fens  commun  : 
le  diable  m'emporte,  madame,  ii  on  y  fiiit  ce  que  c'cfl 
que  cérémonie.  Qu'un  homme  de  qualité  comme  moi, 
par  exemple,  pafTe  dans  vingt  rues  de  fuite,  il  ne  fe 
trouvera  pas  un  faquin  qui  le  regarde,  ni  qui  s'avife  de  le 
ûlucr:  les  conditions  n'y  font  point  diflinguécs;  un  petit 
Commis  de  la  douane  y  marche  au/Ti  fièrement  qu'un 
Colonel,  Si.  vous  prendriez-  une  Procureufe  au  Cliâteiet 

pour  une  Préhdcnte. 

La    PRESIDENTE. 
Pour  une  Préfidente  !  mais,  en  vérité ,  cela  efl  monflrueux. 

M/  DESMAZURES. 
Dans  les  maifons,  aux  fpeétacles,  aux  églifes,  s'agit-il 
d'entrer  ou  de  fortirî  vous  croyez  qu'on  fait  des  politcffcs 
comme  ici;  point  du  tout,  c'efl  à  qui  entrera  ou  à  qui 
fortira  le  premier. 

La    COMTESSE  ^un  /lir  d'étûnneinent. 
Ah  !  ah  !  quelle  grofTièreté  î 

M.'   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Je  veux  être  un  coquin ,  madame,  fi  je  n'en  fuis  fcandalifé 

jufqu'au  fond  du  cœur.  La  première  vifjte  que  je  rendis 

à  Paris,  ce  fut  chez  une  Dame  de  condition  qui  a  l'iion- 

neur  d'être  un  peu  de  mes  parentes  :  vous  jugez  hien 

que  je  pris  la  précaution  de  me  faire  annoncer,  afin  qu'on 

me  fit  les  civilités  qui  m'étoient  ducs.  Je  crus  qu'au  nom 

de  monfieur  Defmazures  il  s'alloit  faire  un  mouvement 

général,  &.  que  chacun  fe  leveroit  pour  m'offrir  fa  place. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Cela  étoit  dans  l'ordre. 

Z  z  u\ 
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M.'  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  s. 
Je  veux  être  damné,  fi,  de  dix  hommes  &  d'autant  de 
dames  qui  jouoient  dans  la  falle,  une  feule  ame  fe  leva 
pour  me  faire  honneur.  La  dame  du  logis,  fans  quitter 
fes  cartes,  ni  fouffrir  que  perfonne  s'interrompît,  fe  con- 
tenta de  s'écrier:  Holà,  quelqu'un,  approchez  un  fiége 
àmonfieur;  enfuite,  après  m'avoir  invité  légèrement  à 
m'affeoir,  elle  fe  remit  à  jouer  fur  nouveaux  frais,  fins 
qu'elle,  ni  qui  que  ce  foit  de  la  compagnie,  s'aviflît  de 
me  faire  le  moindre  compliment,  ni  de  me  fournir  l'occa- 
fion  de  faire  briller  mon  efprit. 

La   P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Mon  Dieu  !  que  de  belles  penfées  perdues  ! 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

C'étoit  un  meurtre,  car  j'étois  tout  rempli  de  chofes 

admirables.   Quand  je  fortis,  je  fis  grand  bruit,  afin  que 

tout  le  monde  fe  levât  pour  me  reconduire. 

Le   B  A  R  O  N. 

Eh  bien  î 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Bon!  j'étois  hors  de  la  falle,  qu'on  ne  s'étoit  pas  feule- 
ment aperçu  que  je  me  fuffe  levé.  J'allai  dans  deux  ou 
trois  autres  maifons  :  croiriez-vous  bien  que  j'y  fus  reçu 
avec  auiïi  peu  de  cérémonie  ! 

La    COMTESSE. 
En  vérité,  cela  crie  vengeance. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Oh  !  je  me  vengeai  bien  auffi. 

Le   B  A  R  O  N. 
Et  de  quelle  manière  l 
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Yl.'  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  s. 
Parbleu,  je  ne  refiai  que  vingt-quatre  heures  à  Paris,  <Sc 
j'en  partis  iàns  aller  à  la  Cour. 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Je  crois  que  tout  Paris  fut  bien  mortifie. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Ah  !  je  vous  en  réponds. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Voilà  comme  il  faut  montrer  à  vivre  à  une  ville  impolie. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Mais  le  feu  de  la  converfation   m'entraîne,  6l  me  fiit 
oublier  que  mon  foleil  n'efl  point  ici. 

Ne  puis -je  f avoir  en  quels  lieux 
Il  fait  briller  le  feu  des  rayons  de  fes  yeux  t 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Je  crois.  Dieu  me  le  pardonne,  qu'il  nous  parle  en  vers. 

La  COMTESSE. 
Vraiment  oui,  madame,  cela  ne  lui  coûte  rien. 

M."^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
La  langue  des  dieux  eft  ma  langue  maternelle. 

La  COMTESSE. 

Qu'il  a  d'efprit  ! 

M.-^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S  ^'««  nir  de  confiance. 
Oh ,  madame  ! 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Il  en  a  plus  qu'il  n'efl  gros. 

M^  P  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Mais,  mais,  madame. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Il  efl  toujours  brillant,  &.  toujours  nouveau. 
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M/  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  s. 

Oh  !  parfambleu,  madame  ...  je  vais  bien  m'exercer  avec 
le  bel  Ange  qu'on  me  defline;  car  on  dit  que  c'eft  un 
prodige. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Ecoutez ,  ce  n'eft  pas  parce  que  c'efl  ma  fille ,  mais  je 
vous  avertis  qu'elle  vous  furprendra. 

Le  B  A  R  O  N. 
C'efl  une  fille  qui  fait  tout. 

M.-^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Parbleu,  nous  aurons  de  vives  converfàtions.    Que  de 
faillies  '  que  de  pointes  !  que  de  fines  équivoques  î 
Je  brûle  de  voir  cette  belle , 
Qiii  va  me  doimer  le  tranfport. 
Déjà  mon  cœur  ne  bat  fins  que  d'une  aile. 
A.  l'aide!  je  meurs,  je  fuis  mort. 

La  COMTESSE  emhrajfant  la  Barûtine, 
Ma  chère  Baronne,  c'efl  un  impromptu. 
La  B  A  R  O  N  N  E. 
Qui  n'efl  pas  fait  à  loifir,  je  vous  en  réponds. 

Le   BARON  frappant  de  fa  canne. 
Corbleu,  voilà  un  fiirieux  génie! 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

C'eft  une  fource  inépuifable. 

La  COMTESSE. 
II  furprend  toujours. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

II  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  mérite  d'être  imprimé. 

(Pendant  tous  ces  applaud'ijjemens ,  inonfeur  Defma-^ires  fe  mire 
&  s'ajufÎG.  en  fiffiant.) 

■    M/  DESMAZURES. 
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M/  DES  M  AZURE  s. 
Je  veux  vous  conter  la  dirputc  que  j'ai  eue  avec  deux 
beaux  efprits  de  Paris ,  que  je  fis  Lien  bouquer.  Un  jour . . . 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Vous  nous  conterez  cela  dans  le  jardin  ;  allons-y  faire 
deuf  ou  trois  tours,  en  attendant  qu'on  ait  fervi. 
M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Allons,  nous  y  -pourrons  trouver 
La  Belle  pour  qui  mon  cœur  brûle, 
C'ejl  mon  Owphale ,  ir  je  veux  lui  prouver 
Qiîen  amour  je  fuis  un  Hercule, 

Fin  du  premier  Aâe» 
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A  C  T  E    1 1. 

• 

SCENE     PREMIERE. 

La  BARONNE,  LE'ANDRE,  LOLIVE. 

L  E  A  N  D  R  E. 


P 


ARGUÉ,   madame,  je  ne  fàiirois  deviner  pourquoi 

vous  nous  querellez  ;  j'avons  eu  defTein  de  faire  honneur 

à  votre  gendre,  je  l'y  avons  fait  de  Liaux  complimens 

qu'il  a  pris  pour  des  injures  :  efl-ce  notre  faute  s'il  a  refJDrit 

mal  tourné  !  il  eil  fâché  î  eh  bien,  qu'il  fe  fâche,  je  m'en 

gobarge. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Ah,  ah,  ceci  n'eft  pas  mauvais:  vous  faites  l'entendu, 

monfieur  Nicolas!  mais  ne  le  prenez  pas  fur  ce  ton-là; 

car  je  pourrois  bien  vous  chaffer,  je  vous  en  avertis. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bian ,  bian,  û  vous  me  chafTez,  je  fais  bian  ce  que 

je  ferai. 

La  B  A  R  O  N  NE. 
Et  que  ferez-vous  î 

L  E  A  N  D  R  E  mettant  les  mains  Jiir  Jes  ce  tes* 
Je  m'en  irai. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Le  petit  brutal  I 
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L  E  A  N  D  R  E. 

J'aurai  regret  de  vous  quittA,  car  au  fond  je  me  fcns 

de  J'amitié  pour  vous;  vous  avez  je  ne  fais  quoi  qui 

m'attache,  mais  morgue  ça  ni  faitrian;  vous  me  menacez 

de  me  bailler  mon  congé,  Si  moi  je  le  prends.  Sarviteur. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Mais  écoutez  donc,  Nicolas  .  .  . 

L  E  A  N  D  R  E.' 

Non,  morgue,  il  n'y  a  pus  de  Nicolas:  je  ne  fis  qu'un 

pauvre  garçon  jardinier,  mais  j'ai  de  l'honneur.  Je  vous 

baife  les  mains. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Et  moi  je  veux  que  vous  refiiez.  Maître  Pierre,  faites- 
lui  donc  comprendre  qu'il  me  manque  de  refpeél. 

L  O  L  I  V  E. 
Eh,  madame,  laiffez-le  aller,  vous  ne  manquerez  pas  de 
garçons  jardiniers. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Je  n'en  manquerai  pas,  je  l'avoue,  mais  je  n'en  trouverai 
point  qui  me  convienne  comme  celui-ci  :  tu  m'as  affuré 
qu'il  favoit  le  métier  en  perfe(5lion. 

L  O  L  I  V  E. 

S'il  le  fait,  madame!  ced  le  meilleur  ouvrier  de  France:^ 

tout  le  défaut  qu'il  a,  comme  je  vous  l'ai  dit,  c'efl  qu'il 

efl  pareffeux. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Oh,  je  le  corrigerai  de  ce  défaut-là;  il  efl  jeune,  il  fe 

formera.  Entre  nous,  maître  Pierre,  ce  petit  air  de  fierté 

qu'il  vient  de  prendre,  ne  lui  fied  pas  mal:  je  ne  fais  fi 

je  me  trompe ,  mais  je  lui  trouve  du  noble  <Sc  du  gracieux. 

Aaa  i; 
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L  O  L  I  V  E. 

Et  moi  aufn.  Tenez,  tenez,  remarquez  comme  il  vous 
regarde:  je  gage,  morgue,  qu'il  n^a  pas  pus  d'envie  de 
s'en  aller,  que  vous  de  le  chafTer  d'ici. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Crois-tu  cela  î 

L  O  L  I  V  E. 
Je  vous  en  réponds. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Eh  bien,  qu'il  me  demande  pardon  bien  .7.  tendreme*nt^ 
bien  refpeélueufement,  je  veux  dire,  ôl  j'oublierai  fes 

impertinences. 

L  O  L  I  V  E. 

Ecoute ,  Nicolas ,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  fàrvc  :  madame 

efl  fâchée  contre  toi,  mais  aile  efl  fâchée  d'être  fâchée; 

allons ,  demande-lui  pardon  bian  tendrement.  N'eft-ce 

pas ,  madame  T 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Tendrement,  refpedueufement,  comme  il  voudra. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pardon  !  je  n'en  ferai  rien,  aile  efl  trop  affollée  de  fon 
monfieur  Defmazures. 

L  O  L  I  V  E. 
Ça  efl  vrai;  mais  que  veux-tu,  Nicolas!  quoiqu'il  ne 
foit  pas  degne  de  fon  efleme,  aile  croit  que  c'efl  un 
homme  marveilleux. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Li  ?  morgue,  ce  n'efl  qu'un  bavard  &  un  éçarvellé,  un 

difeux  de  rian. 

L  O  L  I  V  E. 

Ça  efl  vrai ,  ça  efl  vrai  ;  mais  madame  ne  voit  point  tout  ça.. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ventrcguoi,  c'cfl  ce  qui  me  fâche. 

L  0  L  I  V  E  .W^  Bamine. 
Vous  \oyez  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  convartir  fur 
votre  gendre,  il  s'eft  pris  d'avarfion  pour  \'\. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Mais  d'oii  vient  cela  î   mon  coufm  me  paroît  fi  aimable. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vos  yeux  font  donc  bian  difîérens  des  mians  !  j'ai  vu 
biaucoup  de  biaux  monfieurs,  mais  je  n'en  ai  point  vu 
de  (i  mauffade  que  flilà. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Vous  verrez  que  c'eft  ma  fille  qui  la  prévenu  contre 

mon  coufm. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non ,  pargué ,  c'eft  li-méme.  Votre  fille  !  vlà  encore  une 

belle  mijaurée  !  je  me  foucie  bian  de  ce  qu'aile  penfe  ; 

il  n'y  a  que  vous  qui  piiïiez  me  faire  penfer  ce  que  vous 

voulez,  excepté  fur  monfieur  Defmazures,  dà.  Tatigué, 

le  fot  animal  ! 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Oh,  c'en  eft  trop,  &  vous  fortirez. 

L  O  L  I  V  E,  has  à  Léandre,. 
Raccommodez-vous,  ceci  va  trop  loin. 

L  E  A  N  D  R  E,  i^^j  ^  Lolîve. 
Ne  crains  rien,  je  me  raccommoderai  quand  il  me  plaira; 
je  tiens  la  bonne  femme. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Que  dit-il  ! 

LOLIVE. 
Il  dit  qu'il  vous  pardonne. 

Aaa  iij; 
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La  B  A  R  O  N  N  E. 

Comment  î  qu'il  me  pardonne  ! 

L  O  L  I  V  E. 
Oui,  ÔL  qu'il  mourra  de  douleur,  fi  vous  îc  mettez  dehors. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Le  pauvre  enfant  ! 

L  O   L  I  V  E  ^  LéanJre. 
Allons,  qu'on  fe  mette  à  genoux,  Sl  qu'on  lui  baife  la  main. 
L  E  A  N  D  R  E  ////  baïjant  la  main  d'un  air  tendre. 

Ma  chère  maîtrefle  î 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Tu  me  fends  le  cœur;  demeure,  mon  garçon,  demeure, 
<&:  fers  moi  avec  affe6lion ,  je  te  récompenferai  de  même. 
( à  pan.)  Je  fuis  toute  émue. 
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Le  BARON,  La  BARONNE,  LLANDRE, 

L  OLIVE. 

Le  B  A  R  O  N  entre  hrufquement. 

A.H!  ah!  qu'eil-ce  que  cela  veut  dire!   Nicolas  aux 
genoux  de  ma  femme  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  que  madame  me  chaffe,  &  je  la  priois,  ne  vous 
dépiaife,  de  ne  me  pas  faire  ce  petit  chagrin-là. 

Le  B  A  R  O  N. 
Et  pourquoi  le  chafTer,   madame  la  Baronne!  c'efl  un 
joli  garçon,  dont  je  fuis  très-content. 
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La  B  A  R  0  N  N  E. 

Vous  n'approuvez  donc  pas,  mon  cœur,  que  je  le  mette 

dehors  î 

Le  B  A  R  O  N. 
Non,  m  amour. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Cela  Tuffit;  il  faut  vous  marquer  ma  foûmi/Tion,  &  vous 
fàcriiier  mon  reflentimcnt. 

Le  B  A  R  O  N. 
Vous  me  charmez  d'être  fi  docile. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Je  fuis  ravie  que  mes  procédés  vous  plaifent;  mais  en 
vérité,  mon  cœur,  vous  abufez  du  foible  que  j'ai  pour  vous. 

Le  B  A  R  O  N  l'embraffant. 
Ma  chère  Baronne  ! 

L  O  L  I  V  E. 
Morgue,  c'efl  un  tréfor  qu'une  femme  complaifànte. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oh  !  pour  cela,  je  puis  me  vanter  que  le  Ciel  m'en  a 
donné  une  qui  n'a  de  volontés  que  les  miennes. 

L  O  L  I  V  E. 
Ça  efl  bian  rare ,  mais  ça  eft  bian  admirable. 

Le  B  A  R  O   N. 
Dites-moi  un  peu,  ma  chère  Baronne,  pourquoi  donniez- 
vous  congé  à  ce  pauvre  Nicolas  \ 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Comment  î  ne  vous  étcs-vous  pas  aperçu  qu'il  s'eft  moqué 
de  monfieur  Defmazures,  en  fàifant  femblant  de  le  com- 
plimenter î 

Le  B  A  R  O  N. 

Moi,  non,  je  n'ai  point  fenti  cela;  mais  je  crois  que 
vous  avez  raifon. 
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La   B  A  R  O  N  N  E. 
Mon  coufin  Ta  bien  fenti,  \\\u 

Le  B  A  R  O  N. 
Tout  de  bon  \ 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Il  en  efl  très-piqué. 

Le  B  A  R  O  N. 
Comment  diantre  ! 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
J'en  faifois  des  reproches  à  maître  Pierre  &  à  Nicolas. 

Le  B  A  R  O  N. 

Eh  Licnî 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Maître  Pierre  m'a  aiïiiré  qu'il  n  y  avoit  point  entendu  de 

mal,  6c  fur  le  champ  je  lui  ai  pardonné. 

Le  B  A  R  O  N. 

Vous  avez  bien  fait. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Mais  il  a  plu  à  ce  drôle-ci  de  fiire  le  mutin ,  de  me  dire 
qu'il  fe  moquoit  de  la  colère  de  mon  gendre  .  .  , 

Le  B  A  R  O  N  /<?  regardant  d'un  ail  courroucé» 
Cela  efl  bien  effronté  ! 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Et  d'ajouter  cent  fottifes  fur  ce  fujet. 

Le  B  A  R  O  N. 

Oui-dà  !  oh  !  vous  aviez  raifon  de  le  chaffer,  &  je  veux 

qu'il  forte. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Je  ne  vous  fais  ce  récit,   mon  cœur,   que  pour  vous 

prouver  que  c'étoit  par  bonnes  raifons  que  je  lui  donnois 

fon  congé. 

Le  BARON. 
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Le    BARON, 

Trcs-bonncs.  Je  veux  qu'il  forte. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Et  qu'il  n'y  avoit  qu'un  excès  de  complaifance  pour  vous , 
qui  pût  me  forcer  à  lui  pardonner. 

Le   B  A  R  O  N. 
Très-obligé.  Je  veux  qu'il  forte. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Mais,  mon  cœur,  puifque  vous  m'avez  engagée  à  oublier 
cette  ofîcnfe,  voilà  qui  efl  fiit,  je  n  y  penfe  plus. 

Le   B  A  R  O  N, 

N'importe  ;  il  ne  faut  point  garder  un  impertinent  comme 

celui-là. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Pardonnez-moi,  mon  cœur,  c'efl  un  joli  garçon,  comme 

vous  le  difiez  tout-à-l'heure  ;  il  nous  fera  fort  utile,  <&: 

je  tâcherai  de  m'en  accommoder. 

Le   B  A  R  O  N. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît;  je  ne  puis  fouffrir  d'infolens 

chez  moi.  Je  veux  qu'il  forte. 

La   BARONNE  d'un  m  prcé. 
Oh  !  il  ne  fortira  pas. 

Le   B  A  R  O  N. 
Non! 

La    BARONNE. 

Non,  vous  dis-je. 

Le   B  A  R  O  N. 
Corbleu,  cela  fera,  fi  je  l'ai  réfolu. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Je  le  fais  bien ,   mon  cher  Baron  ;  mais  je  vous  prierai 
Tome  IL  Bbb 
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tant,  je  vous  prierai  -tant  de  pardonner  à  ce  pauvre  garçon, 
que  vous  aurez  cette  bonté-là  pour  moi. 

Le    BARON. 

Àh  .'  fi  vous  m'en  priez,  c'eft  une  autre  affaire;  mais 

vous  êtes  trop  bonne. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Cela  efl  vrai. 

Le    B  A  R  O  N. 

Trop  indulgente,  trop  facile. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

J*en  demeure  d'accord. 

Le    BARON. 

Vous  n'avez  non  plus  de  fiel  qu'un  pigeon. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Que  voulez -vous  '  il  vaut  mieux  pécher  par  trop  de  bonté 
que  par  trop  de  rigueur. 

Le  B  A  R  O  N. 
Que  cela  efl  bien  dit!  Sans  adieu,  m'amour,  je  m'en 
vais  rejoindre  la  compagnie. 

La    BARONNE/?  h^ifint. 
Jufqu'au  revoir,  mon  cœur. 

Le    B  A  R  O  N. 
Vous  êtes  une  femme  impayable. 

L  O  L  I  V  E. 
Oli  !  morgue ,  elle  vaut  tout  au  moins  fon  pelant  d'or. 
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SCENE    I  I L 

La  BARONNE,    LEANDRE,    L  OLIVE. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Jlj  H  bien,  mon  pauvre  Nicolas,  tu  vois  qu'on  t'alloit 
chafler,  ii  je  n'cufle  pas  pris  ton  parti. 

LEANDRE. 
Bon  !  chafle  !  je  m'embarrafTc  morgue  bian  de  ce  que  dit 
monfieur  le  Baron  ;  toutes  i^^s  réfolutions  font  des  coups 
d'cpée  dans  gliau  :  ne  fais-je  pas  que  fa  volonté  n'eft  qu'une 
girouette,  que  vous  faites  tourner  du  côté  que  vous  fouillez î 

La   BARON  NE.2  Uive. 
Voilà  un  malin  pendard  ! 

L  O  L  I  V  E. 
Je  vous  le  difois  bian ,  c'efl  un  fonge-creux. 

La    BARONNE. 
Eft-ce  que  tu  crois  que  je  gouverne  mon  mari  \ 

LEANDRE. 
Si  vous  le  gouvarnez  î  vous  Vy  faites  morgue  voir  des 
étoiles  en  plein  midi.  Tatigué ,  que  vous  êtes  futée  I 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Moi  î 

LEANDRE.^ 

Ah  î  ah  !  je  vous  admire  queuquefois  :  vous  n'êtes  jamais 
tant  la  maîtreffe,  que  quand  vous  faites  femblant  de  ne 
l'être  pas:  vous  ne  dites  pas  je  veux,  mais  vous  faites  vou- 
loir :  vous  fàvez  que  monfieur  le  Baron  eft  glorieux,  vous 

l'y  laiffez  les  airs  de  maître,  &  vous  en  avez  tout  le  pouvoir. 

Bbb  ij 
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La   B  A  R  O  N  N   E. 

Qu'on  me  dife  après  cela  que  les  payfàns  font  des  fots: 

y  a-t-il  perfonne  au  monde  qui  raifonne  plus  finement 

que  ce  drôle-làî  Oh  çà,  puifque  tu  as  de  J'efprit,  je  veux 

que  tu  me  parles  librement,  cela  me  divertit,  &  d'ailleurs 

tes  difcours  font  fans  confcquence.  Dis-moi  un  peu  :  tu 

n'approuves  donc  pas  que  je  donne  ma  iSlle  à  monfieur 

Defmazures  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non,  morgue,  je  ne  l'approuve  pas. 

L  O  L  I  V  E. 

Ah  !  vraiment  il  n'a  garde;  depuis  que  vous  voulez  marier 
votre  coufjn  à  mademoifelle  Angélique,  Nicolas  cfl  de- 
venu de  fi  mauvaife  humeur,  qu'il  n'y  a  pas  moyan  de 

vivre  avec  \y. 

La    B  A  R  O  N  N  E. 

Cela  efl  admirable  !  <&:  de  quoi  vous  mêlez-vous  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 

C'eft  que  je  fis  amoureux  ... 

La   B  A  R  O  N  N  E  <f7z  colère. 
De  ma  fille  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non ,  de  votre  honneur  :  tout  le  monde  fe  moquera  de 

vous,  {\  vous  faites  ce  mariage-là. 

La    B  A  R  O  N  N  E  ^/z  rïant. 

Je  vous  dis  qu'il  faudra  que  je  le  confuite  pour  dilpofer 

de  ma  fille. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Morgue,  vous  n'en  feriez  pas  pus  mal  :  fi  vous  me  conful- 

liez ,  je  fais  bian  à  qui  vous  la  bailleriez. 


\ 
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L  0  L  I  V  E. 

Et  moi  au/fi. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Et  à  qui  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  celui  qu'aile  aime,  6c  non  à  celui  qu'aile  n'aime  pas. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Oh  !  oh!  tu  me  parois  bien  inftruit  !  cft-ce  que  ma  fille 

t'a  choifi  pour  fon  confident  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non  ;  mais  je  boutrois  ma  main  au  feu,  qu'aile  efl  enragée 

cl'cpoufer  monfieur  Defmazures,  &  aile  n'a  pas  tort. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Elle  n'a  pas  tort  l 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non  voirement  ;  il  n'y  a  pas  pus  d'une  heure  que  je  connois 
votre  coufin,  <Sc  je  ne  pis  le  fouffrir,  moi  qui  vous  parle: 
fa  philolomie  m'a  choqué  d'abord,  je  vous  le  dis  tout 
net ,  &  je  me  fis  morgue  bian  aperçu  que  mademoifélle 
Angélique  en  étoit  encore  pus  choquée  que  moi. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Cela  n'importe,  je  veux  qu'elle  l'époufi^. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  !  vous  voulez,  vous  voulez,  ça  efl  bian  aifé  à  dire; 
mais  ça  n'eft  pas  encore  fait,  je  vous  en  avartis. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Non;  mais  cela  fiera  fiait  ce  fioir,  indubitablement. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ça  caufiera  du  charivari ,  je  vous  le  prédis. 

La  B  A  R  a  N  N  E. 

Je  me  moque  de  tout,  il  fiaut  qu'elle  ohéi^c. 

Bbb  iij 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Et  fi  aile  ne  le  peut  pas  î  Ne  m'avez-vous  pas  dit ,  maître 

Piarre ,  que  vous  l'y  aviez  entendu  parler  avec  mademoifelle 

Babet,  d'un  certain  monfieur  qu'aile  aimoit  à  Paris,  &: 

que  fil  tante  vouloit  l'y  bailler  pour  mari  l 

L  O  L  I  V  E. 

Oui,  morgue,  aile  en  eft  bien  a/Tottée  ;  aile  dit  que  c'efl 

un  homme  noble  qui  n'a  pas  pus  de  vingt-cinq  ans,  qui 

a  biaucoup  de  bian,  qui  eft  Colonel,  qui  efl  bian  bâti, 

qui  a  de  l'efjjrit,  de  l'efprit  comme  un  enragé,  ôl  qui  a 

été  fi  fâché,  il  fâché,  quand  aile  eft  partie  pour  en  époufer 

un  autre,  qu'il  a  juré  fon  grand  juron,  que  ii  ça  fe  faifoit, 

il  viandroit  ici  tout  exprès  pour  couper  les  oreilles  à  votre 

gendre. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Pour  lui  couper  les  oreilles  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui,  &  qu'il  les  attacheroit  à  la  grande  porte  de  votre 

châquiau, 

La    BARONNE. 

Qu'il  vienne,   qu'il  vienne,  ôl  qu'il  fe  joue  à  monfieur 

Defmazures,  il  trouvera  à  qui  parler:  mon  coufin  eft  de 

mon  fang,  ôi  cela  lui  fufHt  pour  prêter  le  collet  à  tous 

les  godulereaux  de  Paris. 

L  O  L  I  V  E. 

Palfingué ,  madame ,  ne  vous  y  fiez  pas  ;  de  la  manière 

dont  votre  fille  parle  de  ce  monfieur-lâ,  c'eft  un  gaillard 

qui  ne  s'embarrafferoit  non  plus  de  jeter  votre  coufin 

par  les  fenêtres ,   que  de  boire  un  varre  de  vin  :  je  ne 

voudrois  morgue  pas  jurer  qu'il  ne  fut  queuque  part  à 

roder  ici  aux  cnyirons. 
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L  E  A  N  D  Jl  E. 
J'en  ai  aufTi  qucuquc  Ibiipçon  :  le  diable  m'emporte,  s'il 
ne  ÏMt  du  tapage. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Mais  fàvcz  vous  bien ,  mes  enfïins,  que  ce  que  vous  ditcs-Ià 
m'inquiète  fort!  il  faut  que  ['approfondi (Te  cette  afîàire, 
&  que  j'en  avertiffe  mon  gendre.  Comment  ma  fille  dit- 
elle  que  fe  nomme  ce  gentilhomme-là  î 

L  O  L  I  V  E. 

Aile  l'a  dit  pfuficurs  fois  devant  moi,  mais  je  ne  faurois 
m'en  fouvenir.  Je  crois  que  je  te  l'ai  dit,  Nicolas,  t'en 
fouviens-tu  mieux  \ 

L  E  A  N  D  R  E. 

Attendez,  je  crois  qu'il  s'appelle  .  .  .  qu'il  s'appelle  .  .  . 
Lien  .  .  .  Lian  .  .  .  Lican  .  .  .  Palfàngué,  je  ne  faurois 
débagouler  ce  perte  de  nom-là. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

N'efl-ce  pas  Léandre  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui,  Liandre,  vlà  ce  que  c'ert. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Voici  mon  coufin  fort  à  propos;  demeurez,  il  faut  que 
je  {'avertiffe  de  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre. 
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SCENE     IV. 

La  BARONNE,   LE'ANDRE,  LOLIVE; 
M/  DESM  AZURES. 

lia  B  A  R  O  N  N   E  ûl/ajit  au  devant  dejon  coufin  qui  rêve* 

iVloN  cher  coufin,  je  fuis  clans  une  alarme  effroyable. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Comment  \  de  quoi  s'agit-il  \ 

La   B  A  R  O  N  N  E.  ' '^ 

II  s'agit  de  ce  que  vous  courez  rifque  de  la  vie. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Coufnie  incomparable,  je  crois  que  vous  avez  raifon ,  je 
fuis  en  danger  de  mourir  d'impatience  ;  je  cherche  par- 
tout mademoifelle  votre  fille,  je  la  demande  à  tous  les 
échos  d'alentour,  ils  font  fourds  à  ma  voix,  Si  je  ne  puis 
trouver  ma  Dceffe  :  j'ai  un  torrent  de  belles  penfces  qui 
vont  me  fufToquer,  fi  elle  ne  vient  pas  leur  ouvrir  le  paffage. 
L'enthoufiafme  me  pojfède  ; 
Inhumaine,  barbare ,  accoure^  à  mon  aïde  ! 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Eh,  mon  Dieu,  trêve  aux  belles  penlëes  ;  je  vous  dis..: 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Angélique  ejl  lai  Ange,  ir  fes  divins  appas 
Font  dans  mon  tendre  cœur  un  terrible  fracas, 
La   B  A  R  O  N  N  E. 

Faites-moi  la  grâce  de  m'écoutcr. 

LEANDRE. 
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LEANDRE^  Lûlive. 
Quel  original  î 

M/  DESMAZURESa  pnrt. 
Oui,  elle  eft  toute  charmante,  autant  que  j'en  puis  juger 
pour  l'avoir  entrevue  un  infiant. 

'  La  B  A  R  O  N  N  E. 
Nous  en  parlerons  une  autre  fois  ;  fâchez  .  .  . 

M/   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S  a  pm. 
Mais  elle  ma  piqué  au  vif,  la  petite  friponne. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Je  vous  dis  .  .  . 

Uj  DESMAZURES. 
Car  je  ^  ois  qu'elle  me  fuit  pour  échauffer  mon  amour. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Oh  î  ne  m'écoutez  donc  pas. 

M.'   DESMAZURES. 
Vous  avez  beau  dire,  je  comprends  fon  adreffe  ;  rien  n'cfl 
plus  délicat,  ni  plus  fpirituel. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Mon  coufîn ,  vous  moquez-vous  de  moi  f 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

C'efl  vous  qui  me  plaifantez.  Mais  que  veulent  dire  toutes 

les  mines  que  me  fait  ce  nigaud-là  \ 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  il  n'efl  pas  fi  fot  que  vous  le 

croyez. 

M/  DESMAZURES. 
Parbleu ,  il  en  a  pourtant  bien  la  mine. 

L  E  A  N  D  R  E, 
Patience,  monfieur  Defmazures,  je  vous  ferons  connoître 
qui  je  fommes. 

Tome  IL  .  C  c  G 
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L  o  L  I  V  E. 

II  y  a  àcs  gens  dans  ce  Las  monde  qui  pourront  Lian 
rabattre  votre  caquet. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S  d'un  aïr  important. 
Dites-moi  un  peu,  mefTieurs  les  faquins,  qui  font  les 
gens  qui  rabattront  mon  caquet  \ 

L  E  A  N  D  R  E  /^  cûnirefûlfant. 
Je  ne  nommons  parfonne. 

L   O   L   ï  V   E   /^  contrefaijant  mjji. 
Rira  bian  qui  rira  le  damier. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Qui  rira  le  damier!  Je  crois.  Dieu  me  le  pardonne,  que 
ces  marauds-là  me  menacent. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Eh  non  ,  mon  coufin ,  vous  ne  les  entendez  pas  :  écoutez- 
moi  un  moment,  &  vous  comprendrez  ce  qu'ils  veulent 
dire. 

M.  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Ce  qu'ils  veulent  dire  \  c'efl  bien  à  eux  à  me  dire  quelque 
chofe  :  fans  le  reij^ed;  que  j'ai  pour  vous,  ma  coufine, 
^e  leur  apprendrois  à  parler  à  un  homme  de  ma  qualité. 
L  E  A  N  D  R  E  ///i  frappant  rudement  fur  l épaule. 
Ne  vous  échauffez  pas ,  monfieurDefmazures,  çapourroit 
avoir  queuque  mauvaife  fuite. 

L   O   L  I  V  E  faijant  de  même. 
Ça  efl  vrai ,  ça  eft  vrai  :  crachez  des  vars  tout  votre  foui , 
mais  par  la  vcntrcguoi  ne  gefliculez  point,  je  vous  en 
avartis. 

M."  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
îi  eft  vrai  que  je  me  deshonorerois  en  châtiant  moi-même 
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une  fi  vile  canaille;   mais  fi  j'appelle  mes  gens,  je  leur 
ferai  donner  les  étrivièrcs. 

L  O  L  I  V  E. 
^  os  gens  !  font-ils  aiiffi  vigoureux  que  vos  chevaux  î 

L  E  A  N  D  R  E. 
On  voit  bian  qu'ils  font  au  firvice  d'un  Poëte,  ils  ont 
morgue  les  dents  plus  longues  que  les  bras. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S  mettant  la  viahi  fur  la  garde 
de  fûiî  épce ,  Lcandre  &  Lolive  Je  mettent  à  rire. 
Il  faut  que  j'ancantiffe  ces  marauds- là. 

La    BARONNE  l'arrêtant. 
Que  faites-vous ,  mon  coufm  l  feriez-vous  affez  emporté 
pour  frapper  mes  gens  devant  moi  ? 

M/   DESMAZURES  d'un  ton  tragique. 
Rende  1  grâce  an  rcfpeâ  que  fai  -pour  la  Baroîine  : 
Sortei ,  faqtiuis ,  fonei ,  cejl  moi  qui  vous  l' ordonne. 
(  Léandre  &  Lolive  Je  mettent  à  rire  encore  plus  fort,  ) 
La    B  A  R  O  N  N  E. 
Retirez-vous,  mes  enfans,  <&.  fongez  aux  égards  que  vous 
devez  à  un  gentilhomme  qui  a  l'honneur  de  m'appartenir. 

LOLIVE. 
Je  fortons  pour  vous  obéir,  mais  taftigué  je  varrons  s'il 
nous  fera  bailler  les  étrK'ières. 

LEANDRE. 
Je  vous  baifons  les  mains,  monfieur  Defmazures.   (d'un 
ton  tragique j  comme  celui  qu'a  pris  M, ""  Defjna^uresJ  Venez 
promener  vos  belles  penfées  dans  notre  jardin,  <&.  je  vous 
régalerons  d'une  falade. 

(  Us  i'en  vont  en  Je  moquant  de  lui.  ) 

C  c  c  \] 
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SCENE      V. 

La  BARONNE,   M/DESMAZURES. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

V  OILA  deux  maroufles  bien  effrontés  !  il  fèmble  qu'on 

les  ait  payés  pour  m'infulter;  mais  s'ils  continuent,  ma 

belle  confine,  je  ferai  obligé  en  confcience  de  les  faire 

affommer. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Il  y  a  peu  de  temps  qu'ils  me  fervent  ;  c'étoient  \ti>  meilleurs 
domefliques  du  monde,  rien  n'étoit  plus  fage,  plus  réglé, 
plus  refpe(5lueux,  je  leur  trouvois  même  trop  de  politefîe 
pour  des  Jardiniers;  mais  depuis  que  vous  êtes  ici,  je 
ne  les  reconnois  plus,  ils  vous  ont  pris  en  averfion,  & 
ils  fe  déchaînent  contre  vous  à  chaque  infiant. 

M/DESMAZURES. 
Les  faquins  ! 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

îl  y  a  ici  quelque  dcffous  de  cartes  que  nous  ne  voyons 
pas  :  ne  feroit-ce  point  ma  fille  qui  feroit  agir  &  parler 
ces  gens-ci  \ 

Uj  DESMAZURES. 
Et  à  quel  propos  \ 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Afin  de  me  refroidir  pour  vous. 

M.-^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Vous  croyez  donc  qu'elle  ne  m'aime  pas  T 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Oui  vraiment  je  le  crois,  éX^  Ta  déclaré  affez  hautement^ 
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<& ,  à  vous  dire  le  vrai ,  cela  m'embarrafTe. 

M/  DES  M  AZURE  S. 
Eh  pourquoi ,  je  vous  prie  î 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
La  qucflion  efl  excellente  :   (ï  elle  vous  époufe  malgré 
elle,  croyez-vous  qu'elle  vous  rende  fort  heureux! 

M/  DESMAZURES. 
Non  vraiment;  mais  je  vous  réponds,  moi,  qu'elle  m'é- 
poufera  de  tout  fon  cœur. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Et  fur  quoi  fondez-vous  cette  confiance  l 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Sur  deux  raifons  fans  réplique  ;  mon  mérite ,  &  fon  bon 

goût. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Ne  vous  y  fiez  pas  ;  je  la  crois  prévenue  pour  quelqu 'autre. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Tant  mieux. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Comment,  tant  mieux! 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Sans  doute  ;  en  triomphant  de  fa  jîam?ne  amoweiife , 
Ma  viâoire  en  fera  d'autant  plus  glor'ieufe. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
A  ce  qu'il  me  paroît,  mon  coufin  ,  vous  avez  affez  bonne 
opinion  de  votre  petite  perfonne. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Quand  on  efl  accoutumé  à  vaincre,  on  ne  craint  point 

d'être  battu. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Ma  fille  n'eft  pas  une  provinciale,  je  vous  en  avertis,  <Sc 
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piiifqu'il  faut  vous  dire  tout,  celui  qu'elle  aime  efl  un  jeune 
Courtifan  des  plus  accomplis,  à  ce  qu'on  m'affure. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Et  que  m'importe  î  croyez -vous  qu'un  Courtifan  puifTe 
me  furpaiïer  en  bonne  mine,  en  ^fprit,  en  grâces,  en 
talens,  en  vivacité,  en  tout  ce  qui  peut  toucher  &  char- 
mer un  cœur  \  Si  Angélique  étoit  une  bête,  une  innocente, 
peut-être  que  mes  belles  qualités  ne  la  frapperoient  pas; 
mais  étant  auffi  délicate,  auffi  fpirituelle  &  auffi  favante 
que  vous  le  dites,  il  efl  auffi  impoffible  qu'elle  ne  fym- 
pathife  pas  avec  moi,  qu'il  efl  impoffible  que  l'aiman  n'attire 

pas  le  fer. 

La   BARONNE. 

Suppofons  tout  ce  que  vous  croyez ,  il  efl  certain  cepen- 
dant que  vous  avez  un  rival  dangereux,  qu'on  croit  qu'il 
efl  en  ce  pays-ci,  <Sc  qu'il  efl  homme  à  vous  infulter; 
ainfi  tenez-vous  fur  vos  gardes.  Vous  rêvez  î 
M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Elle  a  beau  fe  tenir  en  garde , 
L' Amour,  ce  petit  Dieu  qui  darde , 
Saura  fi  bien  darder  fou  cœur , 
Qiie  le  mien  tôt  ou  tard  s'en  rendra  -pojfejjeur. 

La   B  A  R'O  N  N  E. 
Oh,  vous  m'impatientez!  vous  rêvez  (Se  vous  faites  des 
vers,  au  lieu  de  profiter  de  l'avis  que  je  vous  donne. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Excufez ,  mia  chère  coufme ,  je  pelotte  en  attendant  partie. 
J'ai  une  fi  haute  idée  de  l'efprit  de  mademoifelle  votre 
fille,  que  je  tends  tous  les  refforts  du  mien  pour  ne  pas 
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Jcmeiirer  court  avec  elle  :  cette  pcnfée  m'occupe  unique- 
ment, 6s:  je  ferai  incapable  de  vous  écouter,  jufqu'à  ce 
que  j'aie  étalé  tout  mon  mérite  a  Tes  yeux. 

La  B  A  R  O  N  N  E.  Angélique  pmu. 
La  voici  fort  à  propos  ;  au  premier  mot  elle  va  vous 
convaincre  qu'elle  efl  encore  au  dcfTus  de  fi  réputation, 
&.  qu'il  n'y  a  point  de  fille  en  France  qui  ait  plus  d'efprit 
qu'elle  :  au  refte ,  je  compte  fur  votre  difcrétion ,  c'efl 
pourquoi  je  vous  laiffe  enfcmble. 

M/   DESMAZURES. 
Ne  craignez  rien,  ma  coufme,  le  corps  n'aura  point  de 
part  à  cette  entrevue,  ce  ne  fera  qu'un  aiïaut  d'efprit: 
tout  mon  embarras  eft  de  fàvoir  fi  j'attaquerai  fon  cœur 
en  vers  ou  en  profe. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
En  profe,  6l  point  de  vers,  fi  vous  m'en  croyez.  Ma 
fille,  comme  monfieur  doit  être  ce  foir  votre  mari,  je 
vous  laiffe  un  moment  avec  lui,  afin  qu'il  puiffe  voir  que 
le  portrait  qu'on  lui  a  fait  de  vous  n'efl  point  flatté  :  faites 
bien  les  honneurs  de  votre  efprit,  ôl  fongez  que  mon 
coufin  fera  déformais  l'unique  perfonne  à  qui  vous  devez 
tâcher  de  plaire. 
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SCENE    VI. 

ANGELIQUE,    M/DESMAZURES, 

qui  lui  fait  de  profondes  révérences ,  qu'Angélique  lui 
rend  par  des  révérences  ridicules. 

M/DESMAZURES^  part. 

Jr  OUR  une  fiHe  qui  vient  de  Paris,  voilà  des  révérences 
Lien  gauches,  (hautj  Je  crois  qu'il  faut  nous  afTeoir,  made- 
moifeile,  car  nous  avons  bien  de  jolies  chofesà  nous  dire. 

ANGELIQ,UE  d'un  ton  niais. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  monfieur. 

M/DE^MAZURES^  part. 
C'efl  la  pudeur  apparemment  qui  lui  donne  un  air  fi 
déconcerté,  (haut)    Voulez -vous,    mademoifelle,   que 

nous  parlions  en  vers  ! 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Non,  monfieur,  s'il  vous  plaît. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Eh  bien ,  parlons  donc  en  profe. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Encore  moins,  je  n'aime  point  la  profe. 

M.^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
OIi,  oh,  cela  cfl:  nouveau  !  comment  voulez-vous  donc 

que  nous  parlions  ! 

A  N  G  E  L  I  Cl  U  E. 
Je  veux  que  nous  parlions  .  .  .  comme  on  parle. 
M.'   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Mais  quand  on  parle,  c'efl  en  profe  ou  en  vers. 

^  ANGELTQIJE. 
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A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
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Tout  de  bon 

M.^  DES  M  AZURE  S. 
Et  afTurément. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  je  ne  flwois  pas  cela. 

M/   DES  M  AZURE  S. 
Allons,  allons,  vous  badinez:   prenons  le  ton  fcrieux , 
je  vais  vous  étaler  les  richefTes  de  mon  efprit,  prodiguez- 
moi  les  trcfors  du  vôtre,  je  fais  que  c*efl  le  Pa6lole  qui 
roule  de  l'or  avec  fcs  flots. 

A  N  G  E  L  ï  Q,  U  E. 
Tout  de  bon  !  mais  vous  me  furprenez.  (lui  faïfnnt  la 
révérence)  Qu*eft-ce  que  c'efl;  qu'un  Pa6loIe,  monfieurî 

M.^  DESMAZURES^  pan. 
Pour  une  fille  d'elprit,  voilà  une   queflion   bien  fotte; 
(haut)  Quoi,  vous  ne  connoiflez  pas  le  Pacfloleî 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur-là. 

M/  DESMAZURES^  part. 
Elle  n'a  pas  cet  honneur-là  î  par  ma  foi,  la  réponfe  eft 
pitoyable,  (haut)  Ignorez -vous,  mademoifelle,  que  le 

Paélole  efl  un  fleuve  \ 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
C'efl  un  fleuve  ! 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Oui  vraiment. 

ANGELIQUE  ^«  rimt^ 
Ah  !  j'en  fuis  bien  aife. 

M/DESMAZURES^  part. 
Oh;  parbleu,  je  m'y  perds  I  ii  on  appelle  cela  de  l'cfprit, 
Tome  IL  ï^à^ 
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ce  n'eu  pas  du  plus  fin,  aiïurément.  f/iaufj  Mademoifelle, 

vous  me  furprenez  à  mon   tour,  je  vous  croyois  une 

virtuofe. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Ff  donc,  monfieur,  pour  qui  me  preniez-vous!  je  fuis 

une  honnête  fille,  afin  que  vous  le  fâchiez. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Mais  on  peut  être  une  honnête  fille  &  être  une  virtuofe. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E.   • 
Et  moi  je  vous  foûtiens  que  cela  ne  fe  peut  pas.  Moi> 
une  virtuofe  ! 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Puifque  ce  terme  vous  choque,  mademoifelle,  je  vous 
dirai  plus  fimplement,  que  je  vous  croyois  une  Savante. 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 
Oh  !  pour  Savante,  cela  eft  vrai,  cela  eft  vrai. 

M/DESMAZURES,  t7près  l' avoir  examinée. 
Hom  !  c'efl  de  quoi  je  commence  à  douter;  voyons 
cependant.  Vousfàvez,  fans  doute,  la  Géographie! 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Oh,  vraiment  oui. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
L'Hifioire  î 

A  N  G  E  L  I  d  U  E, 
Encore  mieux. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
La  Fahle  \ 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Sur  le  bout  de  mon  doigt. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

La  Philofophie  \ 
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A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Je  vous  en  réponds. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

La  Chronologie  ! 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
C'efl  mon  fort. 

M/  DESMAZURES. 
Tubieii  !  vous  faites  les  plus  jolis  vers  du  monde  î 

A  N  G  E  L  ï  d  U  E. 

Ah!  ah! 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Et  vous  écrivez  des  lettres  ravifîantesî 
A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
En  doutez-vous  \ 

M."  DESMAZURES. 
Oh  çà,  pour  commencer  par  l'Hifloirc,  lequel  aimez-vous 
mieux  d'Alexandre  ou  de  Céfar  !  de  Scipion  ou  d' Annibal  \ 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Je  ne  connois  point  ces  mefFieurs-là;  apparemment  qu'ils 
ne  font  pas  venus  ici  depuis  que  je  fuis  de  retour  de  Paris. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Ah  !  nous  voilà  bien  retombés.  Je  vois  que  vous  n'êtes 
pas  forte  fur  Thiftoire  Romaine,  peut-être  favez-vous 
mieux  celle  de  France.  Combien  comptez-vous  de  Rois 
de  France  depuis  TétablifTement  de  la  Monarchie  î 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Combien  \ 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Oui. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Mil  fcpt  cens  trente-fix. 
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M.'  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  s. 
Ah,  bon  Dieu!  mil  fept  cens  trente-fix  Rois! 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Apurement. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Et  qui  vous  a  appris  cela  î 

ANGELIQUE. 

C'efl  ma  nourrice. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Sa  nourrice  lui  a  appris  l'hifloire  de  France  ! 

ANGELIQUE. 
Pourquoi  non  î  elle  m'a  appris  auiïi  l'hiftoire  de  Richard 
fans  peur,  de  Robert  le  Diable,  de  la  belle  Maguelonne, 
&  de  Pierre  de  Provence. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Voilà  une  très -belle  érudition.  Et  de  la  Fable,  qu'en 

fàvez-vous  f 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Je  fais  le  Conte  de  Peau  d'Afne,  de. Moitié  de  Coc, 

&  de  Marie  Cendron. 

M."-  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S  /^  eontrefaïjant. 
Et  de  Marie  Cendron  I  je  ne  fais  plus  que  penfer  de 
cette  fille-là  .  .  .  Mademoifelle,  ceffez  de  plaifanter,  je 
vous  prie  ;  car  ou  votre  père  &  votre  mère  m'ont  trompé,, 
ou  certainement  vous  vous  moquez  de  moi. 

ANGELIQUE. 
Moi,  me  moquer  de  M.'  Defmazures  !  ah,  j'ai  trop  de 
refpeél  pour  lui.    Croyez,  monfieur,  que  je  fuis  toute 
bonne,  &  que  je  n  y  entends  point  de  fineffe. 

M.^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Mais  vous  faviez,  difiez-vous,  THiftoirc,  la  Géographie, 
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îa  Chronologie,  la  Fable,   la  Philofophie,  vous  faiTicz 
des  vers  charmans,  vous  écriviez  des  lettres  ravifTantes.., 

A  N  G  E  L  'I  Q,  U  E. 

Hélas  1  je  le  dilbis  pour  vous  faire  plaifir. 

M/   DES  M  AZURE  S. 
Vous  ne  favez  donc  rien  l 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Je  fais  lire  pafTablement,  Si.  j'apprends  à  écrire  depuis 

dc\)x  mois. 

M/  DESMAZURES. 

La  pefle,  vous  êtes  fort  avancée  !  mais  comme  je  vous 

trouve  jolie ,  je  vous  paiïe  votre  ignorance  :  ce  que  vous 

perdez  du  côté  de  l'érudition ,  vous  le  regagnez  du  côté 

de  l'efprit,  fans  doute;  car  on  dit  que  vous  en  avez 

infiniment. 

ANGELIQUE. 

Infiniment,  cela  eft  vrai  :  je  vous  avoue  tout  bonnement 

que  j'ai  de  l'efprit  comme  un  Ange. 

M.^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Et  vous  le  dites  vous-même  ! 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Pourquoi  non?  efl-cc  un  péché  que  d'avoir  de  l'efprit î 

M.^   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Ma  foi ,  fi  c'en  efl  un ,  je  ne  crois  pas  que  vous  dt\icz 
vous  en  accufer. 

ANGELIQUE. 
Vous  me  prenez  donc  pour  une  bête  \ 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Cela  me  paroît  ainfi;  mais  après  ce  qu'on  m'a  dit,  je 

Ddd  iij 
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n'ofe  encore  le  croire.  De  grâce,   ne  me  cachez  plus 
votre  mérite. 

Beau  Soleil,  adorahk  Aurore , 
Vous  que  faime,  vous  que  /adore , 
Déployé-^  cet  efprit  que  l'on  ma  tant  vanté , 
Et  f  enchaîne  à  vos  pieds  ma  tendre  liberté. 
Allons,  imitez-moi,  un  petit  impromptu  de  votre  façon. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Oh,  très-volontiers;  je  vois  qu'il  faut  vous  contenter. 

M/  DESMAZURES. 
Je  fentois  bien  que  vous  me  trompiez.  Courage,  belle 
Angélique,  étalez  enfin  toutes  vos  merveilles. 

ANGE'LICiUE  feignant  de  rêver. 
Un  petit  moment,  s'il  vous  plaît. 

M.^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Volontiers  :  y  êtes-vous  î 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Oui,  écoutez. 

M."^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

J'écoute  de  toutes  mes  oreilles. 

ANGELIdUE  d'un  air  finpie, 
Monjteur,  en  vérité ,  vous  ave^  bien  de  la  bonté , 
Je  fuis  votre  fervante ,  très- humble  &"  tres-obéijfante. 
Uj  DESMAZURES^  pm. 
La  pcfte  foit  de  l'imbécille  !   ah!  madame  la  Baronne, 
vous  m'en  donnez  à  garder. 

ANGELIdUE. 

N'êtcs-vous  pas  content  \ 

Uj  DESMAZURES. 
Charmé,  je  vous  affure. 
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A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Vous  me  raviiïcz. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  6. 

Tout  de  bon  î  j'ai  donc  le  talent  de  vous  plaire  î 

ANGE'LICiUE  faifant  une  révérence  courte 

à  chaque  quejïwn. 

Oui,  monfjeur. 

M.^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Oh,  je  n'en  doute  pas.   M'ai  m  ez- vous,  niademoifelle  ! 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Oui,  monfieur. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Et  vous  fouhaitez  que  je  vous  époufe  \ 
A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Oui,  monfieur. 

M/  DESMAZURES^  j)an. 

Voilà  une  fille  qui  n'efl  point  fardée.  Mais  on  dit  que 

j'ai  un  rivai  \ 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Oui,  monfieur. 

M.^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Que  vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur  î 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Oui,  monfieur. 

MjDESMAZURES^  part. 
En  voici  bien  d'une  autre. . .  &  que  fi  je  vous  époufe, 
je  pourrai  bien  être  .  .  . 

ANGE'LIdUE  faijant  une  profonde  révérence. 
Oui ,  monfieur. 

M.'DESMAZURES^  part. 
Au  diable  foit  i'imbécille  !  il  n'y  a  plus  moyen  d'en  douter. 
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c'ell  une  idiote:  on  vouloit  m'attraper,  mais  à  bon  chat, 
bon  rat.  (haut)  Mademoifelle ,  je  fuis  votre  ferviteur;  fi 
vous  avez  befoin  d*un  mari ,  vous  pouvez  vous  pourvoir 
ailleurs,  ne  comptez  plus  fur  moi. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Vous  ne  voulez  plus  m'époufer  î 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Non,  fur  ma  foi. 

ANGELIdUE.  t 

Oh  !  vous  m'cpouferez.  ^ 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Moi  \  moi  !  je  vous  épouferois  î 

ANGELIQUE  d'un  ton  vif. 

Oui,  vous  lavez  promis,  6c  cela  fera. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S.  ' 

Voilà  la  preuve  complète  de  fà  bétife. 

ANGE'LICIUE  feignant  de  pleurer. 

Que  je  fuis  malheureufe  !  vous  me  méprifez,  vous  me 

defefpérez  ;  mais  vous  ferez  mon  mari,  ou. . .  vous  direz 

pourquoi. 

M.-^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Oh,  cela  ne  fera  pas  difficile.  Tubleu,  quelle  commère; 
avec  fon  innocence  ! 

ANGELIQUE. 
Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte  de  me  fiire  wn 
pareil  affront:  je  m'en  vais  m'en  plaindre  à  mon  Papa, 
Ab ,  ah ,  ah.  (  Elle  feint  de  pleurer  dr  de  fan^otter.) 

M.-^  DESMAZURES. 
A  votre  Papa  !  allez,  vous  êtes  bien  là  fille,  auffi  fpirituelle 
que  lui,  tout  au  moins. 

SCEISIE  VIL 
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SCENE     VIL 

Le  BARON,  La  BARONNE,  ANGELIQUE, 
AI/    D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Le   B  A  R  O  N  ^  yï//  Dejmniures. 

JCLH  bien  ,  n'étcs-vous  pas  charme  de  l'erprit  d'Angélique  î 

M.'  DESMAZURES. 

Oh  oui,  très-charme;  c'eft  un  prodige,  vous  me  l'aviez 

bien  dit. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Que  vois-je  î  ma  fille  toute  en  pleurs  I 

M/  DESMAZURES  s'effuynm  le  front. 
Et  moi  tout  en  eau ,  je  fue  de  la  tête  aux  pieds. 

Le   B  A  R  O  N. 

Comment!  qu'eft-ce  que  cela  veut  dire! 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Cela  veut  dire  que  je  n'ai  jamais  été  à  pareille  fête. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

De  quelle  {çXt  parlez-vous!  ma  fille  pleure  &  foupire^ 
lui  auriez-vous  manqué  de  refpe6l  \ 

Le   B  A  R  O  N. 
Eft-ce  que  vous  auriez  . . .  Corbleu,  fi  je  le  favois  . .  . 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Je  fiiis  venu ,  j'ai  vu ,  je  me  fiiis  convaincu  . . .  cela  me  fiiffit. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Et  de  quoi  vous  êtes-yous  convaincu! 

Tome  IL  E  e  e 
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M.>^  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  s. 
Que  vous  me  preniez  pour  un  fot  ;  mais  je  vous  convaincrai, 
moi ,  que  Je  ne  le  fuis  pas. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Que  veut-il  dire,  ma  fille  î  expliquez-nous  cette  énigme. 

ANGELIQUE  pleurant  &  fûngloitant, 
Helas  !  je  n'en  ai  pas  la  force  ;  tout  ce  que  je  puis  vous 
répondre,  c'efl  qu'il  m'a  dit  cent  impertinences,  &  qu'il 
foûtient  que  je  fuis . . .  que  je  fuis . . .  j'étouffe,  je  fuffoque, 
&  je  me  retire. 

SCENE     V  I  I  L 

Le   BARON,     La  BARONNE, 
M."^   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 


Le    B  A  R  O  N. 


D 


IRE  des  impertinences  à  ma  fille  !  vous  êtes  un  mal- 
avifé,  monfieur  Defmazures. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Pour  moi,  je  n  y  comprends  rien,  expliquez-vous.  Quel 
défaut  trouvez-vous  en  ma  fille  î  vous  avez  dû  vous  aper- 
cevoir d'abord  que  ics  fentimens  font  auffi  élevés  que 
fon  efprit. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Vous  avez  raifon ,  l'un  vaut  l'autre. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Qu'efl-ce  que  cela  fignifie ,  mon  coufin .' 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Eh  fi,  ma  coufine. 
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La   B  A  R  O  N  N  E. 

Quoi! 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Fi,  vous  dis -je:  vous  m'aviez  vanté  votre  fille  comme 

une  perfonne  admirable  par  fes  grâces,  par  fes   talcns 

ôi  par  fon  cfprit. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Sans  doute. 

AL^  DES  M  AZURE  S. 
Et  moi  je  vous  la  donne,  foit  dit  fans  vous  offenfer, 
pour  la  plus  gauche,  la  plus  ignorante  6l  la  plus  imbccillc 
de  toutes  les  créatures. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Eftes-vous  devenu  fou,  mon  coufm,  de  parler  ainfi  d*unc 

fille  comme  la  nôtre  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Corblcu,  c'efl  votre  portrait  que  vous  faites,  &  non  pas 

ie  fien. 

M/  DESMAZURES. 

Quoi  vous  me  foûticndrez  qu'Angélique  a  de  Tc/prit! 

Le   B  A  R  O  N. 

Cent  fois  plus  que  vous,  <Sc  ce  n'efl  pas  trop  dire. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Perfonne  n'en  eut  jamais  plus  qu'elle. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Oh  !  il  faut  que  vous  ou  moi  nous  radotions. 


E  ee  i; 
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SCENE     IX. 

Le  BARON,  La  BARONNE,  M/ DESMAZURES, 

Le  COMTE,     La  COMTESSE, 
Le  P  R  F  S  I  D  E  N  T,  La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

Le   G  G  M  T  E. 

i\.  quoi  vous  amufez-vous  donc,  vous  autres!  efl-ce 
que  nous  ne  dînerons  point  î 

M/DESMAZURES  l'embraffanu 
Ah,  mon  cher  Comte  !  ( il  chante )  j'ai  perdu  l'appétit; 
G  douleur  fans  pareille  ! 

Le   C  O  M  T  E. 
Parbleu,  je  l'ai  donc  trouvé,  moi,  car  je  meurs  de  faim. 

Le   P  R  E  S  I  D  E  N  T  ^/^  Baron. 
Aurfez-vous  eu  quelque  altercation!  vous  me  paroiiïea 
tous  trois  un  peu  altérés. 

Le   C  O  M  T  E. 
Altérés  !  ils  le  font  bien  s'ils  le  font  plus  que  moi. 

La   P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Effe6liveraent,  je  crois  qu'il  y  a  ici  quelque  difpute. 

Le  C  O  M  T  E. 
Il  ne  faut  difputer  qu'à  qui  boira  le  mieux» 

La   COMTESSE. 
Faites -nous  confidence  du  fait,  &  nous  vous  ajufterons. 

Le   C  O  M  T  E. 
Cela  s'ajuflera  mieux  à  table  :  cinq  ou  fix  rafades  appla- 
niffent  bien  des  difficultés. 
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M.'  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  S. 
Monfieiir  le  Comte,  un  feau  de  vin  ne  me  renciroit  pas 

la  joie  que  j'ai  perdue. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 
Ne  peut-on  favoir  le  fujet  de  votre  afflicflion  î 

Le    B  A  R  O  N. 

Voici  le  fait  en  deux  mots  ;  il  cfl  devenu  fou. 

Le  C  O  M  T  E. 
Qu'il  boive,  le  vin  le  rendra  fàge. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 
Vous  avancez  un  grand  paradoxe  :  fi  le  vin  fait  perdre  la 
raifon ,  comment  voulez-vous  qu'il  h  rende  ! 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  parlez  comme  un  buveur  d'eau  que  vous  êtes, 
monfieur  le  Préfident  :  pour  moi,  je  n'ai  jamais  la  tête 
fi  forte  qu'à  table;  &  quand  j'ai  vuidé  mes  trois  bouteilles, 
je  gouvernerois  toute  l'Europe. 

M/  DESMAZURES  ti'un  ton  d'emphafe. 
F  lût  au  De/lin  que  je  pujfe  ajfe:^  boire , 
Pour  oublier  ma  déplorable  hifioire  ! 
M.ais  grâce  à  mon  malheur ,  77Jon  fort  ejl  Ji  fatal , 
Qjie  le  divin  jus  de  la  treille , 
Soit  qu'il  m'endorme ,  ou  qu'il  în  éveille , 
Ne  fauroit  foidager  mon  mal. 

La  COMTESSE. 
Mais  que  lui  eft-il  donc  arrivé  ! 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Le  cas  du  monde  le.  plus  fmguJier  :   on  me  nie  ce  que 
j'ai  vu,  ce  que  j'ai  fcnti. 

E  e  e  'n\ 
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Le    BARON. 

Et  qu'avez-vous  vu  '  qu'avez-voiis  fènti  î 

M/  DESMAZURES. 
Ce  que  vous  vouliez  me  cacher. 

Le    PRESIDENT. 
Expliquez-moi  l'affaire,  6c  je  vais  vous  juger. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Voici  la  queftion.    Monfieur  le  Baron   &   madame  ma 

coufine  me  foCitiennent  que  leur  fille  efl  un  prodige  de 

fcience  <Sc  d'efprit,  <Sc  moi  je  leur  foûtiens  que  c'eft  un 

prodige  d'ignorance  <Sc  de  bêtifc.  Prononcez. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Comment  prononcer   fans  examen   fur   deux    in  fiances 

contradi6loires  !  il  nous  faudroit  des  Avocats  pour  éclaircir 

Ja  queflion. 

Le    G  O  M  T  E. 

Ou  pluflôt  pour  l'embrouiller.  Ces  meffieurs  les  Avocats 

ont  beau  faire  les  importans ,  ce  ne  font  que  des  marchands 

de  crème  fouettée:  les  fots  les  paient  pour  les  faire  parler, 

ÔL  moi  je  les  payerois  pour  les  faire  taire,  ces  glorieux 

bavards. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

En  vérité,  j'ai  honte  que  mon  coufin,  que  j'avois  vanté 

pour  un  homme  d'efprit,  en  témoigne  fi  peu  dans  cette 

occafion. 

M.^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Et  moi  je  fuis  honteux  que  ma  coufme,  que  je  croyois 

judicieufe  Si  fenfée,  veuille  s'aveugler  jufqu'au  point  de 

ne  pas  voir  que  fa  fille  n'a  aucune  des  belles   qualités 

qu'elle  lui  attribue  :  je  me  donne  au  diable  fi  j'ai  jamais 
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rien  vu  de  fi  fliipicle  que  ceprctcnclii  miracle  de  perfedion. 

Le   B  A  R  O  N. 
Par  la  vcntrebicii  .  .  . 

La  B  A  R  O  N  N  E  ^«  B^imi, 
Point  d'emportement,  mon  cœur,  il  nous  eft  facile  cfe 
nous  juflilier:  ces  mefficurs  ik  ces  dames  ont  du  monde 
&  de  l'efprit,  je  les  prends  pour  juges  de  notre  différend. 

Le  PRESIDENT. 
Volontiers;  j'appointe  la  caufe.  Condamnons  la  demof- 
felie  Angélique  à  comparoître  devant  la  Cour,  pour 
cxpofer  fes  qualités  &  talens ,  perfed:ions  <Sc  imperfe(5lions, 
&  fe  voir  jugée  définitivement.  Défenfe  au  père,  à  la 
mère,  6c  au  futur  conjoint,   d'affifler  à  J'Audience  en 

perfonne. 

Le   C  O  M  T  E. 

Ni  par  Avocats,  on  fe  paffera  bien  d'eux. 

Le   P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Et  ce,  afin  que  ladite  Cour  puiffe  prononcer  fins  partialité; 

telle  eft  notre  Sentence  provifoire.  Meffieurs  Sl  mefdames, 

Ja^confirmez-vous  ! 

Le  C  O  M  T  E. 
Oui ,  mais  à  condition  qu'avant  que  de  juger  nous  irons 
tous  à  la  buvette. 

Le   B  A  R  O  N. 
C'efî  bien  dit. 

Le  C  O  M  T  E. 

J'ajoute  encore  une  claufe  ;  cefl  que  pendant  tout  fe 
repas  il  ne  fera  point  quefîion  de  la  caufe  pendante 
pardevant  Nous,  &  que  fes  procédures  ne  commenceront 
qu'après  dîner. 
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Le   B  A  R  O  N. 

On  ne  peut  pas  mieux  confeiller;  alions,  le  dîner  nous 
attend. 


M^DESMAZURES^/^ 


compa. 


s:nie. 


Meflieurs  Sl  mefdames ,  un  petit  mot  avant  que  de  fortir. 

Mes  chers  ainïs ,  allons  ?ious  inettre  h  table , 
Buvons  du  vïn  monjfeux  jiifquà  la  fin  du  jour , 
Et  quand  nous  ferons  pleins  de  ce  jus  déledable. 
Nous  iroîîs  le  cuver  dans  les  bras  de  l'Amour, 

La  COMTESSE. 
Toujours  de  Tefprit,  monfieur  Defmazures. 
M.--  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
C*eft  mon  défaut,  je  ne  fàurois  m'en  corriger. 

Fin  du  fécond  Aâe. 


ACTE  III, 
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ACTE     I  I  L 


SCENE     PREMIERE. 

ANGELIQUE,    LE  ANDRE. 
L  O  L  I  V  E. 


N, 


L  E  A  N  D  R  E. 


ON,  je  n*ai  jamais  rien  entendu  de  fi  plaifant  que  le 
récit  de  votre  converûtion  avec  monficur  Defmazures. 
Comment  avez- vous  pu  fi  hien  contrefaire  Tinnocente, 
ayant  autant  d'efprit  que  vous  en  avez  \ 

L  O  L  I  V  E. 
C'efl  juflcment  parce  que  mademoifelle  a  beaucoup  à'ci^- 
prit,  qu'elle  feint  fi  bien  de  n'en  avoir  point  :  pour  jouer  le 
rôle  d'innocente,  il  faut  être  précifément  tout  le  contraire.. 

ANGELIQUE. 
J'avoue  que  cela  m'a  coûté:  je  fuis  née  fi  fincère,  que  je 
ne  me  croyois  pas  capable  de  me  déguifer;  mais  que  ne 
fait-on  point  pour  ce  qu'on  aime  ! 

L  E  A  N   D   R  E  /«i  baifant  la  main. 
Charmante  Angélique  ! 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
On  a  raifon  de  dire  que  l'Amour  efl  un  grand  maître, 
&.  qu'il  vient  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprend. 
To?ne  IL  Fff 
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L  E  A  N  D  R  E. 

II  nous  le  prouve  d'une  façon  hien  nouvelle  :  d'une  im- 

Lécille  il  fait  quelquefois  une  fille  d'efprit  ;  aujourd'hui, 

d'une  fille  d'efprit  il  fait  une  imbécille. 

L  O  L  I  V  E. 

Avouez,  mademoifelle ,  qu'il  n'a  pas  fait  ce  miracle-là 

tout  {^\Ày  6l  que  la  malice  y  a  autant  de  part  que  l'Amour. 

ANGELIQUE. 

J'en  demeure  d'accord  :   ce  m'eft  un  plaifir  bien  vif  de 

faire  mon  poffible  pour  me  conferver  à  ce  que  j'aime; 

mais  c'en  efl:  un  pour  moi  bien  piquant,  de  berner  un 

fat  que  je  hais,  6c  de  lui  jouer  un  tour  qui  le  rendra 

ridicule  à  toute  éternité. 

L  O   L  I  V  E  ^  Lé^n^re. 

Je  ne  me  trompois  pas,  comme  vous  voyez;  je  connois 

les  femmes. 

A  N  G  E  L  I  CL  U  E. 

Il  n'en  efl  pas  quitte,  &  je  lui  réferve  un  autre  plat  de 

mon  métier. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  quel  efl  ce  nouveau  ragoût  dont  vous  allez  le  régaler? 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Je  vais  feindre  en  fa  préfence.  Si  devant  toute  la  compa- 
gnie, que  le  defefpoir  oi^i  je  fuis  d'être  forcée  de  l'époufer, 
me  donne  des  vapeurs  noires  &  me  fait  devenir  folie  : 
je  dirai,  je  ferai  tant  d'extravagances,  qu'il  dehrera  bien 
moins  d'être  mon  mari ,  que  je  n'ai  envie  d'être  fa  femme; 
c'eil  le  coup  de  grâce  que  je  lui  prépare. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Rien  n'efl  mieux  imaginé ,  Se  vous  avez  tout  l'efprit  qu'il 
faut  pour  bien  jouer  ce  perfonnage. 
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L  O  L  I  V  E. 
De  notre  côte,  nous  lui  préparons  Un  petit  compliment 
qu'il  trouvera  fort  incivil,  je  vous  en  réponds  ;  Ôl  comme 
meiïicurs  les  Poètes  ne  font  pas  courageux,  nous  ferons 
fi  belle  peur  à  notre  iiommc ,  qu'il  fe  tiendra  trop  hcuixux 
de  renoncer  à  fes  prétentions. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Lénndre  m*a  confié  ce  projet,  <Sc  je  l'approuve  :  la  qucflion 
maintenant  eft  de  favoir  ce  qui  s'efl  pafîé  entre  mon  père, 
ma  mère  Si  monfieur  Dcfmazures,  après  que  je  les  ai 

laifTés  enfemble. 

L  E  A  N  D  R  E. 
N'en  avez-vous  rien  pénétré  à  table  î 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Non  ;  car  de  peur  de  me  trahir,  je  ne  m  y  fuis  pas  plufîdt 
affife,  que  j'ai  fait  fcmblant  de  me  trouver  mal.  Si  fous  ce 
prétexte  j'ai  demandé  la  permifîion  de  me  retirer;  mais 
j'ai  mis  ma  petite  fœur  aux  écoutes,  Si  il  faudra  qu'on  fe 
foit  bien  caché,  fi  elle  n'a  pas  découvert  le  myftère. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  efl  vrai  qu'elle  efl  toute  des  plus  rufées. 

A  N  G  E  L  I  (i  U  E. 
Elle  l'efl  à  tel  point,  qu'elle  vous  a  reconnus  Fun '& 
l'autre,  Si  qu'elle  a  pénétré  toutes  nos  manœuvres, 

L  O  L  I  V  E, 

Ah!  morbleu,  nous  voilà  perdus. 

ANGELIQUE. 

Allez,  ne  craignez  rien,  elle  efl  auffi  méchante  qu'elle 
eft  fine.  Si  je  vous  réponds  qu'elle  aura  cent  fois  plus 
de  plaifir  à  nous  aider  à  tromper  ma  mère  Si  monfieur 

Fffi/ 
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Defmazures,  qu'à  leur  découvrir  que  nous  les  trompons. 

L  O  L  I  V  E. 
La  pefle  '  quelle  petite  commère  !  on  en  fera  quelque 
jour  une  habile  femme  :  ce  feroit  un  meurtre  de  laiffer 
un  fi  bon  fujet  en  province,  il  efl  tout  fait  pour  Paris. 
Mais  je  crois  que  la  voici,  je  fuis  curieux  de  voir  de 
quelle  manière  elle  va  nous  aborder. 


SCENE     IL 

ANGELIQUE,  LE'ANDRE,   LOLIVE, 

B  A  B  E  T. 

B  A  B  E  T,  ^«  fûûnant. 

JL/IEU  te  gard,  maître  Pierre. 

L  O  L  I  V  E. 

Et  vous  auffi,  mademoifelle. 

B  A   B  E  T  d' un  grand Jér'ieux ,  &  fûipint 
une  profonde  révérence. 
Votre  très-humble  fervante,  monfieur  Nicolas. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Sarviteur,  farviteur,  mademoifelle  Babet. 

B  A  B  E  T. 
Q\\t  faites-vous  donc  ici  tous  trois? 

L  O  L  I  V  E. 
Eh  î  nous  parlons  de  la  pluie  &  du  beau  temps. 

BABET. 
De  la  pluie  <&:  du  beau  temps  \   liom  !    vous  avez  des 
converfàtions  plus  intcrefllintes  que  celle-là.  Ouais,  ma 
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fœiir  a  bien  du  goût  pour  les  Jardiniers  !  je  crois  qu'elle 

veut  apprendre  le  métier. 

L  O  L  I  V  E. 

Eh  bien ,  nous  vous  l'apprendrons  au/fi  quand  vous  ferez 

OTande. 

B  A  B  E  T. 

Quand  je  ferai  grande!  allez,  allez,  toute  petite  que  je 

fuis,  j'apprcndrois  au/Fi  bien  que  ma  fœur  ;  mais  il  n'y  a 

point  de  maître  ici  pour  moi. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pardonnez-moi  vraiment;  ne  puis-je  pas  vous  inflruire 

en  même  temps  que  mademoifelle  l 

B  A  B  E  T. 

Oh  !  je  vous  baife  les  mains  ;  il  me  faut  un  maître  à  moi 

toute  feule. 

L  O  L  I  V  E. 

Eh  bien,  je  le  ferai,  moi;  au/fi-bien  ai-je  beibin  d'une 

écolière. 

B  A  B  E  T. 

Oh  1  voyez  donc  comme  il  fera  mon  maître  :  je  crois  que 
je  fuis  d'auffi  bonne  maifon  que  ma  fœur.  Si  puifqu'ellc 
fe  fait  inflruire  par  un  Colonel,  je  puis  bien  afpirer  du 
moins  à  un  Capitaine. 

ANGELIQUE. 
Paix;  parlez  bas,  ma  petite,  on  pourroit  vous  entendre. 

B  A  B  E  T. 
Ne  craignez  rien,  nous  fommes  en  fureté,  tout  le  monde 
ell  encore  à  table,  monfieur  le  comte  des  Gucrets  s'efl 
enivré  dès  le  potage,  Si  il  fait  tant  de  fracas,  tant  de  fracas, 
qu'on  n'entendroit  pas  tonner  dans  la  falle  ;  ainfi  parlons 

librement  de  nos  petites  affaires. 

F  f  f  iij 
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A  N  G  E   L  I  (1  U  E. 

Eh  bien ,  ma  chère ,  quelles  nouvelles  nous  direz -vous  f 
de  quoi  s'eft-on  entretenu  î 

B  A  B  E  T. 
On  n'a  parlé  que  de  vous;  quel  tapage  I  (Fort  vite.)  vous 
êtes  caufe  que  mon  papa  gronde  maman ,  maman  gronde 
monfieur  Definazures,  mondeur  Defmazures  leur  répond 
en  vers,  madame  la  ComtefTe  le  féconde  en  battant  des 
mains,  monfieur  le  Préfident  en  parlant  latin,  madame 
la  Préfidente  en  jargon  précieux,  &  monfieur  le  Comte 
en  jurant  comme  un  poffédé. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Ainfi  me  voilà  reconnue  pour  une  imbéciile,  <&:  déclarée 
telle  fur  la  parole  de  monfieur  Defmazures. 

B  A  B  E  T. 

Oh  !  monfieur  le  Préfident  dit  que  ce  n'cfl  que  par  pro- 
vifion ,  qu'on  vous  jugera  tantôt  après  un  mûr  examen, 
&  qu'il  y  a  des  Commiffaires  nommés  pour  cela. 

L  O  L  I  V  E. 
Parbleu,  cxsla  eft  bouffon  !  &  qui  font-ils  ces  Commiffaires î 

B  A  B  E  T. 
Dame,  c'efl  monfieur  le  Comte,  madame  la  Comteffe, 
monfieur  le  Préfident,  &  fi  chère  époufe. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Tant  mieux;  ceci  me  fait  naître  une  \àit\  pour  mieux 
brouiller  monfieur  Defmazures  avec  mon  père  6c  ma  mère, 
bien  loin  de  faire  i'imbécille  en  préfence  de  mes  Juges, 
je  vais  prendre  devant  eux  un  ton  fi  fublime,  que  mon 
phœbus  leur  fera  croire  que  je  fuis  le  plus  bel  cfprit  du  1 
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monde.  Vous  favez  que  Icsgalimathiaspcclantcfqucs  impo- 
fcnt  infiniment  aux  Provinciaux  ;  ils  foutiendiont  à  monfieur 
Dcfmazurcs  qu'il  s'efl  trompé  fur  mon  fujet,  tandis  que 
Babct,  que  je  viens  d'inftruire,  le  confirmera  dans  l'opi- 
nion que  je  liiis  une  idiote ,  ce  qui  va  former  un  embrouille- 
ment d'où  s'enfuivra  la  rupture  que  nous  dcfirons. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Nos  affaires  prennent  un  bon  tour. 

B  A  B  E  T. 

Je  vous  en  réponds  :  à  chaque  mot  que  dit  monfieur 
Defmazures,  maman  jette  fur  lui  des  regards  terribles, 
<Sc  mon  papa  qui  efl  déjà  entre  deux  vins ,  Si  qui  n'efl  pas 
hon  quand  il  a  bu ,  lui  a  dit  tantôt .  .  .  Mais  j'entends  un 
grand  bruit,  on  fe  lève  de  table:  voici  notre  homme, 
retirez-vous  ôl  laiffez-moi  faire. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Souvenez-vous  bien  de  mes  inflrudions. 

B  A  B  E  T. 

Fiez-vous  à  moi ,  je  jouerai  mon  rôle  auffi-bien  que  vous. 


S  C  E  N  E    I  I  L 

B  A  B  E  T  feule', 

Uui,  oui,  je  me  tirerai  bien  d'afîàire  :  quand  il  s'agit 
de  mentir,  je  ne  fuis  jamais  embarraffée. 
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SCENE    IV. 

B  A  B  E  T,    M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

M/   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S  i  p^rt. 

V  oici  Babet  fort  à  propos,  il  faut  que  je  la  qucflionne 
un  peu.  Eh  (haut)  bonjour,  ma  petite  maman,  que  faites- 
vous  donc  ici  toute  feule  \ 

BABET. 
Pas  grand  chofe,  je  m'ennuie. 

M.'   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Vous  vous  ennuyez!  pauvre  enfmt  !  eh  bien,  jafons  en- 
fcmble,  cela  vous  dcfennuicra. 

BABET. 
Voyons,  qu*avez-vous  à  me  dire  î 

M/  DESMAZURES. 
Eh  mais,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  fort  jolie. 

BABET. 
Tout  de  bon ,  trouvez-vous  cela  ! 

M.'   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
AfTurément,  &.  fi  vous  voulez  je  vous  ferai  Tamour. 

BABET. 
On  dit  que  je  fuis  encore  trop  petite;  mais,  patience, 

je  t]fran dirai. 

M.'   DESMAZURES. 

Que  je  fois  un  coquin,  fi  je  ne  vous  trouve  plus  belle 

que  votre  fœur  aînée. 

BABET. 

En  vérité,  je  crois  que  vous  avez  raifon. 

M/  DESMAZURES. 


1  ir 
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M.'  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  s. 

Et  je  vais  gager  cent  pifloies,  que  vous  avez  cent  fois 

plus  d'efprit  qu'elle. 

B  A  B  E  T. 

Oh ,  vous  pouvez  gager,  je  vous  réponds  que  vous  gagne- 
rez :  je  ne  fuis  qu'une  enfant  ;.  mais,  entre  nous,  je  fais 
fort  bien  que  ma  pauvre  fœur  n'efl  qu'une  Lêie. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Parbleu ,  on  a  bien  raifon  de  dire  que  la  vérité  fort  de  la 
bouche  des  enfins  !  mais ,  dites-moi ,  ma  charmante,  votre 
père  <&.  votre  mère  font-ils  perfuadés  comme  vous,  que 
votre  fœur  n'a  point  d'efprit  î 

B  A  B  E  T. 
Oh  que  vous  en  fivcz  long  !  mais  je  vous  vois  venir , 
vous  voulez  me  tirer  les  vers  du  nez;  à  d'autres,  vous 
ne  m'y  tenez  pas. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Non,  férieufcment  :  dites-moi  ce  que  vous  favez  là-deiïus, 
6c  je»  vous  promets  que  je  planterai  là  votre  fœur,  ôi  que 
je  vous  épouferai  dans  deux  ans. 

B  A  B  E  T. 
Oui!  oh  je  vais  donc  vous  découvrir  tout  le  myrtèrc, 
pourvu  que  vous  me  promettiez  de  ne  pas  faire  femblant 
que  je  vous  aie  parlé. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Je  vous  jure  .  .  . 

B  A  B  E  T. 
Ah,  ne  jurez  pas,  vous  me  feriez  peur. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Eh  bien,  je  vous  donne  ma  parole  de  Gentilhomme, 
que  perfonne  ne  faura  ce  que  vous  m'aurez  dit. 
Jomc  IL  G  S  S 
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B  A  B  E  T. 

Cela  fiiffit  ;  mais  voyez ,  je  vous  prie ,  fi  perfonne  ne  nous 

écoute. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Je  m'en  vais  regarder  de  tous  les  côtés. 
0  B  A  B  E  T  ^  part. 

Et  moi  je  m'en  vais  t'en  donner  de  toutes  les  couleurs. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Oh  ça,  nous  Tommes  parfaitement  feuls,  ne  me  cachez 
rien,  ma  petite  poule. 

B  A  B  E  T. 
Je  m'en  ferois  confcience  :  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que 
ma  fœur  efl  imhécille. 

M.'   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Je  l'ai  bien  fenti  d'abord.    Têtebleu,  que  j'ai  bon  nez! 

B  A  B  E  T. 
Elle  avoit  près  de  douze  ans  qu'elle  ne  pouvoit  encore 
ni  marcher,  ni  parler. 

^        M.--  DESMAZURES. 
Oh,  oh!  je  ne  favois  pas  celui-là. 

B  A  B  E  T. 
C'efl  à  caufe  de  cela  que  mon  papa&  maman  l'envoyèrent 
à  Paris,  afin  que  ma  tante  la  fît  un  peu  dégourdir. 

M.r   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Fort  bien  ;  voilà  encore  ce  qu'on  m'avoit  caché. 

B  A  B  E  T. 
Ma  tante  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  la  faire  parler; 
mais  dès  qu'elle  fut  parler,  ma  tante  auroit  voulu  qu'elle 
fût  redevenue  muette. 

M.-^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
A  caufg  de  U  bêtife  ! 
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B  A  B  E  T. 

Vous  l'avez  devine.    II  venoit  tous  les  jours  de  beaux 

nieincurs  chez  ma  tante. 

i\I/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Eh  bien  ! 

B  A  B  E  T. 

Eh  bien,  elle  les  prioit  de  donner  de  refprit  à  ma  fœur: 
croiriez-vous  bien  qu'ils  n*en  ont  jamais  pu  venir  à  boutî 

M/  DESMAZURES. 
Parbleu,  voilà  une  bêtife  bien  incurable  I 

B  A  B  E  T. 
Affurcment;  car,  lorfque  nous  fommcs  revenus  ici,  mon 
papa  &.  maman  l'ont  trouvée  encore  plus  fotte  que  quand 
elle  en  eft  partie. 

M-  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Cependant  ils  prétcndoient  me  perfuader  qu'elle  avoit 
de  l'efJDrit  comme  un  Ange. 

B  A  B  E  T. 
C'efl  qu'ils  vouloient  vous  attraper,  pour  s'en  défî^ire. 

M/  DESMAZURES. 

Je  m'en  fuis  douté.    Que  je  fuis  heureux  d'avoir  tant 

d'efprit  ! 

B  A  B  E  T. 

Comme  ils  ne  fe  défient  pas  de  moi,  parce  que  je  fuis 

une  enfant,  ils  difent  devant  moi  tout  ce  qu'ils  penfcnt. 

Ah  qu'ils  font  fâchés  que  ma  fœur  ait  eu  une  converfition 

avec  vous  !  ils  comptoient  que  vous  les  croiriez  fur  leur 

parole,  6c  que  vous  l'épouferiez  avant  que  d'avoir  fondé 

fon  efprit,  ou  que  vous  la  trouveriez  affez  jolie  pour 

paffer  fur  fa  bêtife. 
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M/  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  s. 

Diable  '  que  je  n'étois  pas  fi  fot  î  on  n'attrappe  pas  comme 

cela  le   feigneur  Defmazures  :    à  qui  vendent -ils  leurs 

coquilles  \ 

B  A  B  E  T. 

Oh  ça,  vous  voilà  bien  inftruit:  fi  vous  me  trahifTez, 

je  ne  vous  dirai  plus  rien. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Comptez,  mon  petit  Ange,  que  j'aimerois  mieux  mourir 

que  de  vous  commettre 

B  A  B  E  T. 

Vous  feriez  caufe  qu'on  me  fouetteroit  jufqu'au  fang. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Ne  craignez  rien,  belle  Babet,  je  ferai  femblant  d'ignorer 
tout,  mais  je  profiterai  de  ce  que  vous  me  dites. 

BABET. 
Oh,  pour  cela,  vous  ferez  fort  bien.  Croyez-moi,  je  vous 
parle  en  amie,  ne  fongcz  plus  à  ma  fœur,  gWc  ne  vous 
convient  point,  ôl  je  crois,  fans  vanité,  que  je  ferai  mieux 
votre  affaire. 

M.-^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Oui,  mon  cher  cœur,  vous  avez  tout  refprit  qu'il  me 
faut  :  plût  au  Ciel  que  vous  euffiez  l'âge  de  votre  fœur  î 
je  vous  épouferois  tout-à-l'heure. 

BABET. 
Eh  bien,  je  vais  me  dépécher  de  devenir  grande.  Adieu, 
monfieur,    je   me   retire  au  plus  vite;    car   fi  on   nous 
trouvoit  enfemble,  on  foupçonneroit  quelque  chofe. 

M.^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Avant  que  nous  nous  fcparions,  il  faut  que  je  vous  baife. 
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B  A  B  E  T  lut  faifant  la  révérence. 
Oh  non,    je  ne   donne  rien  d'avance;  remettons  cela 
après  notre  mariage. 

(Elle  lui  f lût  ■plufieiirs  révérences,  ô*  quand  il  efl  tourné,  elle  lui 
fait  les  cornes  ;  il  fe  retourne  vers  elle,  &  elle  lui  fait  une  autre 
révérence,  &  s'enfuit.) 


SCENE    V. 

M',   D  E  s  M  A  Z  U  R  E  s  feuL 

\J lEU  merci,  me  voilà  bien  au  fait,  <Sc  par  une  voie  qui 
ne  peut  m'être  fufpeéle.  II  n'y  a  point  de  doute  préfen- 
tement,  que  ma  bonne  coufine  n'eût  formé  le  defTein  de 
m'attraper  comme  un  fot:  ce  vieux  fou  de  Baron  vouloit 
fe  mettre  auffi  de  la  partie  ;  mais,  parbleu,  ils  feront  attrapés 
eux-mêmes,  car  je  n'épouferai  point  leur  fotte  fille,  m'y 
voilà  déterminé:  pour  les  mieux  punir  encore,  &  pour 
me  juflifier,  je  veux  que  la  compagnie  foit  convaincue 
de  l'imbécillité  d'Angélique,  cela  me  donnera  un  prétexte 
plaufiblc  pour  rompre  tous  mes  engagemens. 


SCENE    VI. 

M/DESMAZURES,   La  COMTESSE. 

La   COMTESSE. 

X-iEs  beaux  efprits  cherchent  toujours  la  folitude,  & 
moi  je  cherche  toujours  les  beaux  eiprits.  A  quoi  réviez- 
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vous  \  étiez-vous  occupé  de  votre  maitreiïe ,  ou  Je  quel- 
que ouvrage  nouveau  î  vous  ne  dites  rien  ! 

M/DESMAZURES,  ^tprès  avoir  un  peu  rêvé. 

Si  ma  belle  mmtrejfè 
Avait  autant  d'appas  que  la  belle  Comtejfe, 

J'y  rêverais  fans  cejje. 

La   COMTESSE. 

Ah  !  que  cela  efl  joli ,  que  cela  efl  poli  !  je  veux  retenir 
ces  paroles-là  pour  les  faire  mettre  en  mufique. 

Si  ma  belle  maîtrejfe 
Avait  autant  d'appas  que  la  belle  CamteJJe, 

J'y  rêverais  fans  cejfe. 
Voilà,  fans  contredit,  le  plus  beau  morceau  que  vous 
ayez  jamais  fait. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Palfambleu ,  j'en  ferais  bien  d'autres 
Sur  des  appas  comme  les  vôtres, 

La    COMTESSE. 

Encore  î  ce  palfambleu  eft  impayable ,  c'efl  un  petit  tour 
cavalier  qui  frappe,    qui  faifit  :  j'aime  les  tours  cavaliers. 
En  vérité,  vous  êtes  un  homme  prodigieux. 
M."-  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Oh  !•  je  le  fais  bien  ,  madame. 

La  COMTESSE. 
Non,  je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ce 
matin  ,  il  n'y  a  que  les  gens  de  qualité  qui  fâchent  faire 
des  vers,  tous  les  autres  Poètes  me  paroiffent  des  pédans. 
Ces  Corneilles,  ces  Racines,  ces  Boileaux,  par  exemple, 
ont,  par -ci,  par*  là,  de  beaux  endroits;  mais  cela  cft  û 


\ 
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guindé,  fi  haut  monte  !  ils  ne  difcnt  point  de  jolies  chofcs, 
&  ils  ne  veulent  point  avoir  d'efprit  :  je  gage  qu'ils  nie 
fiiifoient  point  d'impromptus  comme  vous. 

Uj  DESMAZURES. 
Oh!  pour  celui-là,  je  vous  en  reponds;  c*efl  un  talent 
que  le  Ciel  n'accorde  pas  deux  fois  en  un  fiècie. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Pour  moi,  je  tiens  que  vous  êtes  le  Phénix  du  nôtre. 
Je  veux  abfolument  que  vous  m  appreniez  à  faire  des 
impromptus. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
De  tout  mon  cœur  :  je  crois  que  vous  y  réuffirez  à  mer- 
veilles ;  il  ne  faut  que  de  la  vivacité  <&  de  la  hardieffe. 

La  COMTESSE. 
Dieu  merci,  j'en  fuis  bien  pourvue:  j'ai  de  la  théorie, 
iî  ne  me  manque  que  la  pratique. 

M.'  DESMAZURES. 
Je  vous  la  donnerai  ;  deux  ou  trois  leçons  vous  rendront 
plus  habile  que  m.oi. 

La   COMTESSE. 
Vous  aurez  du  moins  une  écolière  h\^  docile.  Eflàyons 
un  peu  fi  j'ai  quelque  difpofition  :  quel  fujet  prendrons- 
nous  î 

M.^  DESMAZURES. 

« 

Faifons  une  petite  églogue  amoilreufe,  entre  un  Berger 
ÔL  une  Bergère;  vous  ferez  la  bergère  Cloris,  &  je  ferai 
le  berger  Tyrcis. 

'      La    C  O  M  T  E  S  S  E. 
Rien  n'eft  mieux  penfé,  ïi  faut  prendre  apparemment  un 
ion  h'icn  tendre! 
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M/  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  s. 
A  fendre  les  pierres;  mais,  malgré  la  tendrefTe,  il  faut 
que  l'efprit  domine,  de  refprit  à  chaque  hémiftiche. 

La   C  O  M  T  E  S  S  E. 
Vous  avez  raifon ,  c'eft  le  goCit  des  Auteurs  à  la  mode: 
Suppolbns  donc,  par  exemple,  que  nous  nous  aimons 
tendrement  vous  &  moi , 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S  iemhraffanu 
Oui,  fuppofons  cela,  ma  belle  ComtcfTe. 

La  COMTESSE. 
Et  que  nous  nous  exprimons  notre  amour  en  gardant  nos 
moutons  :  nous  fommes  couches  nonchalamment  fur  un 
verd  gazon,  à  i'ombre  d'un  ormeau,  le  long  d'un  clair 
ruiffeau  :  notre  paflion  eft  fi  violente,  qu'elle  nous  ôte  la 
parole ,  mais  nos  tendres  regards  expriment  nos  defirs  ; 
enfin  ,  cédant  aux  tranfports  les  plus  doux  . . .  vous  rompez 
le  filence,  pour  me  fciire  mieux  comprendre  l'excès  de 

votre  amour. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Vous  y  voilà.  Parbleu ,   quand  je  vous  aurois  donné  le 

fujet,  il  ne  feroit  pas  mieux  imaginé. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Allons,  commencez,  mon  Berger. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
M'y  voici. 

Ah!  plaigtiei  mon  malheur,  trop  ûhnahle  Bergère, 
Le  loup  m'a  dérobé  iria  brebis  la  plus  chère. 

La  COMTESSE. 

Ah,  berc:er  . . .  voilà  mon  mari  î 

^  M/  DESMAZURES. 
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M.'  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  S. 
Le  vilain  berger  ! 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Il  vient  bien  nial-à-propos  :  que  ne  nous  laifToit-il  le  temps 
de  finir  l 


SCENE      VIL 

Le  C  O  M  T  E,     La  C  O  M  T  E  S  S  E, 
M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Le  C  O  M  T  E  ivre, 

V->OMMENT,  morbleu!  monfieur  Defmazures  tête-à-téte 

avec  ma  femme  î 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

C'eft  que  je  lui  donnois  une  petite  leçon. 

Le    COMTE. 

Une  petite  leçon  î  têtebleu ,  ma  femme  n'a  que  faire  de 

leçons;  je  la  trouve  affez  favante,  entendez-vous! 

La    C  O  M  T  E  S   S   E  ^  yW/  Defmniiires. 

LaifTez-le  dire;  quand  il  efl  ivre,  il  ell  jaloux  comme 

un  tigre. 

Le    C  O  M  T  E. 

Ecoutez,  madame  la  ComtefTe,   je  vous  apprends  une 

chofe  que  vous  oubliez  peut-être,  c'eft  que.  vous  êtes 

ma  femme. 

La  COMTESSE. 

Vous  m'en  faites  quelquefois  fou  venir,  monfieur  le  Comte. 

Le  C  O  M  T  E. 
J'ai  encore  un  petit  avis  à  vous  donner;  c'efl  que  j'ai 
Tome  11  H  h  11 
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Je  malheur,  moi  qui  vous  parle,  de  ne  pouvoir  fouffrir, 
ni  les  vers,  ni  ceux  qui  les  font. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Eh  hicn,  monfieur,  on  ne  forcera  pas  votre  goût  là-defTus. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ces  mcffieurs  les  Poètes  fe  donnent  des  licences  quelque- 
fois. Si  moi  je  prends  quelquefois  la  liberté  ...  de  \qs 
corriger. 

M/  D  E  S  M  A   Z  U  R  E  S. 
Il  y  a  Poètes  &  Poètes,  monfieur  le  Comte,  &  je  ne 
fuis  pas  de  ceux  qu'on  traite  fi  cavalièrement. 

La  C   O  M  T  E  S  S  E  y^  mettant  entreux  deux,. 
Eh,  mon  Dieu  !  ils  vont  fc  couper  la  gorge. 

M/  DESMAZURES. 
Ne  craignez  rien,  madame,  j'ai  de  la  prudence,  &  j'exciife 
le  vin. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ecoute,  mon  pauvre  Defmazures,  tu  te  crois  le  premier 
homme  du  monde  ;  mais  je  t'avertis  charitablement  que 
tu  n'es  qu'un  fat.  hi  vïno  vent  as. 

M."-  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Au  moins,  fi  je  ne  me  fâche  pas,  c'eft  pour  l'amour  de 
vous,  madame  la  Comteffe. 

La  COMTESSE. 
Je  vous  en  fuis  obligée.    Avalez  cela  tout  doucement  ,^ 
je  vous  en  tiendrai  compte. 

Le    C   O  M  T  E. 
Oui,  oui,  avale,  mon  ami;  les  Poètes  en  avalent  bien 
d'autres. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
De  grâce,  mon  cher  Comte,  confidérez  que  mon/îeur 
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Dcrmazures  eft  un  homme  de  condition. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Oui,  monfieur;  vous  vous  nommez  monfieur  le  Comte, 

ôi  je  puis  me  faire  appeler  monfieur  le  Baron  quand  il 

me  plaira. 

Le  C  O  M  T  E. 

Tu  feras  donc  le  baron  de  la  Craffe. 

♦M/  DESMAZURES. 

Morbleu ...  je  me  fais  bon  gré  d'être  auffi  ûge  que  je 

le  fuis. 

La  COMTESSE. 

De  grâce,  fouvenez-vous  que  monfieur  Defmazurcs  efl 

de  vos  amis. 

'   Le  C  O  M  T  E. 

Je  m'en  fouvi'endrai  quand  il  ne  fera  pas  tant  des  vôtres. 
Comment,  ventrebleu,  tandis  que  je  fiis  les  honneurs  de 
la  table ,  &  que  je  m'enivre  de  bonne  foi ,  vous  me  quittez 
en  tvipinois,  pour  venir  coquetter  avec  ce  buveur  d'eau  î 

La  COMTESSE. 
Je  vous  jure  que  rien  n'efl  plus  innocent  :  nous  faifions 
un  impromptu. 

Le  C  O  M  T  E  frappant  du  pied  &  de  la  canne. 
Un  impromptu ,  tétcbleu  !  madame  la  Comteffe ,  je  veux 
que  vous  ne  faffiez  des  impromptus  qu'avec  moi. 

La  COMTESSE. 

Hélas  !  je  ne  demanderois  pas  mieux ,  mais  vous  n'êtes 
pas  Poète  comme  monfieur  Defmazures. 

Le  C  O  M  T  E. 
Qu'il  aille  faire  Aq^  impromptus  avec  Angélique. 

Hhh  ij 
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M.-^  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  s. 

Eh,  le  moyen!  c'eft  une  imbéciile. 

Le  C  O  M  T  E. 
Tant  mieux  pour  toi ,  mon  ami  ;  tu  es  plus  béte  qu'elfe 
de  vouloir  qu'elle  ait  de  l'eiprit.    Plût  à  Dieu  que  ma 
femme  fût  une  fotte  !    elle  ne  feroit  pas  fî  friande  de 
l'impromptu. 


SCENE    V  I  I  I. 

La  P  R  F  s  I  D  E  N  T  E,   Le  C  O  M  T  E, 
La   COMTESSE,    M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

La   P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

JLj  h  bien ,  quand  tiendrons-nous  notre  ficge  pour  juger 
mademoifelle  Angélique  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Quand  il  vous  plaira,  ma  chère  Préfîdente:  j'ai  été  à  la 
buvette,  &  me  voilà  prêt  à  juger. 

La   PRESIDENTES/^  Comtefe. 
Ah,  bon  Dieu  1  qu'il  efl  ivre  ! 

La  COMTESSE. 
Nous  ne  le  fàvons  que  trop. 

Le  C   O   M  T  E   i  /^  Préfîdente. 
Je  ferai  toujours  de  votre  avis,  pourvu  que  vous  foyez 
toujours  du  mien. 

La   P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Je  ne  m'engage  point  à  cela,  &  je  veux  me  conferver  la 
liberté  d'opiner  fuivant  les  matières  qui  fe  préfentent* 
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Le  C  O  M  T  E. 

Dites -moi  un  peu,  ma  PrinccfTe,  oii  efl  votre  benêt 

de  mari  ! 

La   P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

Mon  benêt  de  mari,  monfieur  le  Comte!  vous  me  per- 
mettrez de  vous  dire  que  mon  cher  cpoux  ne  mérite 
point  cette  épithète  ridicule,  &  que  les  plus  pures  lumières 
de  la  raifon  Sl  de  l'équité  ne  peuvent  difcerner  en  lui 
qu'un  Magiflrat  très-accompli. 

Le   C  O  M  T  E. 
Voilà  une  fort  belle  phrafe,  madame  la  Préfjdente;  mais 
avec  tout  cela,   monfieur  votre  cher  époux  efl  un  fort 
vilain  monfieur. 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Tel  qu'il  efl,  monfieur,  vous  lui  devez  plus  d'égards,  <Sc 
à  moi  plus  de  refpeél  ;  <Sc  je  vous  déclare  que ,  félon  mon 
idée,  monfieur  le  Préfident  vaut  bien  monfieur  le  Comte. 
M.'DESMAZURESi/^  Préfidente, 
Brave. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oh!  doucement,  ma  princeffe  ;  je  veux  vous  defàbufer, 

&  vous  faire  fentir  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  Comte 

&  un  Préfident:  pour  vous  en  convaincre,  ma  reine,  je 

vous  propofe  gracieufement  un  tour  de  promenade  dans 

Je  petit  bois. 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

Dans  le  petit  bois  !  avec  vous  feul  î  vous  aurez  îa  bonté 
de  favoir,  monfieur  le  Comte,  que  je  n'ai  jamais  de  téte- 
à-téte  qu'avec  mon  cher  époux. 

Le  C  O  M  T  E. 
Oh  bien,  ma  chère  époufe  n'efl  pas  {\  fcrupulcufe,  car 

Hhh  iij 
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je  viens  de  la  trouver  nez  à  nez  avec  monfieiir  Defmaziires. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Quel  mal  y  a-t-il  à  cela!  monfieur  Defmazures  eft  un 
homme  fans  conféquence. 

Le   C  O  M  T  E. 
Morbleu,  je  me  défie  de  ces  hommes  fans  conféquence. 

La   PRESIDENTE. 
Vous  avez  tort:  fes  penfées  font  fi  fublimes,  fi  épurées, 
fi  dégagées  de  la  matière,  qu'il  n'efl  jamais  queflion  avec 
lui  que  de  ce  qui  a  rapport  à  l'efprit. 

Le  C  O  M  T  E. 
Madame  la  Comteffe  aime  beaucoup  l'efprit,   j'en  de- 
meure d'accord  ;  mais,  fiez-vous-en  à  moi,  elle  n'efl point 

fâchée  que  .  .  . 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Je  n'oublierai  point  tous  vos  outrages,  monfieur,  &  vous 
m'en  ferez  raifon  quand  vous  aurez  dormi. 

Le   C  O  M  T  E. 
Oui,  oui,  quand  j'aurai  dormi,  je  vous  ferai  raifon;  en 
attendant,  madame  la  Préfidente  va  me  faire  raifon  de 

vous. 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Moi: 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous-même. 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Et  à  propos  de  quoi ,  s'il  vous  plaît  ! 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  me  vengerez  de  l'adivité  de  ma  femme,  <Sc  moi 
je  vous  vengerai  de  l'indolence  de  votre  mari. 
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La  P  R  E  s  I  D  E  N  T  E. 

En  vérité,  mes  oreilles  font  furicufcmcnt  fcandalifées  de 
vos  termes,  tous  mes  fens  fe  révoltent,  je  frifTonne  de- 
puis la  tête  jufqu'aux  pieds,  6l  (\  vous  continuez,  je  m'en 
vais  m 'évanouir. 

Le  C  O  M  T  E. 
A  votre  aife,  ma  princefTc,  voici  un  fauteuil:  il  Faut  que 
je  vous  embrafTe  pour  Iiâter  l'évanouifFcment. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E.  * 

En  ma  préfence  î 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E.  (^Z^  PréfiJent  paroiu) 
Ah ,  quelle  infulte .'  encore  ^\  ce  n'étoit  pas  devant  madame 
la  ComtcfTe. 


SCENE     IX. 

Le  c  o  M  T  E,     La  C  O  M  T  E  S  S  E, 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S,   Le  P  R  E'  S  I  D  E  N  T, 

La  P  R  E'  S  I  D  E  N  T  E, 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

V^UE  vois-je  ! 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

Ah,  mon  cher  époux,  que  vous  venez  à  propos! 

Le   C  O  M  T  E. 
Très  mal-à-propos,  au  contraire.    Qui  diable  vous  de- 
mande ici  !  qu'y  venez-vous  faire  \ 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 
Comment  ce  que  j'y  viens  faire  !   embraffer  ma  chère 
ipoufe. 
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Le  C  O  M  T  E. 
Eh  bien ,  embrafTez  la  mienne. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Voilà  une  voie  d'accommodement. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Morbleu,  monfieur,  je  n'entends  point  de  raillerie  là- 

deiïus,  Si  je  vous  ferai  voir  que  ce  n'efl  pas  à  gens  comme 

nous  qu'il  faut  vous  jouer. 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  fi,  vous  jurez,  monfieur  le  Préfident!  ah,  qu'il  vous 

fied  mal  d'être  jaloux  ! 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Ventrebleu,  cela  me  fied  aufil-bien  qu'à  vous,  monfieur 

ie  Comte. 

Le  C  O  M  T  E. 

Il  y  a  de  la  différence:  nous  ne  fommes  pas  patiens,  nous 

autres  gens  d'épée  ;  mais  un  homme  de  robe  doit  fe 

pofiTéder,  &  voir  tout  fans  fortir  de  ià  gravité. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 
Il  n'y  a  point  de  gravité  qui  tienne  contre  des  offenfes 
de  cette  nature,  &  j'en  veux  avoir  raifon. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oh,  volontiers,  fuivez-moi.  Mais  à  propos,  vous  n'avez 

point  d'épée;   prenez  celle  de  monfieur   Defmazurcs, 

aufli-bien  ne  s'en  fert-il  pas. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S  ^  /^  Cvmtejp. 

Je  vous  fàcrifie  toutes  les  infultes  qu'il  me  fait. 

La  COMTESSE. 

Je  m*en  fouviendrai. 

Le  PRESIDENT. 


Comédie,  ^  ?  5 

Le  P  R  E  s  I  D  E  N  T. 
Ce  n*efl  pas  avec  l'cpée  que  je  me  bats,  c'efl  avec  la 
plume:  nous  ferons  des  écritures,  monfieur  le  Comte, 
nous  ferons  des  écritures. 

Le  C  O  M  T  E. 
Et  moi  je  ferai  tc-^page,  monfieur  le  Préfident,  je  ferai 
tapage,  fi  vous  m'échauffez  les  oreilles. 


SCENE    X. 

Le  COMTE,   La  COMTESSE,   Le  PRESIDENT, 

La  PRESIDENTE,    M/  DESMAZURES, 

Le  BARON  ivre,   La  BARONNE. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

V^UEL  bruit!  quel  tintamarre!  je  crois.  Dieu  ïne  par- 
donne, qu'on  fe  querelle  ici. 

M.'   DESMAZURES.. 
C'eft  monfieur  le  Comte  qui  fait  des  fiennes ,    il  ma 
accommodé  de  toutes  pièces,  Ôl  le  voilà  préfentement 
après  monfieur  le  Préfident;  ils  en  viendront  à  quelque 
extrémité,  fi  on  n'y  met  ordre. 

Le  B  A  R  O  N  ivre. 
Paix-là ,  de  par  tous  les  diables ,  me/fieurs  :  apparemmenî 
que  monfieur  le  Préfident  efl  ivre. 

Le   P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Moi  î  je  n'ai  prefque  bu  que  de  l'eau. 

Le  B  A  R  O  N. 

Allons,  allons,  il  y  a  du  yin  fur  jeu.  Mes  amis,  je  fuis 
Tome  IL  lii 
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ravi  de  vous  avoir  ici ,  mais  je  vous  avertis  que  je  n'aime 
point  les  ivrognes  -,  je  veux  Ja  paix  Sl  la  fobriéîé  dans  ma 
maifon  ;  point  de  fcandale,  monfieur  le  Préfident. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 
La  remontrance  efl  merveiileufe. 

La  COMTESSES /^  Baronne. 
Je   m'aperçois   que   monfieur  le  Baron  s'eft  auffi  bien 
accommodé  que  monfieur  le  Comte. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Que  je  fâche  un  peu  le  fujet  de  vos  différends  ;  j'ajuflerai 
cela  en  quatre  mots. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Monfieur  le  Comte  a  voulu  prendre  des  libertés  avec 
madame,  &  monfieur  fon  époux  ne  l'a  pas  trouvé  bon. 

Le  B  A  R  O  N. 
II  a  tort;  monfieur  le  Comte  lui  faifoit  trop  d'honneur, 
&  je  foûtiens  .  .  . 

La    B  A  R  O  N  N  E  mt  Fréfident. 
Si  vous  m'en  croyez,  au  lieu  de  vous  fâcher  .  .  . 

Le    BARON. 
Paix,  madame  la  Baronne;  quand  je  parle,  c'efl  à  vous 
à  vous  taire:  je  fuis  le  maître  chez  moi,   qu'il  ne  vous 
arrive  plus  de  m'interrompre. 

La  COMTESSES  /^  Baronne. 
Apparemment  que  monfieur  le  Baron  n'a  pas  meilleur 
vin  que  mon  mari. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Quand  il  efl  ivre,  je  ne  puis  plus  le  gouverner. 

Le   B  A  R  O  N. 
Je  difois  donc  . . .  mais  non ,  je  ne  difois  pas . . .  pardonnez- 
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moi,  je  diTois  .  .  .   De  quoi  parlions  -  nous  î 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

De  la  querelle  de  monficur  le  Comte  <Sc  de  monfieur 

Je  Préfidcnt. 

Le   B  A  R  O  N. 

Ah,  oui,  cela  eft  fort  judicieufement  penfé,  fort  fubtile- 

ment  remarqué,  madame  la  Baronne.  Or  efl-il  que  monfieur 

le  Comte  eft  noble ,  par  conféqucnt  il  eft  en  droit  de 

carefler  madame  la  Préfidente. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

De  la  carefTer  ! 

Le   B  A  R  O  N. 

Oui,  6c  à  votre  barbe,  monfieur  le  Préfident. 

Le  COMTE. 
Viens   que  je  t'embralTe,   mon  vieux  Baron,  tu   es  le 
dernier  des  Romains. 

Le    BARON. 

Franchement,    j'ai  de   la  vertu.    Mais  parlons  d'afîàirc 

férieufe. 

Le  C  O  M  T  E. 

Volontiers ,  je  fuis  en  état  de  te  donner  de  bons  confeiis. 

Le  B  A  R  O  N. 

Ne  trouves -tu  pas  que  ma  fille  a  plus  d'efprit  que  ce 
vilain  monfieur  Defmazures  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Àffurément;  ne  la  donne  point  à  cet  animal-là. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Vous  voyez  comme  ils  me  traitent,  ma  coufmc. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Ils  font  ivres,  cela  cxcufe  tout. 

lii  i/ 
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Le  C  O  M  T  E. 

E'coute-moi  attentivement  :  mon  avis  feroit  .  . . 

Le    BARON. 
On  ne  peut  pas  raifonner  plus  jufle,  6l  ce  que  tu  dis  efl 
fans  réplique  ;  car  l'expérience  nous  apprend  . . .  qu'il  n'y 
a  rien  de  fi  naturel  . . .  que  d'embrafler  une  Préfidente. 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Bon,  j'avois  bien  affaire  là,  moi. 

Le    B  A  R  O  N. 
Et  comme  tu  le  dis  fort  à  propos,  puifque  monfieur 
Defmazures  eft  un  Poëte,  il  faut  le  faire  déguerpir. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ou  le  jeter  par  les  fenêtres,  voilà  mon  avis. 

Le    B  A  R  O  N. 

Je  te  remercie ,  j'en  profiterai  ;  allons  boire  là-deffus. 

Le  C  O  M  T  E. 
Taupe. 

(  Ils  fortent  en  Je  tenant  emhïûffés  &  en  chancelant.  ) 


S  C  E  N  E    X  L 

La  COMTESSE,    La  BARONNE, 

Le  P  R  F  S  I  D  E  N  T,    La  P  R  F  S  I  D  E  N  T  E, 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

M.'  DESMAZURES. 

1 LS  vont  s'achever  de  peindre ,  &  je  ne  ferai  pas  en  fureté. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Ne  craignez  rien,  les  Dames  vous  prennent  fous  leur 
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fàiivegarde;  d'ailleurs,  je  vous  réponds  que  dans  une 
heure  ils  auront  plus  envie  de  dormir  que  de  fe  battre: 
profitons  du  repos  qu'ils  nous  laifTent,  pour  examiner 
qui  a  tort  de  vous  ou  de  moi,  au  fujet  d'Angélique. 

M.'  DESMAZURES. 
Quoi,  ma  coufine,   vous  y  revenez!  vous  ofcz  encore 
me  foCitenir  qu'elle  a  de  l'efprit  \  ou  pluftôt ,  vous  n'avouez 
pas  de  bonne  foi  qu'elle  n'efl  qu'une  béte  î 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte  du  mauvais  goût 
ou  du  mauvais  cœur  que  vous  faites  paroître. 

M/  DESMAZURES. 
Ne  nous  emportons  point,  madame  la  Baronne:  Ci  je 
voulois  vous  dire  tout  ce  que  je  fais,  je  me  juflifierois 
aifément  à  vos  dépens  ;  mais  je  veux  vous  épargner  cette 
confufion,  &  je  laifTe  à  vos  amis  ôl  aux  miens  le  foin 
de  nous  rendre  juflice. 

La    BARONNE. 
Voici  ma  fille;  retirons-nous,  mon  coufin,  &  laiffons  aux 
juges  le  loifir  d'examiner  le  procès  ôl  de  prononcer» 


lii  if; 
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SCENE    X  I  L 

Le    PRESIDENT,   ( ïl  eft  affis  emr elles  deux,) 

La  PRESIDENTE,   LaCOMTESSE, 

ANGELIQUE. 

Angélique  entre  d'un  ah  grave ,  en  fa  if  an  t  de  profondes  &  gracteufes 
révérences  au  Préfident ,  à  la  Fréfidente  &  k  la  Comte jfe. 

Le  F  R  E  S  I  D  E  N  T  ^  /^  Comtefj}. 

V-/)H,  oh!  ce  n'efl  point  là  l'abord  d'une  imbécille. 

La  C  O  M  T  E  S  S   E  ^«  Préfident. 
Ni  d'une  perfonne  aufTi  mauffade  qu'on  nous  l'a  dépeinte. 

La   F  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Au  contraire,  t\\ç^  a  tout-à-fait  bon  air.   Ecoutons  ce 

qu'elle  va  dire. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
On   m'ordonne  de   comparoître  devant   mes  juges,  <Sc 
j'obéis  avec  foûmifTion. 

Le    PRESIDENT. 
Comment  donc  î  mais  voilà  un  début  dont  je  fuis  très- 
content. 

La  F  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

Et  moi  auffi,  je  vous  affiire. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

J'en  augure  très-bien. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Vous  êtes  ici,  monfieur  <5c  mefdames,  pour  porter  un 
jugement  fur  mon  efprit. 


Comédie*  ^5rt 

Le  P  R  E  s  I  D  E  N  T. 
Oui ,  nous  nous  y  fbmmcs  engagés. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
L'cntreprife  efl  un  peu  hardie,  monfieur  le  Prcfi dent  : 
vous,  dont  la  profefTion  cft  de  juger,  ne  fentez-vous  pas 
qu'elle  efl  bien  fcabreufe,  <&  qu'elle  expofe  à  d'étranges 

bévues  î 

Le    P  R  E  S  I  D  E  N  T  i  /^  Omtefe. 
Voilà  une  queflion  qui  m 'e  m  barra  (Te  &  me  furprend. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Et  vous,  mefdames,  vous  qui  voulez  auffi  juger  des  autres, 
parlez  en  confcience,  pourriez-vous  bien  juger  de  vous- 

nicmcs  î 

LaPRESIDENTE^/rt  Ccmtejp, 

Quelle  innocente  I  qu'en  dites-vous ,  madame  î 

La  G  O  M  T  E  S  S  E. 

Que  jamais  idiote  ne  fit  une  pareille  apoflrophe. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Vous  voulez  juger  de  moi  !  mais,  pour  juger  fàinement, 
il  faut  une  grande  étendue  de  connoifTances,  encore  efl-il 
bien  douteux  qu'il  y  en  ait  de  certaines. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T  ^  /^  Comtejp, 
Je  tombe  de  mon  haut. 

La   COMTESSE./ 
Et  moi  des  nues. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Avant  donc  que  vous  entrepreniez  de  prononcer  fur 
mon  fujet,  je  demande  préalablement  que  vous  examiniez 
avec  moi  nos  connoifTances  en  général,  les  degrés  de 
ces  connoifTances,  leur  étendue,  leur  réalité;  que  nous 
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convenions  de  ce  que  c'efl  que  la  vérité.  Si  fi  fa  vérité 
fe  trouve  effeélivement  ;  après  quoi  nous  traiterons  des 
proportions  univerfeiies,  des  maximes,  des  proportions 
frivoles,  <Sc  de  la  foiblefle  ou  de  la  folidité  de  nos  lumières. 

Le  P  R  E'  S  I  D  E  N  T. 

Je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis;  eft-ce  que  je  rêve  \ 
La   P  R  E  S  ï  D  E  N  T  E. 

Je  fuis  effrayée  de  fon  efprit. 

La  COMTESSE. 
C'efl  un  prodige. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Quelques  perfonnes  tiennent  pour  vérité,  que  l'homme 
naît  avec  certains  principes  innés,  certaines  notions  pri- 
mitives, certains  caraélères  qui  font  comme  gravés  dans 
fon  efprit,  dès  le  premier  infiant  de  fon  exiflence:  pour 
moi,  j'ai  long-temps  examiné  ce  fentiment,  <&.  j'entre- 
prends de  le  combattre,  de  le  réfuter,  de  l'anéantir,  fi 
vous  avez  la  patience  de  m'écouter. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Mademoifelle ,  difpenfez-vous  de  cette  difcuffion,  nous 
fommes  convaincus  de  la  foibleffe  de  nos  connoiffances, 
&  déjà  prefque  perfuadés  de  l'étendue  des  vôtres:  tout 
fe  réduit  à  un  point  fort  fimple,  fàvoir,  fi  vous  avez  de 
l'efprit,  ou  fi  vous  n'en  avez  pas. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Eh  comment  le  connoîtrez-vous  !  définiffez-moi  Tefprit 
premièrement,  Sl  fi  je  fuis  contente  de  votre  définition, 
je  verrai  fi  vous  êtes  capable  de  juger  fi  j'ai  de  l'efprit, 
ou  Çi  je  n'en  ai  pas  ;  car  il  ne  fufîît  pas  de  dire  des  mots, 

il 
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il  faut  leur  attacher  des  idées,  &i  convenir  de  celles  qui 
icur  Ibnt  propres  ;  mais  c'eft  ce  nue  la  plulpart  des  hommes 
négligent  :  de  là  procède  la  témérité,  la  fiiufTeté  de  leurs 
jugcmens.  Ils  apprennent  les  mots,  à  la  vérité,  mais  ignorant 
les  vraies  idées  avec  Icrquelles  ces  mots  ont  leur  liaifon, 
ils  forment  des  fons  vuides  de  fens,  <Sc  parlent  comme 
des  perroquets.  Quoi  !  vous  me  regardez  tous  trois  fans 
rien  dire  \  qu'avez-vous  à  me  répondre  ! 

Le   P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Qu'il  faut  que  monficur  Defmazurcs  ait  perdu  ref])rit, 
puifqu'il  ofe  dire  que  vous  êtes  une  bête. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Je  le  croyois  un  grand  homme,    mais  me  voilà  hien 
defàbufée. 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Pour  moi,  je  fuis  fi  faifie  d'étonnement,  que  peu  s'en 
faut  que  je  ne  m'évanouiffe  encore. 

Le   P  R  E  S  I  D  E  N  T. 
Je  vous  fuivrai  de  près,  ma  chère  époufe  ;   car  j'avoue 
que  je  fuis  fi  frappé,  que  je  ne  me  pofïede  plus. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Peu  de  chofe  vous  étonne,  à  ce  que  je  vois.  Mais  fi  je 
vous  difois  . . . 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Ma  belle  demoifelle,  paffons  fur  ces  matières  fublimes, 
6c  dites-nous  tout  amplement  .  .  . 

ANGELIQUE. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  î  me  lai/ferai-je  juger 
par  des  gens  qui  n'ont  point  de  logique!  qui  ne  peuvent 
Tome  IL  Kkk 
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faire  la  cIifîin(5lion  des  idées  réelles  ôi  chimériques,  dc^ 
idées  complètes  ôl  incomplètes,  des  vraies  6c  des  faufTes 
idées,  de  la  liaifon  des  idées! 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Ayez  la  bonté  de  confidérer  . . . 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Oui ,  je  le  veux  bien ,  confidérons  d'abord  ce  que  e*efl 
que  refprit,  cela  pourra  nous  conduire  à  dts  raifonnemens 
julles  fur  la  mémoire,  fur  le  jugement  <&  fur  la  raifon  ; 
enfuite  nous  nous  convaincrons  par  des  applications  judi- 
cieufes  <&:  par  des  exemples  célèbres,  que  \cs  uns  ont 
beaucoup  de  mémoire  &  n'ont  point  de  jugement,  que 
ies  autres  ont  du  jugement  <&  n'ont  point  de  mémoire , 
&  qu'une  troilième  efpèce,  très-commune  de  nos  jours, 
brille  infiniment  par  Tefprit,  fans  avoir  une  once  de  raifon 
ni  de  jugement.  Je  connois  des  Auteurs  très-fameux  qui 
font  de  cette  efpèce,  <&  qui  le  prouvent  tous  les  jours 
par  leurs  ouvrages,  &  encore  mieux  par  leurs  adlions. 

Le   P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

II  ne  s'agit  pas .  .  . 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Je  vous  récufe  pour  mes  juges ,  à  moins  que  vous  n'entriez 
dans  tous  ces  détails. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 
Ils  ne  font  point  nécelfaires  pour  le  fait  dont  il  efl  queflion, 
&  je  prononce ,  fans  aller  aux  voix ,  que  vous  avez  infi- 
niment d'eiprit,  &  que  vous  êtes  très-fàvante. 

La   PRESIDENTE. 
Je  prononce  de  même. 
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La  C  O  M  T  E  s  s  E. 

Et  moi  je  le  foCitiendrai  contre  toute  la  terre. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Vous  m'accordez  l'efprit,  vous  m'accordez  la  fcience  ! 
c'efl  me  fïiire  bien  de  l'honneur;  mais  je  ferois  bien 
plus  flattée,  fi  vous  m'accordiez  le  jugement  &.  la  raifon. 
Heureufes  ôi  rares  qualités  î 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
A^ous  les  avez  auffi,  nous  n'en  doutons  pas. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Dites  que  je  les  avois,  mais  que  je  les  ai  perdues. 

La  COMTESSE. 

Cela  ne  nous  paroît  point. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Vous  ne  vous  en  apercevrez  peut-être  que  trop  tôt.  Sï 
vous  me  voyiez  dans  mes  noires  vapeurs  .  .  . 

(  Elle  Je  met  à  rêver.  ) 

La  COMTESSE. 

Oh ,  oh  I   la  voilà  tombée  dans  une  profonde  rêverie  î 

Pourroit-on  iàvoir,  mademoifelle ,  à  quoi  vous  penfez  fi 

férieufement  \ 

ANGE'LIQ,UE  feignant  de  fonïr  de  fa  rêverie. 

Ne  pourrois-je  point,  tandis  que  je  fuis  feule,  me  fixer 

à  l'un  de  ces   deux  différens  fyflèmes   de  la  Phyfique 

moderne  ! 

La   PRESIDENTE. 

Tandis  qu'elle  eft  feule  ! 

La  COMTESSE. 

Il  y  a  du  dérangement  dans  cet  efprit-là. 

"  Kkkij 
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A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

J'aime  les  tourbillons,  mais  j*ai  peine  à  réfiHer  à  Tattradion. 
DcTcartes  me  ravit,  &  Newton  m'entraîne. 

La   COMTESSE. 
Alademoifelle,   laiiïez  ces  matières  abflraites,  &  fongez 
que  nous  fommes  avec  vous. 

ANGELICiU  Y.  feignant  de  la  furpnje. 
Ah!  c'efl  vous,  madame  Ja  Comteiïe  :  vous  venez  à 
propos  pour  me  déterminer,  <&:  Je  fuivrai  votre  avis.  Le 
f)'rîème  des  tourbillons  vous  paroît-il  préférable  à  celui 
de  Tattradion  ! 

La  COMTESSE. 

Oh  !  je  fuis  furieufement  pour  l'attraction  ;  j'aime  tout  ce 

qui  attire. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Je  m'en  étois  doutée.  Et  madame  la  Préfidente! 

La   P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

Pour  moi ,  je  me  jette  à  corps  perdu  dans  \ts  tourbillons. 

(au  Préfident.)  Je  ne  fais  ce  que  je  dis,  mais  il  faut  lui 

répondre. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Vous  faites  bien.  Je  me  trompe  fort  {\  cette  aimable  fille 

n'extravague  pas  de  temps  en  temps. 

'  La   P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

Je  crois  qu'à  force  d'étudier  elle  s'efl  brouillé  la  cervelle. 

ANGELIQ^UE  après  avoir  rivé. 

Non  ,  je  ne  reviens  point  de  ma  furprife  <&.  de   mon 

indignation. 

Le   P  R   E  S  I  D  E  N  T  ^  /^  Comteffe. 

Voici  quelque  autre  idée  qui  lui  paffe  par  la  tcte. 
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A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

La  bile  me  domine,  j'entre  en  fureur. 

La  P  R  E  S  I   D  E  N  T  E. 

Ah ,  bon  Dieu  !  prenons  garde  à  nous. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Oui,  je  deviens  furicufe,  lorfque  je  penfe  qu'un  original 

comme    Defmazures    ofe    fe    flatter  d'effacer  de   mon 

cœur  le  digne  objet  de  mon  eflime  <&:  de  mon  amour. 

Ecoutez  tous  le  ferment  que  je  fais  :  je  jure  par  le  Styx, 

que  s'il  ne  fe  défifle  pas  de  fa  prétention,  il  ne  mourra 

jamais  que  de  ma  main. 

La  COMTESSE. 

Sa  cervelle  s'échauffe,  je  crois  qu'il  efl  temps  de  nous 

retirer. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Me  traiter  d'idiote,  d'imbécille,  d'ignorante!  ah,  ah,  ah, 

cela  me  fait  rire.  (Elle  rit  à  gorge  déployée,) 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T  ^  //i  Fréfdeme. 

Voici  une  autre  tranfition. 

La  COMTESSE. 

Je  vois  bien  qu'elle  a  des  accès  de  folie. 

ANGELIQUE. 

Il  dit  que  je  fuis  gauche.  Prenez  garde  à  ces  révérences. 

(  Elle  fait  des  révérences  de  très -bonne  grâce.)   Que  je 

marche  mal.   Voyez  de  quel  air  j'entre  dans  une  chambre, 

avec  quelle  grâce  je  m'y  prends.   (Elle  chante  dr  danfe 

feule. J  Allons,  monfieur  le  Préfident,  un  petit  menuet 

avec  moi. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Excufez-moi,  mademoifelle,  je  ne  danfe  jamais. 

Kkk  iij 
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ANGELIQUE. 

Vous  ne  danfez  jamais!  oh,  parbleu,  nous   danferons 

enfemble. 

La   P  R  E  S  I  D  E  N  T  E  ^7«  Préfident. 

Danfez ,  bien  ou  mal  ;  il  ne  faut  pas  Tirriter. 

ANGELIQ,UE  charité,  &  de  temps  en  temps  s'interrompt 

pour  parler  au  Préfident, 
Allons  gai,   monfieur  le  Préfident;  tenez-vous  droit, 
monfieur  le  Préfident ,  tournez-donc  :  en  cadence ,  mon- 
fieur le  Préfident,  en  cadence.    Ah,  que  la  Juftice  a 
mauvaife  grâce  ! 

SCENE    X  I  I  L 

Le  PRESIDENT,  LaPRE'SIDENTE, 

La  COMTESSE,    ANGELIQUE, 

La  BARONNE,   M/ DESMAZURES. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

V^UE  vois-je  !   monfieur  le  Préfident  qui  danfe  avec 

ma  fille  \ 

Le   PRESIDENT. 

Au  moins ,  c'eft  elle  qui  Ta  voulu. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Eftes-vous  folle,  ma  fille,  de  faire  danfer  un  grave  MagiUratî 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

II  ne  nous  manque  plus  ici  qu'un  Médecin,  la  fête  feroit 

complète. 

La  BARONNE. 

Angélique  î  que  veut  dire  ceci  \ 
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La  P  R  E  s  I  D  E  N  T  E. 

Ne  la  tourmentez  pas,  madame. 

LaBARONNE. 

Comment,  que  je  ne  fa  tourmente  pas! 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Non  vraiment;   ne  voyez -vous  pas  qu'elle  eft  dans  {çs 
vapeurs  ! 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Dans  fes  vapeurs  î  je  ne  lui  connois  point  cette  maladie-là. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T  ^  /.7  Bamme. 
Il  n'efl  plus  poïïible  de  la  cacher,  cela  efl  trop  fort. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Vous  vous  moquez  de  moi. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Mademoifelle  a  des  vapeurs  I  voilà  une  nouvelle  perfedion 

dont  je  ne  m'étois  pas  aperçu. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Finirons  ce  hadinage,   je  vous  prie,  6l  venons  au  fait. 

Avez -vous  entretenu  ma  fille,  &  la  trouvez -vous  une 

idiote  î 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Une  idiote  î  demandez  à  madame  la  ComtefTe. 

La  COMTESSE. 

Interrogez  madame  la  Préfidente. 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

C'eft  à  mon  cher  époux  à  parler  le  premier. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Vos  cérémonies  me  tuent;  faut- il  tant  de  façons  pour 
dire  un  oui  ou  un  non  î 
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M/  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  s. 
Ne  voyez -vous  pas,  madame,  qu'on   n'ofe   vous  faire 
rougir,  en  vous  avouant  la  vérité! 

Le   PRESIDENT. 
S'\  nous  difons  fa  vérité,  monfieur  Defmazures,  ce  fera 
vous  qui  rougirez,  apurement. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Moi ,  je  rougirai  ! 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Oui  :  vous  devriez  faire  amende  honorable  à  mademoifelle 

Angélique,  car  je  prononce  qu'elle  a  tout  l'efprit  qu'on 

peut  avoir. 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

C'efl  un  prodige  de  fcience. 

La  COMTESSE. 

Sa  fcience  &  fon  efprit  font  ornés  de  toutes  les  grâces 

qu'on  admire   dans  les  perfonnes  les  plus  charmantes. 

Paris  (&  la  Cour  ne  peuvent  rien  offrir  de  plus  parfait. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Eh  bien ,  monfieur  Defmazures  \ 

M.^   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Bon,  bon!  ne  voyez-vous  pas  qu'on  fe  moque  de  vous! 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Nous  moquer  de  madame  \  nous  avons  trop  de  refpedl 

pour  elle. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Vous  la  flattez  donc  !  ^ 

La  COMTESSE. 

Nous  difons  la  pure  vérité,  <&  il  efl  étonnant,  monfieur 

Defmazures,  qu'avec  tout  l'efprit  que  vous  ayez,  vous 

ayez 
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ayez  pris  le  change  à  ce  point-là,  maclemoifcllc  cft  une 

fille  accomplie. 

M.'  DES  M  AZURE  S. 
Oh  !  vous  me  feriez  devenir  fou  :  je  fiis  bien  ce  que 
j'ai  vij,  je  fais  bien  ce   que  j'ai  entendu,  je  ne  révois 
point,  &i  je  ne  rêve  point  encore. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Voilà  une  opiniâtreté  que  je  ne  puis  plus  foiitenir;  allez, 
monfieur,  vous  ne  méritez  pas  l'eflime  que  j'avois  pour 
vous,  Si  je  commence  à  me  repentir  .  .  . 

M/   D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Oui,  oui,  fâchez -vous,  fâchez -vous;  je  ne  fuis  point 
dupe ,  je  vous  en  avertis  :  vous  avez  beau  vous  entendre 
tous  tant  que  vous  êtes ,  on  ne  m'en  donne  point  à  garder. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Oh  !  c*efl  pouiïer  ma  patience  à  bout. 

M.^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
J'en  fuis  fâché  . . .  mais  la  petite  Babet .  .  . 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Quoi ,  la  petite  Babet  î 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Ah,  ah,  ceci  vous  étonne  !  la  petite  Babet  n'efl  pas  une 
idiote,  elle  :  je  vous  la  donne  pour  la  plus  fine  pefte  qu'il 

y  ait  au  monde. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Qu'a  de  commun  Babet  avec  Angélique  l 

j  M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Vous  feignez  de  ne  me  pas  entendre ,  mais  il  ne  falloit 
pas  parler  devant  Babet:  il  n'y  a  plus  d'enfans,  je  vous 
en  avertis. 

Tome  IL  L^^ 
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La  B  A  R  O  N  N  E, 

Je  veux  mourir,  {\  je  fais  ce  qu'il  me  veut  dire;  mais 
puifque  vous  ne  voulez  croire  ni  monfieur  le  Préfident, 
ni  cts  Dames,  ni  moi,  nous  avons  ici  le  moyen  de  vous 
confondre.  Approchez,  Angélique,  il  n'eft  plus  queftion 
de  garder  le  fjlence;  voyons  fi  vous  êtes  une  bête. 

ANGELIQUE. 

Hélas  !  je  ne  fais  plus  ce  que  je  fuis. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Comment  donc!  parlez,  parlez!  faut-il  tant  preffer  une 
fille  de  parler  î 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Que  vous  dirai-je  î  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'efl 
que  je  fuis  au  defefpoir. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Au  defefpoir  !  <&:  pourquoi  T 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Je  fuis  dans  une  trifteffe,  dans  une  mélancolie,  qui  m'arrache 
des  larmes.   (Elle  pleure.) 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Eh,  mon  Dieu!  qu'a-t-eile  doncî 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 
Elle  rentre  dans  fes  vapeurs. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Vous  vous  moquez  de  moi,  avec  vos  vapeurs. 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 

Oui,  quand  je  vois  ce  monfieur  Defmazurcs,  je  le  trouve 
fi  plaifant,  fi  original,  fi  comique,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  rire.  Ah,  ah,  ah.  (Elle  nt  demefurément.J 
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La  B  A  R  O  N  N  E. 

Oh  Ciclî  efl-ce  que  l'amour  lui  auroit  tourné  l'efpritî 

ANGELIQ.UE  prenant  Ms  Dcjmôjiires  par  la  main. 
Ne  vous  dcfcfpcrez  pas,  mon  cher  Léandre. 

M/  DES  M  AZURE  S. 
Moi,  Léandre  ! 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 

Ne  vous  defefpérez  pas ,  vous  dis-je.  II  lève  les  yeux  au 
Ciel  !  la  rage  eft  peinte  fur  Ton  vifàge  !  que  va-t-il  faire  î 
il  tire  fon  épée  !  il  veut  fe  percer  le  cœur  î  ah ,  cruel  ! 
ah ,  harbare  !  perce  donc  le  mien  avant  que  de  te  priver 
du  jour.  Oui,  je  veux  expirer  (monjïeur  Defmaiiires  fuit 
dun  autre  coté ,  dr  elle  court  après  lui  )  fous  tes  coups. 
Mais  l'ingrat  me  fuit,  il  m'échappe  pour  exécuter  fon 
deffein  tragique.  Non ,  non ,  je  ne  t'en  donnerai  pas  le 
loifir,  je  te  fuivrai  par-tout,  j'arrêterai  ton  bras,  ou  ton 
bras  nous  affaffinera  l'un  <&  l'autre.  Veux-tu  que  je  vive 
après  toi ,  pour  me  livrer  à  Defmazures  \  non ,  donne- 
moi  cette  épée  (elle  arrache  l'épée  de  M/  Defînaiures  ) 
dont  tu  veux  te  fervir  pour  me  priver  de  ce  que  j'aime; 
j'en  veux  faire  un  meilleur  ufage,  <&:  je  vais  percer  le  cœur 
de  ton  rival.  (Elle  court  après  le  Fréfideiit  qui  fuit  devant 

elle.) 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Arrêtez,  mademoifelle,  vous  me  prenez  pour  un  autre; 

je  ne  fuis  point  le  rival  de  Léandre,  je  fuis  un  grave 

Magiftrat,  un  préfident  de  l'E'leélion. 

(Angélique  le  laijfe,   &  va  fe  jeter  dans  le  fauteuil,  toute  hors 

d  haleine.) 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

Ahî  mon  cher  époux,  étes-vous  mort? 

LU  i; 
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Le  P  R  E  s  I  D  E  N  T. 
Je  crois  que  non ,  ma  chère  époufe  ;  mais  je  n'en  yaux 
guère  mieux. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Parbleu,  j'allois  faire  un  beau  mariage  !  époufer  une  bétc 
enragée  I  Je  vous  baife  les  mains ,  madame  la  Baronne. 

La   B  A  R  O  N  N   E. 
Hélas  !  mon  coufm ,  attendez  un  moment  que  nous  voyions 
ce  que  ceci  deviendra. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Je  fuis  votre  valet.  S\  elle  m'alfoit  reconnoître. 

La  B  À  R  O  N  N  E. 
Eh  bien,  tâchez  de  lui  ôter  votre  épée. 

M.^  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Dieu  m'en  préferve,  je  lui  en  fais  préfent  du  meilleur 

de  mon  cœur. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Ma  fille,  ma  chère  Angélique,  rappelez  vos  ^cm,  recon- 

noifTez-moi. 

ANGE'LICLUE  jette  l'épée,  que  M/  Dejma'^ires 
.     yrend  au  plus  vue,  &  elle  feint  de  revenir  à  elle-mme* 
Ah,  mon  cher  père,  mon  cher  père! 
La   B  A  R  O  N  N  E. 
Hélas  !  elle  me  prend  pour  monfieur  le  Baron. 

ANGELICiUEy^  jetûnt  mix  genoux  defo  mère. 
En  quel  état  me  réduifez-vous  !  ayez  pitié  de  ma  foiblefTe: 
je  ne  vous  Tai  point  cachée;  mes  larmes  6l  mes  foûpirs 
vous  en  avoient  inftruit,  avant  que  ma  bouche  vous  l'eût 
confirmée  ;  mais  vous  m'avez  abandonnée  à  l'autorité 
d'une  mère  inflexible,  qui  veut  que  fa  volonté  ïq^Iq  k$ 
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mouvemens  de  mon  cœur ,  Si  qui  m'arrache  au  plus 
aimable  de  tous  les  hommes,  pour  me  fàcrifier  à  l'objet 
de  mon  averhon.  (Ellcfe  levé.)  Je  ne  puis  vous  toucher, 
vous  voulez  tous  deux  ma  mort,  il  faut  vous  fàtisfaire. 
Allons,  marche  à  moi:  à  la  guerre,  morbleu,  à  la  guerre. 
Pa  ta  pa  ta  pon,  hrrbrr  pon.  Aux  armes,  aux  armes. 
(Elle  chaîne)  Aux  armes,  camarades. 

La    BARONNE  ramtnnt. 
Ah,  quel  égarement!  ma  chère  fille,  ouvre  les  yeux; 
reconnois  ta  mère;  Tétat  où  je  te  vois  ranime  toute  la 
tendrefle  que  j'ai  eue  pour  toi.  Malheureufè  que  je  fuis  \ 
c'efl  moi  qui  ai  caufé  fon  extravagance. 

M/  DESMAZURES. 
Dites-moi,  madame,  ces  accès-là  lui  prennent-ils fbuyentî 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Nous  nous  étions  aperçus  de  ià  maladie. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Pour  moi,  je  vous  jure  que  voilà  la  première  fois  que 
je  l'ai  vue  en  cet  état:  apparemment  que  c'efl  l'averfion 
dont  elle  s'eft  prife  pour  mon  coufm,  qui  lui  a  tourné 
la  cervelle. 


LU  îi| 
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SCENE    XIV. 

Le  PRESIDENT,     La  P  R  F  S  I  D  E  NT  E, 

La  COMTESSE,  ANGELIQUE, 
La  BARONNE,  M/  DESMAZURES,  LOLIVE. 

L  O  L  I  V  E. 

IN  E  pourrez-vous  point  me  dire ,  par  aventure ,  où  je 
pourrai  trouver  l'original  que  je  clierche  î 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Et  qui  efl  cet  original ,  mon  ami  ! 

LOLIVE. 
Pargué,  c'efl;  vous-même. 

M/  DESMAZURES. 

Infolent,  fans  le  refped  que  j'ai  pour  la  compagnie,  je 

t'apprendrois  à  parler:   je  t'en  dois  auffi-bien  qu'à  ton 

camarade. 

LOLIVE. 

Eh,  morgue,  ne  vous  fâchez  pas,  je  vous  apporte  un 

petit  billet  doux  qui  vous  divartira  peut-être. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Un  billet  doux!  6c  de  qui  eft-il  î 

LOLIVE. 

D'un  biau  monfieur  tout  galonné  que  je  ne  connois 

point,  Sl  qui  efl  entré  par  la  petite  porte  du  jardin  ;  il 

s'en  efl  venu  tout  fin  droit  à  moi.    Bonjour,  mon  ami, 

ce  m'a-t-il  dit;  connois-tu  bien  monfieur  Defmazures  î 

Eh  pargué  oui.  ce  l'y  ai-je  fait,  je  ne  le  connois  que 
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trop.  Efl-il  encore  au  Chadiau,  ce  m'a-t-il  dit!  Oui,  ce 
l'y  ai-je  fliit ,  dont  mademoifelle  Angélique  eft  bian  fïichcc. 
Oh,  j'en  fuis  bian  aife,  moi,  ce  m'a-t-il  fait,  6c  je  l'en 
délivrerai.  Tian ,  porte-li  ce  billet  de  ma  part,  6c  vlà  de 
quoi  boire.  Par  la  ventrcbille ,  je  n'ai  été  ni  fou  ni  étourdi, 
j'ai  pris  bravement  deux  louis  d'or  qu'il  a  boutés  dans 
ma  main,  ôl  vlà  fon  billet  que  je  boute  dans  la  vôtre. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Je  foLipçonne  d'où  il  vient;  lifez  haut,  je  vous  prie. 

M.'  D   E  S  M  A  Z   U  R  E  S  //V^/z  tremblant: 

Avant  que  vous  époiijiei  Angélique ,  je  fuis  curieux  de 

favoir  fi  vous  la  mérite^  mieux  que  moi  ;  je  vous  attends 

dans  le  petit  bois  pour  décider  cette  affaire  :  vene^  m'y  trouver 

au  plus  vite,  finon  j'irai  vous  chercher ,  fuJlie:^-vous  au  fond 

des  et  fers,    Léandre. 

La  C  O  M  T  E  S  SE. 

Voilà  une  affaire  férieufe,  <Sc  je  me  perfuade  que  vous 
vous  en  tirerez  galamment. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Très-galamment,  je  vous  jure.  Mon  ami,  va-t-en  dire 
à  celui  qui  t'a  chargé  de  ce  billet,  que  nous  ne  nous 
battrons  point  pour  fàvoir  à  qui  Angélique  demeurera, 
&  que  je  la  lui  cède  de  tout  mon  cœur.  ( LoUve  fort.) 
Moi,  m'aller  battre  pour  une  folle!  je  n'ai  point  de 
gorge  à  couper  pour  elle. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Si  bien  donc ,  monfieur,  que  vous  rompez  les  engagcmens- 
que  nous  avions  cnfemJ:)ie  ! 
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M/  D  E  s  M  A  Z  U  R  E  s. 

.Très-folenneliement  :  ce  monfieur  &  ces  dames  feront 

témoins  que  je  vous  rends  votre  parole,   rendez -moi 

la  mienne. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Volontiers,  je  vous  jure,  &  je  voudrois  ne  l'avoir  jamais 

reçue. 

ANGE'LI(XUEy9  levant  hmfquement ,  ce  qui  effraie 

AI.''  Defnm-^ires  &  le  Fréfident. 
Parlez-vous  férieufement,  madame  î 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Ah,  elle  me  reconnoîtl   Oui,  ma  chère  jElle,  du  plus 
profond  de  mon  cœur. 

ANGELIQUE. 
Me  promettez -vous  auffi  devant  la  compagnie,  de  ne 
plus  vous  oppofer  à  mon  mariage  avec  Léandre  \ 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Que  le  Ciel  me  punifle,  fi  j  y  apporte  le  moindre  obftacle  ! 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
J'embraffe  vos  genoux  pour  vous  remercier  de  cette 
grâce ,  &  pour  vous  demander  mille  pvirdons  des  alarmes 
que  je  vous  ai  caufées.  Grâces  au  Ciel,  je  ne  fuis  ni  bête, 

ni  folle. 

Le  P  R  E  S  I  D  E  N  T. 

Oh,  oh,  voici  bien  un  autre  incident! 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 

Mais  j'ai  affedlé  de  le  paroître  pour  dégoûter  de  moi 

monfieur  Defmazures.    Pardonnez  à  l'Amour  l'artifice 

qu'il  m'a  fuggéré,  &  dont  je  me  fuis  fervie  avec  tant  de 

lucces 

M.^  DESMAZURES. 
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M.'  DESMAZURES. 
Ce  n'cft  plus  une  bcte  qui  parle. 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 
Ni  une  folie  non  plus ,  fur  ma  parole. 

M.'   DESMAZURES. 

Je  crois.  Dieu  me  le  pardonne,  qu'elle  a  de  l'cfprit 

par  accès. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Quoi,  ma  fille,  eft-il  bien  po/Fible  que  vous  ayez  pu 
vous  contrefîire  à  ce  point  î 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 
Je  n'en  rougis  que  par  rapport  à  vous;  quelque  légitime 
que  foit  mon  objet,  je  fuis  coupable  puifque  je  vous  ai 
trompée:  ce  n'a  pas  été  fans  répugnance,  mais  il  falloit 
m'y  réfoudre  ou  perdre  Léandre;  ma  paffion  pour  lui  6l 
mon  averfion  pour  monfieur  l'ont  emporté  fur  le  refpcél 
que  je  vous  dois.  Blâmez-moi ,  puniffez-moi ,  je  foufFrirai 
tout  fans  me  plaindre  ;  trop  heureufe,  fi  ma  foûmiffion 
vous  touche,  &  vous  engage  à  combler  mes  vœux  I 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Et  moi ,  trop  heureufe  de  n'avoir  eu  qu'une  faiiffe  alarme 
fur  votre  fujet  !  je  vous  confirme  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée  de  ne  me  plus  oppofer  à  vos  inclinations.  Vous 
voyez  à  préfent,  monfieur,  fi  ma  fille  eft  une  fotte. 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
J'enrage  de  l'avoir  cru  ;  c'efl  moi  qui  fuis  le  fot  pré- 

fentement. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Oii  efl  ce  Léandre  dont  il  s'agit  î 

A  N  G  E  L  I  d  U  E. 
Je  crois  qu'il  efl  allé  fe  jeter  aux  genoux  de  mon  père. 
Tome  IL  .  Mmm 


458  La  faujje  Agnès, 


SCENE    XV. 

Le  PRESIDENT,    La  PRESIDENTE, 

La  COMTESSE,    ANGELIQUE, 

La  BARONNE,    M/  D  E  S  M  A  Z  U  RE  S, 

Le  BARON  ^Le  COMTE  ivres. 

Le   G  O  M  T  E. 

J  E  fuis  très-content  de  ce  garçon-là,  ôl  je  veux  qu'il 
foit  ton  gendre. 

Le   B  A  R  O  N. 
Oui,  corbleu,  '\\  le  fera,  puifque  je  lui  ai  donné  ma  parole. 

Le  G  O  M  T  E. 

C*eft  le  fils  d'un  de  mes  meilleurs  amis,  &  je  te  le 
recommande. 

Le  B  A  R  O  N. 
C'efl  une  affaire  faite.  Monfieur  Defmazures,  votre  fer- 
viteur,  je  fuis  bien  aife  de  vous  voir.    Quand  vous  en 
retournez-vous  î 

M.'  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 
Tout  au  plus  tôt,  je  vous  jure. 

Le  G  O  M  T  E. 

Et  vous  ferez  bien  ;  car  nous  venons  de  voir  un  jeune 
gentilhomme  à  qui  votre  préfence  a  l'honneur  de  déplaire 
autant  qu'à  moi  :  je  vous  confeille  de  lui  céder  la  place 
de  bonne  grâce,  finon  il  vous  prépare  un  impromptu 
qui  ne  vous  plaira  pas,  je  vous  en  avertis. 


Comédie.  45^ 

M.'   D  E  s  M  A  Z  U  R  E  S. 
Je  vous  promets  que  nous  n'aurons  point  de  difFérencf, 

Le  B  A  R  O  N. 
Ma  fïlfe ,  écoutez-bien  ce  que  je  vais  vous  dire  :  je  vous 
défends   d'époufer  monfieur  Defmazures ,  Si  point  de 
réplique ,  s'il  vous  plaît. 

A  N  G  E  L  I  a  U  E. 
Je  ne  répondrai  que  pour  vous  aiïurer  que  j'obfcrverai 

votre  défenfe. 

Le    BARON. 

Bien  répondu.    Je  vous  ai  clioifi  un  autre  mari  que  je 
vous  commande  d'époufer  dès  ce  foir. 
A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 
Hélas  I  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  cher  père. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Oferoit-on  vous  demander  qui  eft  cet  autre  mari  dont 
vous  avez  fait  choix  pour  elle  î 

Le   B  A  R  O  N. 
C'efl  un  garçon  fort  noble,   fort  riche,  bien  bâti,  de 
bonne  mine ,  de  beaucoup  d'efjorit ...  qui  s'appelle  Nicolas, 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Nicolas  !  mon  garçon  jardinier  \  voilà  un  beau  projet  ! 

Le   C  O  M  T  E. 
C'efl  pourtant  lui-même.  Oui,  madame,  Nicolas,  autre- 
ment dit,  Léandre. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Nicolas,  autrement  dit,  Léandre!  ils  font  encore  fi  ivres, 
qu'ils  ne  favent  ce  qu'ils  difent. 

Le   B  A  R  O  N. 
Mon  Dieu,  nous  nous  entendons  fort  bien,  madame  la 
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Baronne.  Léandre  Sl  Nicolas,  c'eft  comme  qui  diroit..» 
blanc  bonnet,  <&.  bonnet  blanc. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  galimathias. 

Le  C  O  M  T  E. 
Tenez,  voici  un  jeune  bomme  qui  va  vous  Texpliquer. 

SCENE    DERNIERE. 

Le  P  R  F  s  I  D  E  N  T,  La  P  R  F  S  I  D  E  N  T  E, 
Le  COMTE,  La  COMTESSE,  ANGELIQUE, 
Le  BARON,  LaBARONNE,  M.^DESMAZURES, 
LE'ANDRE  eîi  habit  Cavalier,  LOLIVE  en  habit  de 
Valet-de-chambre ,  B ABE  T. 

Le    B  A  R  O  N. 

Approchez,  mon  gendre,  approchez. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Que  vois-jel  en  effet,  fi  je  ne  me  trompe,  c'eft  Nicolas 

en  habit  cavalier. 

LOLIVE. 

Et  voilà  maître  Pierre  en  Jiabit  de  valet- de -chambre, 

fort  à  votre  fervice. 

La  BARONNES  part. 

Je  crève  de  honte  ôl  de  dépit,  mais  je  n'oferois  le  témoigner. 

LEANDRE. 

Vous  voyez,  madame,  que  TAmour  caufe  ici  bien  des 

métamorphofes  ;  il  a  transformé  Angélique  en  idiote,  il 

a  fait  de  moi  un  garçon  jaidinier,  <Sc  il  nous  rend  nos 

formes  naturelles. 
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La  B  A  R  O  N  N  E. 

Comme  ils  m'ont  trompée  ! 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  le  leur  pardonne,  pour  l'invention. 

La    B  A  R  O  N   N  E. 
Je  ne  m'étonne  plus,  monficur  Nicolas,  fi  vous  étiez  fi 
prévenu  contre  mon  coufm. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Daignez  cxcufer  mon  dcguifcment,  madame,  <&:  confirmer 
la  cefTion  que  me  fait  monfieur  Defmazures. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Je  Tai  confirmée  avec  ferment,  ainfi  je  ne  puis  plus  m'en 
dédire,  quand  même  je  le  voudrois  :  foyez  mon  gendre, 
puifqu'il  faut  que  j'en  paffe  par  là. 

Le   B  A  R  O  N. 

Eh  Lien,  ma  fille,  vous  voyez  que  je  fuis  le  maître,  cSc 
je  vous  ordonne  d'accepter  Léandre  pour  votre  mari, 
fous  peine  de  ma  maiédiélion. 

A  N  G  E   L  I  Q,  U  E. 
Je  vous  protefie,  mon  père,  que  je  fuis  trop  fcrupuleufe 
pour  m'expofer  à  ce  malheur;  j'obéirai  quand  il  vous  plaira. 

Le  C  O  M  T  E. 

Allons,  mes  enfans,  de  par  monfieur  le  baron  de  Vieuxbois, 

il  vous  efl  enjoint  de  vous  donner  la  main. 

La  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Ils  ont  employé  tant  d'adreffe  &.d'efpritpour  être  heureux, 

qu'en  vérité  ils  méritent  de  l'être. 

La  P  R  E  S  I  D  E  N  T  E. 

Je  fuis  de  votre  avis. 
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Le  P  R  F  s  I  D  E  N  T. 

Et  je  leur  fais  mon  très-fincère  compliment. 

B  A  B  E  T. 

Monfieiir  Defmaziires,  je  vous  prie  de  vous  fouvenir 

que  vous  m'avez  promis  de  m'époufer  dans  deux  ans. 

M/  D  E  S  M  A  Z  U  R  E  S. 

Ah!  petite  mafque,  vous  m'en  avez  au/Ti  donné  à  garder. 

B  A  B  E  T. 

Trouvez -vous  que  j'aie  alTez  d'efprit  pour  être  votre 

femme  î 

Mj  DESMAZURES. 

Morbleu,  vous  n'en  avez  que  trop. 

Je  fors  de  înon  erreur  extrême  ; 

Ce  qui  m' arrive  ici  7ne  tient  lieu  de  fermon , 

Et  je  foiaieîjs  en  changeant  de  fyjlhne, 

Que  femme  bel  efprit  eft  -pire  qu'un  démon. 

FIN. 


L  E 

TAMBOUR  NOCTURNE, 

O  V 

LE   MARI  DEVIN. 


COMEDIE    ANGLOISE, 

Accommodée  au  Théâtre  François. 


ACTEURS. 

Le  BARON. 

La  BARONNE,  femme  du  Baron. 

Le   MARQUIS,  amant  de  la  Baronne. 

L  E'  A  N  D  R  E ,  autre  amant  de  îa  Baronne. 

Madame  C  A  T  A  U,  femme-de-charge  du  Château. 

Monfieur  PINCE',  intendant  du  Baron. 

LARAMFE,  Sommelier. 

Maître  PIERRE,  Cocher. 

Maître  NICOLAS,  Jardinier. 


La  Scène  efl  dans  un  vieux  château  appartenant 

au  Baron, 


LE 
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TAMBOUR  NOCTURNE, 

O    U 

LE   MARI    DEVIN. 

Comédie. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

L  A  R  A  M  E  E,    M.«   P  I  E  R  R  E, 

M.'    N  I  C  O  L  A  S  à  table. 


O 


L  A  R  A  M  E  E. 


H  çà  mes  amis ,  divertifTons-nous  :  Madame  efl  à  fa 
promenade,  <&:  ne  reviendra  que  pour  dîner,  car  il  fait 
le  plus  beau  temps   du  monde  ;    madame   Catau  notre 
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gouvernante  eft  en  vifite  chez  fa  commère,  notre  vieux 
intendant  n'eft  pas  encore  revenu  de  la  ville,  il  n'y  a 
dans  le  château  que  nous  6c  le  revenant. 

M.«  NICOLAS. 
Morgue,  fàuf  correction,  monfieur  de  Laramée,  je  croîs 
que  je  boirions  plus  à  notre  aife  à  votre  office  que  dans 
cette  antichambre;  tout  le  monde  pafTe  ici,  <&  quand  je 
fuis  interrompu,  le  vin  que  j'avale  ne  fait  que  m'altérer. 

LARAMEE  buvant. 
Taifez-vous,  <Sc  buvez,  monfieur  le  jardinier:  c*efl  dans 
cet  endroit-ci  que  l'Efprit  bat  le  tambour  ordinairement, 
Sl  je  veux  y,  boire  à  fa  finté,  afin  qu'il  me  foit  obligé 
de  ma  politeiïe,  6c  qu'il  ne  vienne  point  faire  le  fabat 
dans  ma  chambre. 

M.«  PIERRE. 
Pardié,  c'efl  bien  penfé:  vous  êtes  homme  de  tête, 
monfieur  de  Laramée,  &  vous  avez  juflement  trouvé  le 
moyen  de  gagner  l'amitié  du  revenant.  Je  veux  auffi  être 
de  fes  amis  :  allons ,  à  fa  fan  té ,  mefîieurs,  je  vous  la  porte. 
(Ils  fe  lèvent  tous  trois ^  Je  découvrent,  &  Je  tienneju  en  -pojlurê 
de  gens  qui  boivent  une  Janté  ûvec  beaucoup  de  rejpeâî.) 

LARAMEE/^  verre  à  la  main. 

Efprit   qui   nous  lutines  depuis  quinze  jours,  <Sc  qui  te 

plais  à  nous  fiire  mourir  de  peur,   nous  te  conjurons, 

mes  camarades  Si.  moi,  de  nous  laiffer  manger,  boire  6c 

dormir  en   repos,  6c  nous  te  promettons,  foi  de  gens 

d'honneur,  de  nous  enivrer  régulièrement  tous  les  jours 

en  buvant  à  ta  fanté. 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 
A  ta  fan  té. 

(Après  avoir  bû,  ils  Je  couvrent  &  s'ajjej/ent.) 
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M.«  PIERRE. 

Tout  cela  eft  bel  &  bon.    Je  lliis  cocher,   &  je  défie 

aucun  de  mes  confrères  d'aimer  le  vin  plus  que  je  l'aime; 

mais,  mordic,  je  me  iajfTe  de  boire  à  la  fanté  du  diable, 

je  veux  demander  mon  congé  à  madame.  J'ai  toujours 

fervi  des  gens  d'honneur.  Si  je  ne  prétends  pas  perdre 

ma  réputation,  en  fervant  dans  un  château  oir reviennent 

des  Efprits. 

L  A  R  A  M  E  E  bùvmt. 

Ma  foi,  maître  Pierre,  je  fuis  de  votre  avis,  j'ai  envie 
aufîi  de  me  retirer,  <5c  de  me  fiire  cabaretier  dans  le 
village;  je  m'enrichirai  à  traiter  ôl  à  loger  tous  ceux  qui 
viennent  dans  ce  château  pour  entendre  TEiprit. 

M.«  N  I  C  O  L  A  S. 
Si  vous  fortcz  tous  deux ,  je  vous  fuivrai ,  <Sc  j'époufcrai 
tout  de  go  la  fille  du  gros  Colas,  qui  aura  trois  bons 
quartiers  de  terre  en  mariage ,  je  vivrai  doucement  avec 
elle  :  ce  n'efl  pas  que  madame  ne  foit  une  bonne  maîtrcffe; 
mais,  morgue,  tout  franc,  madame  Catau  la  gâte.  Allons, 
à  fà  fanté  néanmoins. 

L  A  R  A  M  E'  E ,  ^près  ûvûîr  hù. 
C'eft  une  terrible  peine  que  d'être  Sommelier  dans  une 
maifon  oij  il  revient  !  l'Efprit  fait  un  fi  grand  tintamarre 
dans  ma  cave,  que  j'ai  peur  que  cela  ne  faffe  tourner 

tout  notre  vin. 

M.«  PIERRE^  verfant  une  rafade. 

Voilà  pourquoi  il  faut  nous  dépécher  de  le  boire  :  le 
diable  d'Efprit  a  tant  rabâté  fur  les  tuiles ,  que  j'ai  cru  que 
Técuric  me  tomberoit  fur  la  tête.  Croiriez-vous  bien  que 
je  n'aurois  jamais  eu  le  cou%ige  d'aller  au  grenier  quérir 
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du  foin,  (i  la  cuifinière  n'y  fut  pas  venue  avec  moi  î 

M.*  N  I  C  O  L  A  S. 

Vrai,  comme  je  fuis  chrétien,  je  l'ai  entendu  cette  nuit 

grimper  comme  un  chat  tout  ie  long  des  rideaux  de  mon 

ht.    Comment  fe  peut-il  faire,  maître  Pierre,   qu'il  ait 

entré  dans  ma  chambre  î  car  j'avois  bien  fermé  la  porte 

&  les  fenêtres. 

M.-^  PIERRE. 

Ah,  pardié,  il  fe  moque  bien  de  ça  \  s'il  trouve  la  porte 

fermée,  il  fe  gliffe  par  le  trou  delà  ferrure.  Notre  pauvre 

maîtreffe  cfl:  dans  de  grandes  frayeurs,  elle  croit  que  le 

revenant  efl  l'Efprit  de  fon  mari ,  qui  a  été  tué  à  la  dernière 

campagne  de  Flandre. 

L  A  R  A  M  E  E. 
Elle  a  raifon ,  maître  Pierre  ;  ce  ne  peut  être  que  monfieur 
le  Baron  qui  revient,  il  a  toujours  aimé  la  guerre.  Vous 
fouvenez-vous  que  quand  il  étoit  petit,  il  n'y  avoit  point 
d'inftrument  qui  lui  fît  tant  de  plaifir  que  le  tambour! 

M.»  N  ï  C  O  L  A  S. 
Mais  je  m'étonne  qu'on  n'ait  jamais  pu  trouver  fon  corps 
fur  le  champ  de  bataille. 

L  A  R  A  M  E  E. 
Et  comment  Tauroit-on  trouvé,  nigaud!  n'efl-il  pas  ici 
dans  le  château!   crois -tu   qu'il  pût  battre  le  tambour, 
comme  il  fait  toutes  les  nuits,  s'il  n'avoit  pas  gardé  fes 
bras  ÔL  fes  mains  ! 

:  =       M.«  F  I  E  R  R  E. 
Monfieur  de  Laramée  a  raifon ,  notre  maître  revient  en 
corps  &  en  ame.  Tenez,  je  crois  l'avoir  vu  hier  au  foir 
dans  mon  grenier,  qui  faifoit  des  caracoles  fur  un  tas 
de  foin. 
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M.«  NICOLAS. 
Et  quelle  figure  avoit-il  î 

M.«^  P  I  E  R  R  E. 
La  figure  d'un  cheval  blanc. 

L  A  R  A  M  E  E. 
D'un  cheval  bianc  î  oh!  c'eft  notre  maître,  affurément. 

M.'  P  I  £  R  R  E. 
Pour  moi,  j'aimerois  autant  mourir  que  de  vivre  comme 
je  fais  (il boit).  J'ai  peur  de  mon  ombre  à  préfent,  moi 
qui  avois  un  courage  de  lion.  Un  de  ces  foirs,  comme 
je  m'en  revenois  de  mon  écurie  fans  lanterne,  je  me 
heurtai  contre  une  poutre  qui  me  fit  trébucher:  le  diable 
m'emporte,  fi  je  ne  crus  que  j'étois  tombé  fur  l'Efprit. 

L  A  R  A  M  E  E. 

Cela  efl  auffi  aifé  que  de  tomber  fijr  une  puce.  Tenez, 

maître  Pierre,  j'ai  ouï  dire  au  Magifter  du  \\\hgQ,  qui 

efl  un  homme  fiDrt  favant,  qu'un  Efprit  efl  fi  mince  & 

fi  léger,  qu'il  danferoit  le  pafTe-pied  fiir  la  pointe  d'une 

aiguille. 

M.'  N  I  C  O  L  A  S. 

Oh,  tatigué,  il  faut  que  madame  cherche  queuqu^m  qui 
ait  le  pouvoir  de  chaffer  les  revenans.  Il  y  a  depuis  quel- 
ques jours  dans  le  village  un  forcier  qui,  avec  quatre 
paroles,  vous  les  renvoie  à  tous  les  diables;  mais  attendez, 
je  crois  que  madame  Catau ,  qui  gronde  fi  bien,  y  réuffiroit 
encore  mieux  que  le  forcier  :  je  vais  parier  que  fi  ç\\q, 
entreprend  l'Efprit,  tW^  lui  fera  déferter  le  château. 

M.»  P  I  E  R  R  E. 
Ma  foi,  c'efl  bien  penfé:  fi  elle  le  querelle  une  fois,, 
tWt  fera  plus  de  bruit  que  fon  tambour. 
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L  A  R  A  M  E  E. 

Ecoutez,  mes  amis,  j'ai  trouvé  encore  un  meilleur  moyen 

de  faire  peur  à  l'Efprit;  il  faut  que  notre  intendant  lui 

parle  en  latin. 

M.«  N  I  C  O  L  A  S. 

Oui,  s'il  en  avoit  le  courage.  Mordi!  fi  j'étois  au/Ti  fàvant 

que  lui,  &  que  je  rencontrifTe  TEfprit,  je  lui  dirois  bien 

fon  fait;  mais  il  fe  moque  d'un  homme  qui  ne  fait  ni 

lire,  ni  écrire. 

L  A  R  A  M  E  E. 

Vous  craquez  toujours ,  maître  Nicolas  :  quand  vous  par- 
leriez latin  comme  un  Alexandre,  vous  n'oferiez  jamais 
regarder  TEfprit  en  face;  &.  fi  vous  l'ofiez,  il  vous  écor- 
cheroit  tout  vif,  pour  faire  un  tambour  de  votre  peau. 
Ah  I  quel  bruit  eft-ce  que  j'entends  !  c'eft  lui-même. 

(  On  frappe.  ) 
M.*  PIERRE  effrayé,  &  fe  cachant  fous  la  îahk, 

C'eft  le  diabie. 

M.«    N   I  C   O.  L  A  S  effrayé, 

A  peu  près,  c'eft  madame  Catau. 


SCENE    IL 

M>  CATAU,    LARAMEE,    M.*  PIERRE, 
M.^  N  I  C  O  L  A  S. 

M.'J'^  CATAU. 

Xl.  H  bien ,  que  font  là  ces  ivrognes  î  ils  ne  font  pas 
contens  de  boire  jour  &  nuit,  il  faut  qu'ils  viennent 
s'enivrer  dans  l'antichambre  de  madame. 
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L  A  R  A  M  E  E. 
A  votre  fànté,  madame  Cataii. 

M.»  NICOLAS. 
Et  rafade. 

M.«  P  I  E  R  R  E. 
Taupe. 

UA^  C  A  T  A  U. 

Quelle  infoience  I  quelle  vie  !  quel  defordre  !  efl-il  temps, 
me/Tieurs  les  coquins,  de  faire  ce  train-là,  dans  le  moment 
que  des  perfonncs  de  qualité  arrivent  au  château  î  allez 
mettre  le  couvert ,  monfieur  de  Laramée  ;  allez  donner 
l'avoine  à  vos  chevaux,  maître  Pierre.  Pourquoi  n'êtes- 
vous  pas  à  votre  jardin ,  maître  Nicolas. 

M.«  N  ï  C  O  L  A  S  buvant. 
Doucement,  madame  Catau,  j'en  fuis  forti  parce  que 
madame  s'y  promène  avec  ce  biau  monfieur  de  la  Cour, 
qui  lui  rend  vifitc  tous  les  jours.  Morgue,  je  ne  fuis  pas 
fot,  voyez-vous;  ils  ont  loué  la  beauté  de  mon  jardin, 
mais  je  me  fuis  aperçu  qu'ils  le  trouveroient  encore  plus 
hiau,  fi  le  jardinier  n  y  étoit  pas. 

LARAMEE. 
Et  comme  nous  nous  fommes  trouvés  tous  trois  de  loifir, 
que  pouvions-nous  faire  de  mieux  que  d'effayer  en  buvant 
fi  nous  ne  pourrions  point  nous  donner  du  courage  contre 

ITfprit  î 

M.«  N  I  C  O  L  A  S  huit. 

Cvar  voyez-vous,  madame  Catau,  je  fommes  tous  trois 

d'opinion  qu'on  n'a  jamais  plus  de  courage  que  quand 

on  eft  ivre. 

M.<^  P  I  E  R  R  E  bcit. 
II  faut  que  vous  fâchiez,  madame   Catau,   que  je  fiiis 
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réfolu  de  Jemander  mon  congé;  car  j'étois  au  fervice  de 
monfieur  pendant  qu'il  vivoit,  &  puifqu'il  eft  mort,  m'efl 
avis  qu'il  n'a  plus  befoin  de  cocher. 
L  A  R  A  M  E  E. 
Tout  franc,  rcfprit  de  mon  maître  a  tort  de  tenir  fà  veuve 
dans  de  continuelles  frayeurs ,  <Sc  de  faire  mourir  de  peur 
d'anciens  domefliques  qui  l'ont  fervi  fidèlement. 

M.'  N  I  C  O  L  A  ^  frnpp  mit  fur  la  table. 
Par  la  ventrebille ,  je  puis  me  vanter  de  lui  avoir  été  tout 
dévoué  tant  qu'il  a  vécu  ;  mais  je  ne  veux  point  être  Je 
jardinier  d'un  homme  qui  revient,  à  moins  qu'il  ne  me 
rehaufTe  mes  gages. 

M."^*^  C  A  T  A  U. 
Hom ,  les  poltrons  !  ce  font  eux  qui ,  avec  leurs  contes 
impertinens,  perdent  ce  château  de  réputation,  <Sc  font 
caufe  que  mille  gens  y  accourent  de  toutes  parts  :  les 
marauds  s'effraient  fans  raifon,  &  infpirent  leur  frayeur  à 
tous  nos  voifms. 

M.'  N  I  C  O  L  A  S. 
Je  nous  effrayons,  dit-elle'  jarnigué,  je  ne  crains  rien, 
entendez-vous,  madame  Catau. 

M.''^  CATAU. 

Le  maroufle!  voyez  comme  il  fait  le  brave,  parce  qu'il 

eft  ivre. 

M.«  N  I  C  O  L  A  S. 

J'aurois  peur  d'un  tambour,  moi!  eh,  morgue,  il  ne 
nous  fera  pas  de  mal  ;  il  ne  fera  point  répandre  de  fang, 
fur  ma  parole,  c'eft  un  vrai  tambour  de  milice. 

LARAMEE. 
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L  A  R  A  M  E  E. 
Au  nom  de  Dieu,  maître  Nicolas,  ne  blafphémez  point; 
rclpedcz  l'Efprit  Si  fon  tambour. 

M/  PIERRE. 
Vous  avez  tort,   maître  Nicolas,   &  vous  ferez   caufc 
qu'il  nous  arrivera  quelque  malheur. 

M.J«  Q  kT  A  \J  àpart. 
Bon  ,  voilà  mes  ivrognes  auiïi  perfuadés  que  je  le  fouhaitois, 
qu'il  revient  un  Efprit  dans  ce  château. 

M.«  N  I  C  O  L  A  S  7^  verfant  une  rafadc. 
Par  la  teftedié,  je  me  goberge  de  rEfprilj  encore  une 
fois;  je  fuis  dans  mon  fort,  <Sc  avec  cette  arme-là  je  ne 
craindrois  pas  le  diable,  s'il  me  montroit  fes  cornes. 

M.«  P  I  E  R  R  E. 
Ah!  maître  Nicolas,  vous  vous  perdez,  mon  ami. 

M.«  N  I  C  O  L  A  S. 
Oui,  fi  le  diable  m'apparoiffoit  à  préfent,  je  vous  rétrille- 
rois  ,  je  vous  le  iaboulerois ,  je  vous  le  gratterois ,  je  vous . . . 

(On  bat  le  tambour,  &  maître  Nicolas  laiffe  tomber  fon  verre.) 
Ah  !  je  fuis  mort.  Miféricorde,  ayez  pitié  de  moi,  mon- 
teur l'Efprit.  . 
(Ils  Je  relèvent ,  courent  autour  de  la  table,  &  tombent.) 

L  A  R  A  M  E  E. 
Oij  courir!  où  nous  fauver  î 

M/  P  I  E  R  R  E. 
Allons  nous  cacher  dans  la  cave. 

(  Ils  s'enfuient  tous  trois.  ) 
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SCENE    I  I L 

M.*^^    C  A  T  A  U  feule,  après  avoir  ri  de  tome 

fa  force. 

JLiES  voilà  difparus ,  je  puis  maintenant  rifquer  une  petite 
conveiTation  avec  mon  Efprit  familier  ;  mais  fermons  toutes 
les  portes,  de  peur  de  furprife.  Léandre,  Léandre,  (On 
bat  le  tambour.)  les  ennemis  font  en  fuite:  j'ai  quelque 
chofe  à  vous  #ire  ;  ouvrez  &  paroiffez. 

SCENE     IV. 

Le  mur  s'ouvre ,  &"  Léandre  /par oit  avec  fon  tambour, 
LEANDRE,    ^A.''^  C  A  T  A  U. 

LEANDRE. 

JVl  A  chère  Catau,  j'ai  entendu  une  partie  des  difcours 
qui  fe  font  tenus  ici;  j'en  ai  ri  de  bon  cœur,  &  je  vois 
que  tu  as  conduit  cette  intrigue  avec  tant  d'adreiïc,  que 
je  t'embrafferois  volontiers  pour  te  remercier,  fi  mon 
tambour  ne  m*en  empêchoit  pas. 

M.'Je  CATAU. 
Voilà  un  Efprit  bien  gaillard  !  Ma  foi,  plus  je  vous  confi- 
dère,  plus  vous  me  confirmez  ce  qu'on  a  toujours  dit, 
que  vous  refTcmbîiez  à  feu  monfieur  le  Baron  comme 
fi  vous  euffiez  été  fon  frère  jumeau. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

S\  je  n'étois  pas  fon  frère,  au  moins  étois-je  Ton  cou  fin  : 

on  fe  refTemble  de  plus  loin,  comme  tu  fais;  d'ailleurs, 

la  précaution  que  j'ai  eue  de  concert  avec  toi,  de  prendre 

un  de  ics  habits ,    doit  augmenter  mervcilleufement  fà 

rcfTemblance.  Mais  n'admires-tu  pas  que  ie  Iiafàrd  veuille 

au/Ti  que  j'aie  une  cicatrice  au  front,  comme  mon  coufin 

en  avoit  une! 

UA^  C  A  T  A  U. 

Quand  elle  fcroit  peinte  d'après  la  fienne,  elle  ne  feroit 

pas  mieux  imitée. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh  çà,    raifonnons  un  peu:    tout  ceci  va  le  mieux  du 

monde  ;  mais  que  produira  notre  fourberie  l  comment 

pourrai-je  faire  des  progrès  fur  le  cœur  de  ta  maîtreffe» 

s'il  faut  que  je  demeure  toujours  invird:)le  \ 

M/'  C  A  T  A  U. 
Eh  dites-moi,  je  vous  prie,  quelles  merveilles  nvez-vous 
faites ,  lorfque  vous  lui  avez  rendu  vos  hommages  î 
Madame  vous  a  écouté  pendant  quelques  jours ,  parce 
qu'elle  ne  s'apercevoit  pas  du  deffein  que  vous  aviez 
de  vous  faire  aimer  d'elle  ;  mais  dès  que  vous  lui  avez 
fait  votre  déclaration  en  forme,  elle  vous  a  donné  votre 
congé:  elle  croit  que  vous  l'avez  pris  pour  toujours, 
&.  que  vous  êtes  de  retour  à  Paris. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  l'aime  paflîonnément,  je  l'avoue;  mais  le  dépit  m'au- 

roit  fait  partir  en  effet,  fi  ce  petit  fat  de  Marquis  dont 

elle  eft  obfédée,  ne  fut  arrivé  jugement  dans  le  temps 

qu'elle  recevoit  mes  adieux  :  la  jaloufie  s'empara  de  mon 

O  o  o  i; 
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cœur,  ÔL  je  réfofus  fur  le  champ  de  mettre  tout  en  iifàge 

pour  le  bannir  d'auprès  d'elle  ;  c'efl  pour  réufTir  dans  ce 

dQ^ç\ï\y  que  j'ai  pris  le  parti  de  faire  l'Elprit. 

M.<^«=  C  A  T  A  U. 

Vous  fàvez  que  dhs  que  vous  m'eûtes  communiqué  votre 

idée,  non -feulement  je  l'approuvai,  mais  même  que  je 

m'offris  de  la  ftire  rcuffir  :   cependant  n'êtes -vous  pas 

furpris,  dites-moi,  que  je  puiffe  me  refoudre  à  tromper 

ma  maîtrefîb  pour  trois  cens  piftoles  que  vous  m'avez 

promifes  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  chaque  infîant  tu  me  fiis  fouvenir  de  cette  promeffe: 

je  te  la  confirme ,  à  condition  que  tu  m'aideras  à  parvenir 

au  but  oîj  j'af[)ire. 

M.<J-  C  A  T  A  U. 

Ala  foi,  quand  j'y  fais   réflexion,    c'efl   confcience   de 

donner  les  mains  à  une  pareille   tromperie,   pour  une 

fomme  auffi  modique  que  celle-là. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pas  fi  modique. 

M.^^  C  A  T  A  U. 

II  me  vient  quelquefois  des  fcrupules  qui  me  forcent 
prefque  à  exiger  de  vous,  que  vous  alliez  jufqu'à  quatre 

mille  francs. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh!  je  te  prie,  ne  fois  pas  fi  Jcrupuleufe. 

M.''^  C  A  T  A  U.       ^ 
Non,  je  ne.  pourrai  réfifler  à  mes  remords,  ù  vous  «ne 
me  donnez  pas  vingt  piftoles  d'avance. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien ,  les  voilà.  Cela  mettra-t-il  ta  confcience  en  repos  î 
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M."!*  C  A  T  A  U. 
Je  la  fens  un  peu  foulagée. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Dieu  foit  loué. 

M.'J'  C  A  T  A  U. 

Ecoutez,  monfieur,  ce  n'efl  pas  pour  me  vanter,  mais 

je  défie  mes  plus  grands  ennemis  de  pouvoir  dire  que 

j'aie  jamais  fervi  perfonne  fans  m'ctre  fait.hien  payer. 

L  E  A  N  DR  E. 
Oh  I  je  te  crois.  Mais  revenons  à  notre  affaire:  la  Baronne 
efl-eile  bien  perfuadée  que  je  fois  refprit  de  feu  fon  mari  ! 

M.''*^  C  A  T  A  U. 
Au  moins  puis-je  vous  afTurer  que  j'emploie  toute  mon 
adreffe  à  l'en  convaincre:  je  lui  dis  à  tout  moment  que 
fon  mari  revient  exprès   pour  l'empêcher  d'époufer  le 
Marquis  en  fécondes  noces. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Redouble  tes  efforts ,  je  te  prie ,  pour  m'en  délivrer  au 

plus  tôt  ;  car  je  commence  à  me  laffer  du  perfonnage  que 

je  joue  depuis  quinze  jours,  (&  de  courir  toutes  les  nuits 

dans  ce  vieux  château  comme  un  vrai  lutin.    Je  rifque 

beaucoup. 

M.^e  C  A  T  A  U. 

Eh  que  rifquez-vous  î  Çi  quelqu'un  s'avifoit  de  vous  fuivrc, 

n'avez-vous  pas  une  retraite  fûre  en  cet  endroit!  vous  y 

êtes  à  l'abri  de  toutes  les  recherches,  il  n'y  a  que  moi 

dans  la  maifon  qui  le  connoiffe,  ôl  ce  n'efl  que  par  un 

pur  hafard  que  je  l'ai  découvert,  en  cherchant  une  cache 

pour  certaines  nippes  que  j'efcamotois,  &  que  je  voulois 

dérober  à  la  vue  des  curieux.    Il  faut  qu'autrefois  on  ait 

O  o  o  '\\\ 


47 8  Le  Tambour  no 61  urne, 

caché  là  de  l'argent;  car,  entre  vous  &  moi,  j  y  ai  trouvé 

quelques  vieilles  efpèces,  que  j'ai  converties  en  efpèces 

courantes. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoique  cette  retraite  me  paroifTe  fort  fure,  je  veux  en 
fortir  àih%  que  j'aurai  cIiafTé  d'ici  ce  hAç.  courtifan  dont 
je  fuis  jaloux,  &  que  j'aurai  mis  ta  maîtreffe  dans  la  né- 
ce  (Ti  té  de  m'époufcr.  Je  crois  que  tout  intrépide  qu'il 
affeéle  de  paroître,  il  aura  belle  peur,  quand  il  me  verra 
fortir  au  travers  du  mur,  fous  la  figure  6c  \t%  habits  du 
défunt.  Je  fuis  réfolu  de  faire  mon  apparition  ce  foir  iau 

plus  tard. 

UM  C  A  T  A  U. 

Je  vais  tout  préparer  pour  qu'elle  ait  fon  effet.  Mais  on 

frappe:  rentrez  au  plus  vite. 

SCENE      V. 

La  B  A  R  O  N  N  E,    lliM  C  A  T  A  U. 
M.'^-  C  A  T  A  U. 

A. H  !  madame,  efl-ce  vous  qui  frappiez  fi  fort!  le  cœur 
me  bat,  vous  m'avez  fiit  une  frayeur  mortelle,  j'ai  cru 
que  c'étoit  l'Efprit  qui  jouoit  de  fon  tambour. 

La  B  A  R  O  N  N    E. 
Je  viens  de  faire  quelques  tours  de  jardin  avec  le  Marquis; 
il  a  employé  toute  fon  éloquence  à  me  convaincre  que 
l'hifloire  du  Tambour  efl  un  conte  des  plus  ridicules. 

M.''*  C  A  T  A  U.' 
C'efl  un  petit  impertinent  de  médire  des  Efprits,    \h 
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pourroicnt  bien  fe  venger  de  lui.  En  vérité,  madame, 
je  crois  que  ce  font  fes  fréquentes  vifites  qui  troublent 
le  repos  de  feu  monfieur  votre  mari,  Si  qui  l'obligent  à 
revenir  de  l'autre  monde. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Je  ne  le  faurois  croire,  quoiqu'après  m'ctre  moquée  de  la 
frayeur  des  autres  je  commence  à  trembler  moi-même. 

M.<^«  C  A  T  A  U. 
Cependant  ce   n'eft   que   depuis   que  le   Marquis  vient 
dans  ce  château  que   ce  maudit   tambour  nous  fait  tant 
de  frayeur:  tant  que  Léandre  vous  a  fait  l'amour,  on  n'a 
pas  entendu  ici  trotter  une  fouris. 

La  BARONNES  part. 
Elle  revient  toujours  à  fon  Léandre,  ôi  je  m'aperçois 
qu'elle  veut  me  prévenir  en   fa  faveur;    mais    elle   n'y 
réuiïira  pas.    (  haut  J    II  me  femble  que  tu  as  bien  du 
penchant  pour  Léandre. 

M.'J-  C  A  T  A  U. 
C'efl  que  je  fuis  fure  qu'il  vous  convient,  &:  vous  l'auriez 
époufé  en  fécondes  noces,  h  vous  euffiez  voulu  fuivre 
mes  confeiis.  Que  lui  manque-t-il  pour  vous  plaire  î  il 
n'ell  ni  fat,  ni  indifcret,  ni  préfomptueux  comme  votre 
Marquis;  il  joint  à  tous  les  agrémens  de  la  jeuneffe,  tout 
le  phlegme  <Sc  toute  la  folidité  des  vieillards;  c'efl  un 
homme  plein  d'honneur  6c  de  fentimens,  &  qui  vous 
aime  de  tout  fon  coeur.  Ah!  le  pauvre  garçon,  qu'il  m'a 
fait  pleurer  de  fois,  en  m'exprimant  la  tendreffe  qu'il 
avoit  pour  vous ,  ôl  la  douleur  que  vos  mépris  lui  cau- 
foient  !  fur  mon  Dieu,  il  pouffoit  des  foiipirs  qu'on  auroit 
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entendus  de  deux  cens  pas  :  enfin ,  je  voudrois  être  aufTi 
fûre  de  gagner  trois  cens  pifloles ,  que  je  fuis  fûre  que 
vous  feriez  bien  de  vous  marier  avec  lui. 

La   B  A  R  O  N  N    E. 
A  te  dire  le  vrai,  je  ne  le  haiffois  point,  ôi  je  l'ai  consi- 
déré comme  mon  ami,  jufqu'au  moment  oi^i  je  me  fuis 
aperçu  qu'il  vouloit  être  mon  amant;  l'excès  de  fa  paffion 
m'a  révoltée  contre  kà. 

UA'^  C  A  T  A  U. 
Mais  enfin,  le  Marquis  vous  en  conte  auffi. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Oui ,  mais  c'ell;  avec  \\n  certain  air  d'indifférence,  d'ini- 

poiiteffe ,  de  confiance  <Sc  de  fatuité  qui  me  réjouit.   On 

dit  que  ce  font-là  les  airs  des  jeunes  gens  de  la  Cour  : 

il  faut  avouer  qu'ils  font  bien  nouveaux  pour  moi  qui 

ne  l'ai  point  fréquentée,  ôl  qui  ne  fijis  jamais  fortie  de 

la  province  ;  ils  me  paroiffent  même  impertinens ,  <&  le 

plus  aimable  homme  du  monde,  qui  me  feroit  l'amour 

fur  ce  ton-là,  ne  feroit  pas  en  dix  ans  le  moindre  progrès 

fur  mon  cœur. 

MA-  C  A  T  A  U. 

Mort  de  ma  vie,  madame,  ne  vous  y  jouez  pas;  ce  ton-là 

efî  à  la  mode,  &  la  mode  la  plus  extravagante  plaît  aux 

femmes  par  fa  nouveauté.    Pour  moi,  fi  j'étois  à  votre 

place,   je  n'écouterois  plus  ce  jeune  godelureau ,  je  le 

bannirois  de  céans,  &  j'y  recevrois  ceux  qui  m'aimeroient 

de  bonne  foi ,  &  qui  me  le  diroient  d'une  manière  tendre 

<Sc  rcfpedueufc. 

La  BARONNES  pnrt. 

Elle  veut  encore  me  parler  de  Léandre  ;  pour  la  punir, 
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je  vais  feindre  que  j*ai  quelques  vues  fur  le  Marquis. 

M.J«  C  A  T  A  U. 
Vous  rêvez,  madame. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Oui,  je  fonge  que  i\  je  i'éj30urois,  je  pourrois  bien  le 
corriger  de  fes  défauts. 

M.«^-  C  A  T  A  U. 

Qui ,  Léandre  ! 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

LaifTe-là  ton  Léandre ,  je  parie  du  Marquis. 

UA-  C  A  T  A  U. 

Vous  le  corrigeriez  de  fes  défliutsî  je  vous  garantis,  moi, 

que  vous  le  rendriez  encore  plus  impertinent,  fi  la  chofc 

efl  pofTible. 

La    BARONNE, 
h     Et  pourquoi  î 
^-  M.'i^  C  A  T  A  U. 

Pourquoi  !   étant  votre  amant,   il  vous  étale  toutes  fes 

imperfeélions  ;  il  en  fera  gloire,  quand  il  fera  votre  mari. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
J'avoue  qu'il  efl  un  peu  libre  dans  fes  expreffions. 

M.'»-  C  A  T  A  U. 
Un  peu  libre!  dites  qu'il  eft  très-groffier,  très-impoli. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Tu  traites  d'impoliteffe  ce  qui  n'efl  qu'un  excès  de  fîn- 

cérité.    Ce  que  je  blâme  le  plus  en  lui ,  c'eft  qu'il  fait 

l'efprit  fort. 

M.'J»  C  A  T  A  U. 

II  fait  l'impie  bien  pluftôt  :  un  homme  qui  ne  croit  pas 
aux  Efprits,  eft  un  réprouvé. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Je  conviens  de  plus  qu'il  parle  beaucoup,  <?c  qu'il  dit 
fort  peu  de  chofes. 

Tome  IL  ^PP 


4.82  Le  Tambour  noêlurne, 

M.'J^  C  A  T  A  U. 

Au  contraire,  je  trouve  qu'il  dit  beaucoup  de  fottifes. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

C'efl  le  flyle  des  jeunes  gens  d'aujourd'hui,  <&:  je  me 

fouviens  que  fçu  monfieur  le  Baron  m'a  dit  mille  fois, 

que  toutes  les  converfàtions  du  beau  monde  ne  rouloient 

jamais  que  fur  des  médifances  ou  fur  des  fadaifes.  Yeux-tu 

que  je   t'avoue  ce  qui  me  révolte  contre  fe  Marquis  ! 

c'eft  qu'il  efl  trop  décifif 

M.'^»  C  A  T  A  U. 

II  Tefl  jufqu'à  l'impudence,   &  ne  cefTe  point  de  vous 

contredire. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Oh  î  s'il  me  contredit,  c'eft  de  peur  de  m'ennuyer:  rien 

n'eft  fi  faftidieux  qu'une  converfation  oii  l'on  eft  toujours 

d'accord» 

M.'î^  C  A  T  A  U. 

Fort  bien  ;  vous  citez  fes  défauts  pour  les  juftifier.  Eft-il 
poffible  qu'une  femme  raifonnable  ait  pu  s'entêter  d'un 
petit  freluquet  comme  celui-là  î 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Mais  je  crois  que  tu  le  hais. 

M.J-  C  A  T  A  U. 
Mais  je  crois  que  vous  l'aimez. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Tais-toi,  le  voici  qui  vient. 
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SCENE    VI 

La  BARONNE.    Le  MARQUIS,    M.^=   CATAU. 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

v^uE  j'étois  impatient  de  vous  revoir,  ma  chère  veuve' 
M.^^  C  A  T  A  U  ^  /rf  B^muif, 

Ma  chère  veuve  I  ce  petit  air  de  familiarité  ! 
La  B  A  R  0  N  N  E. 

Va,  va,  laifTe-Ie  dire;  c'cfl  un  air  de  Cour. 
Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  je  me  fuis  diverti,  depuis 

que  je  vous  ai  quittée. 

M.'^«  C   A  T  A  U  ^  /.7  Barûnne. 

Cela  eft  obligeant  pour  vous.  Eft-ce  encore  là  un  air  de 

Cour  ! 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Vos  domefliques  ont  converti  mon  valet-dc-chambre  ; 

iî  ne  croyoit  point  aux  efprits,  il  en  efl  préfcntcment  û 

effrayé,  que  je  crois,  Dieu  me  le  pardonne,   que  le 

coquin  n*ofera  plus  porter  mes  billets  dès  qu *il  fera  nuit. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Ah ,  Ciel  !  que  de  jolies  femmes  vont  fe  defefpérer  I 

M.<i'  CATAU. 
Vous  croyez  donc ,  monfieur,  que  le  tambour  qui  fait  tant 
de  bruit  dans  ce  château,  n'efl  pas  une  chofe  effroyable.' 
demandez  à  madame,  elle  l'a  entendu  elle-mcme. 

Le  M  A  R  d  U  I  S  rl^ne. 
Ah ,  ah,  ah,  ah. 

M.^'  CATAU. 
Mort  de  ma  vie,  monfieur,  vous  ne  nous  ferez  pas  croire 

Ppp  i; 
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que  les  oreilles  nous   cornent ,   à  tous  tant   que  nous 

fommes  ici. 

LeMARdUIS  riant  encore  plus  fort. 
Ah,  ah,  ah,  ah,  ah. 

M.^«  C  Kl  k^3  h  part. 
Que  i'appliquerois  volontiers  une  bonne  paire  de  foufflets 
fur  ce  vifàge-là  !  (haut)  Ce  ris  moqueur  eft  fort  refpedueux, 
madame,  en  vérité. 

La  B  A  R  O  N  N    E. 
Mais  que  direz-vous  encore,  quand  je  vous  aurai  proteflé 
que  la  nuit  dernière  le  bruit  de  ce  tambour  m'a  réveillée! 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Chimère,  imagination. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Mais  une  de  mes  femmes,  qui  couche  dans  ma  chambre, 
fa  entendu  comme  moi. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Vapeurs,  Vvapeurs.  L'oifiveté,  f ennui,  la  folitude  vous 
infpirent  des  idées  noires  <&  des  terreurs  paniques  :  je 
veux  mourir,  fi  le  tambour  efl  autre  part  que  dans  votre 
tête;  ce  font  des  vapeurs,  vous  dis-je,  &  {\  vous  voulez 
me  croire,  j'ai  un  remède  infaillible  pour  les  guérir. 

M.**-  G  A  T  A  U. 
Ah  !  le  beau  médecin  de  neige ,  avec  fes  remèdes  î  J'ai 
entendu  le  tambour  comme  je  vous  entends  :  efl-ce  que 
j'ai  des  vapeurs,  moi  î 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Pourquoi  non  î  les  vieilles  filles  y  font  fort  fujettes. 

M.'''  G  A  T  A  U  <f«  eoi^re. 
Si  je  fuis  fille ,  c'eft  que  je  le  veux  bien ,  entendez-vous! 
<&  je  puis  ceffer  de  fétre  quand  il  me  plaira. 
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Le  M  A  R  d  U  I  s. 

Je  le  veux  croire;  mais,  clufTiez-vous  enrager,  madame 
Catau,  je  vous  dirai  tout  net  que  tout  ce  que  l'on  vient 
de  me  conter  n'eft  que  Tefict  d'une  imagination  blefTce: 
petits  efprits,  petits  cfprits ,  qui  donnent  dans  ces  vifions. 

La  B  A  R  0  N  N  E. 
Cela  efl  auflî  railbnnable  que  ce  que  vous  me  difiez 
tout-à-l'heure  dans  le  jardin.  Cette  variété  admirable  de 
fleurs,  de  plantes,  d'arbres,  de  fruits,  fur  laquelle  je  me 
récriois,  vous  paroiffoit  indigne  de  votre  attention:  ces 
cbefs-d 'œuvres  de  la  Nature ,  dont  l'art  ne  peut  approcher, 
font,  Ci  l'on  veut  vous  en  croire,  une  produdion  du 
hafard.  Croyez-moi,  monfieur  le  Marquis,  défaites-vous 
de  cette  Philofophie  :  outre  qu'elle  pourroit  vous  être 
fatale,  je  vous  avertis  qu'elle  efl:  très-ridicule. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Comment  donc ,  mon  adorable ,  je  crois  que  vous  prenez 

votre  férieux  \ 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Je  le  prends  toujours  fur  pareilles  matières.  Je  fuppofe 

cependant  que  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  là-deffus, 

n'étoit  que  pour  faire  briller  votre  efprit  :  je  vous  pardonne 

cette  petite  vanité,  mais  n'y  retournez  plus.  De  grâce, 

où  avez-vous  puifé  cette  doclrine-là!  ç\\q  me  paroît  bien 


étrange. 


Le  M  A  R  Cl  U  I  S. 

C'efl  votre  innocence  campagnarde  qui  vous  la  fait  trouver 
telle:  fi  vous  aviez  vu  le  beau  monde,  vous  ne  feriez 
pas  fi  fcandaiifée. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Dès  que  vous  dites  une  fadeur  ou  une  mauvaife  chofe;,' 

Ppp  iij 


4?6  Le  Tambour  noêlurne , 

vous  citez  toujours  le  beau  monde  pour  vous  juflifier: 
cela  ne  m'impore  point ,  je  vous  en  avertis.  Mais  avez-vous 
bien  étudié  ces  matières,  pour  en  parler  fi  décifivementî 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Qui  moi!  non  vraiment,  mon  temps  m'efl  trop  précieux 
pour  l'employer  à  de  pareilles  vétilles  ;  mais  j'ai  des  amis 
qui  étudient  pour  moi ,  je  fréquente  quelquefois  de  beaux 
eïprits  qui  m'affurent  que  nos  ancêtres  étoient  de  bonnes 
gens:  ils  croyoient  tout  fins  examiner,  nous  examinons 
tout  avant  que  de  croire  ;  voilà  la  différence. 

La   B  A   R  O  N  N  E. 
Revenons  aux  Efprits  :   \  ous  ne  croyez  donc  pas  qu'il 


en  revienne  î 


Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Demandez-moi  auffi,  madame,  fi  je  ne  crois  pas  le  conte 
de  Peau-d'âne:  Dieu  me  damne,  c'efl  la  même  chofe. 

M.'i^  C  A  T  A  U. 
Eh!  madame,  n'écoutez  point  cet  homme-là,  c'efl  un 

hérétique. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Vous  voulez  me  perfuader  qu'il  revient  chez  vous  :  appa- 
remment que  l'Efprit  prend  fon  temps  tous  les  foirs  après 
que  vous  m'avez  renvoyé  ;  mais  qu'il  paroiffe  donc  devant 
moi,cetanimaMà,jevousprometsdeIuidonnerlesétrivières; 

M.''-  C  A  T  A  U. 
Quoi,  madame,  vous  fouffrez  qu'il  menace  des  étrivières 
j'efbrit  de  feu  monfieur  votre  mari  î 

Le  M  A  R  (1  U  I  S. 
Suppofons  un  moment  qu'il  y  ait  des  Efprits  qui  revien- 
nent: avez-vous  la  fuTiplicité  de  croire  que  votre  mari 
foit  affez  déraifonnabie  pour  conferverdes  droits  fur  vous 
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après  fa  mort  î   n'cft-il  pas  trop  heureux  de  vous  avoir 
pofTcdée  pendant  qu'il  a  vécu  \ 

La   BARONNE  imendnffmt. 
Marquis,  n'infultez  point  à  fa  mémoire:  je  me  liatte  qu'il 
s'cfl  tenu  fort  iicurcux  de  me  pofîtder,  d  je  me  tiens  très- 
malheureufe  de  ne  Je  pofTcdcr  plus. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Parbleu,   c'eft  bien  fait  de  prier  de  la  forte,  j'aime  les 

hienféances. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Je  laifTe  ces  bienféances  aux  dames  de  la  Cour  ;  pour  moi , 

je  ne  joue  point  la  Comédie,  je  parle  toujours  comme 

je  penfe,  <Sc  je  vous  jure  que  fi  j'étois  bien  aife  d'être  veuve , 

je  vous  l'avouerois  fins  façon. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Quoi,  férieufement,  vous  êtes  fâchée  d'être  en  liberté 
de  vous  remarier! 

La   B  A   R  O  N  N  E. 
Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  je  poiïede,  pour 
n'avoir  pas  cette  fatale  liberté. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  veux  mourir,  fi  ce  n'ef!  la  peur  de 
l'Efprit  qui  vous  fait  parler  de  la  forte. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Puiffe-t-il  me  tourmenter  jufqu'à  me  faire  mourir,  ^i  je 
ne  parle  pas  fincèrement  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ma  foi ,  vous  m'étonnez  :  je  connois  bien  des  veuves  à 
la  Cour  &  à  Paris,  mais  je  n'en  connois  point  qui  foient 
fichées  de  l'être,  fi  ce  n'efl:  de  l'être  trop  long-temps. 
Sur  ce  pied-là,  ma  chère  veuve,  vous  avez  donc  juré 
de  ne  vous  remarier  jamais  ! 
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La   B  A  R  O  N  N  E. 

C'efl  une  témérité  que  de  faire  de  pareils  fermens. 

UA'  C  A  T  A  U  ^  part. 

Ah  !  je  refpire, 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Je  connois  trop  la  foibiefTe  de  mon  fexe,  pour  m'ex- 

pofer  à  être  parjure  ;   mais  fi  je  penfe  toujours  comme 

je  fais ,  je  vous  protefle  que  je  mourrai  veuve  du  Baron. 

Le  M  A  R  Cl  U  I  S. 
Et  moi  je  vous  protefle  que  vous  ne  le  ferez  pas  encore 
huit  jours  :  je  vous  ferai  bien-tôt  changer  de  fentiment. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
C'eft  ce  qu'il  faudra  voir. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Votre  cœur  n'a  qu'à  fe  bien  tenir. 

M-^-^  C  A  T  A  U  ^  part. 

Le  fat  ! 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Je  vais  l'attaquer  dans  les  formes. 

M.''^  C  A  T  A  U  ^  part. 

L'impertinent  ! 

^  Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  n'en  ai  point  encore  trouvé  d'imprenable,  ôl  je  mc 
flatte  que  je  n'échouerai  pas  devant  le  vôtre. 

U.^-  C  A  T  A  U. 
Nous  verrons  :  à  bien  attaqué ,  bien  défendu. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
J'entends  un  carofTe  ;  allons  recevoir  la  compagnie. 

Fin  du  premier  Ade» 


ACTE  II. 
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ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 

La  Scène  repréfetite  l' Appartement  de  la  Baronne, 
M/  PINCE',     Un  L  A  Q  U  A  I  S. 

M/  P  I  N   C  E'  Jeul,  ûjjis  devant  une  table  fur  laquelle  il 
y  a  beaucoup  de  papiers. 

IN  *Ai'je  rien  oublié!  non.  Plus  je  relis  mon  Mémoire, 
(Se  plus  je  me  perfuade  que  la  dépenfe  de  ce  mois  excède 
de  beaucoup  celle  des  mois  précédens.  Ce  n'eft  pas  ma 
faute,  ik  j'ai  trois  raifons  pour  me  juftifier  auprès  de 
madame;  la  première,  c*eft  que  j'ai  ménagé  autant  qu'il 
m'a  été  pofTible  ;  la  féconde,  c'eft  que  l'Efprit  attire  ici, 
avec  fon  tambour,  une  infinité  de  curieux  que  Ton  régale  ; 
la  troifième,  c'eft  que  .  . .  Qu'y  a-t-il  \ 

Un  L  A  d  U  A  I  S.  ^ 

Monfieur,  voici  une  lettre  qu'une  perfonne  inconnue 
vient  d'apporter  pour  vous,  6c  qu'on  m'a  recommandé 
de  vous  remettre  en  main  propre. 

M.'  PINCE  înettant  fes  lunettes. 
De  qui  peut  être  cette  lettre!  elle  n'a  point  d'adreffe, 
Tome  IL  .  Q  ^  1 
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Le   L  A  a  U  A  I  s. 
Non;   mais  rjiomme  de  qui  je  l'ai  reçue,  m'a  affuré 
qu'elle  étoit  pour  vous. 

M/  P  I  N  C  E. 
If  y  a  là-defTous  quelque  myflère.  Va-t-cn ,  la  Jonquille. 
Ouvrirai-je  cette  lettre  avant  que  de  relire  mon  Mémoire, 
ou  relirai-je  mon  Mémoire  avant  que  d'ouvrir  cette  lettre  \ 
je  trouve  plufieurs  raifons  pour  &  contre,  d'un  côté 
l'ordre  que  madame  m'a  envoyé  de  l'attendre  ici  dans 
fon  appartement  &  d'y  préparer  mes  comptes,  de  l'autre 
la  curiofité  qui  me  prefTe,  &  à  laquelle  je  ne  puis  réfifler. 
Tout  hien  confidéré,  ma  curiofité  l'emporte;  ouvrons. 
(Il  met  fes  lunettes  pour  lire  )  Ciel!  que  vois  -  je  î  en 
croirai-je  mes  yeux,  ou  pluftôt  en  croirai-je  mes  lunettes! 
c'eft  l'écriture  de  mon  maître,  de  mon  cher  maître;  je 
ne  puis  retenir  les  larmes  que  la  joie  me  fait  répandre, 
\\  faut  que  je  baife  cette  lettre  avant  que  de  la  lire. 

(  Il  baife  plufieurs  fois  la  lettre,  il  ejfuie  fes  yeux,  remet  fes 

lunettes,  &  lit:) 
Mon  cher  monfieur  Pincé, 

«Comme  vous  m'avez  élevé  Ahs  ma  plus  tendre  enfance, 
»vous  êtes  celui  de  mes  domefliques  en  qui  j'ai  le  plus 
3>de  confiance,  &  je  vais  vous  en  donner  une  preuve  bien 
»  évidente  :  je  me  flatte  que  vous  ferez  charmé  d'apprendre 
5) que  je  fuis  en  vie,  &  que  j'irai  vous  trouver  dans  une 
»  demi-heure.  Le  bruit  qui  a  couru  que  j'avois  été  tué  en 
»  Flandre  l'année  pafTée,  a  produit,  cemefemble,  quelque 
»  defordre  dans  ma  famille  :  je  fuis  curieux  de  m'en  éclaircir 
«par  moi-même,  &  c'efl  à  quoi  je  veux  travailler  de  concert 
"»i  avec  vous.  Si  un  vieux  homme  portant  une  longue  barbe 


» 
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»  blanche  <Sc  un  manteau  noir  demande  à  vous  parler ,  ne 
»  manquez  pas  de  le  faire  entrer  fur  le  champ  :  il  paiïe  pour 
»  devin ,  Si  même  pour  forcier,  depuis  quelques  jours  dans  ce 
«voifmage;  mais  c'efl  votre  maître  (k.  votre  bon  ami. 

Le  Baron  de  l'Arc.» 
Je  fuis  dans  le  dernier  étonnement;  mais  je  puis  croire 
par  piuficurs  raifons,  qu'en  effet  mon  cher  maître  n'efl 
point  mort  ;  premièrement ,  parce  que  de  femblables 
aventures  arrivent  fouvent  à  des  gens  de  guerre  ;  feconde- 
ment,  parce  que  la  nouvelle  de  fa  mort  n'a  jamais  été 
bien  avérée;  troifièmement,  parce  que  cette  lettre  cft 
écrite  de  fa  main ,  <&:  qu'il  ne  l'auroit  pas  écrite  s'il  étoit 
mort  ;  quatrièmement .  .  . 


SCENE    IL 

M.-^  P  I  N  C  F,    L  A  R  A  M  F  E. 

L  A  R  A  M  E  E. 

JVloNSiEUR  Pincé,  il  y  a  ici  un  vieux  homme  qui 

demande  à  vous  parler  ;  il  dit  qu'il  efl;  un  grand  devin , 

je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  car  il  a  l'air  d'un  forcier: 

c'efl  bien  la  plus  vilaine  Sl  h  plus  horrible  figure  que 

j'aie  jamais  vue. 

M/  P  I  N  C  E. 

Fais-le  entrer. 

L  A  R  A  M  E  E. 

Vous  voulez  le  recevoir.' 

Qqq  U 
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M/  PINCE. 
AfRirément. 

L  A  R  A  M  E  E. 

Ma  foi ,  monfieiir ,  j'ai  peur  que  vous  ne  vous  en  repentiez. 

Que  fait-on  î  s'il  alioit  jeter  quelque  fort  fur  vous  ! 

M/  P  I  N  C  E. 
Va,  va,  je  le  connois,  c'efl  un  fwant  qui  cfevme  le  pafTé^ 
le  prcfent  Sl  le  futur;  il  a  du  crédit  en  enfer,  mais  il  efl 
Lon  homme.  Va-t-en  le  chercher.  (Apres  que  Larainéc 
ejl fini)  Quatrièmement  donc,  je  crois  qu'il  efl  encore 
vivant ,  parce  que .  .  . 


SCENE     I  I  L 

Le  BARON,    M.»^  P  I  N  C  E',    LARAMFE, 

L  A  R  A  M  E  E. 
rrr 

jL  ENEZ,  monfieur,  je  vous  amène  la  fleur  des  forciers^^ 
(à part)  Quelle  horrible  barbe!  il  faut  qu'elle  ait  plus 
de  cent  ans.  (  Il  fin.) 

Le  B  A  R  O  N. 
Oh  çà,  mon  cher  monfieur  Pmcé,  avez-vous  reçu  ma 

lettre  \ 

M.-^  P  I  N  C  E. 

Oui,  monfieur,  mais  dans  ce  moment. 

Le  B  A  R  O   N. 
Avant  que  nous  entrions  en  matière ,   commencez  par 
fermer  la  porte. 

M.^  PINCEE  paru 
C'eu  û  voix. 
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Le   B  A  R  O  N. 

Nous  voici  dans  l'appartement  de  ma  femme;  eft-elle 

fortie  î 

M/  PINCE. 

Depuis  un  quart-d'heure  elle  efl  à  la  promenade. 

Le    BARON. 
Tant  mieux.  Prenez  ma  baguette;  aidez -moi  à  ôter  ce 
pefànt  manteau  de  delTus  mes  épaules. 

M/  P  I  N  C  E  ^  part, 
C'eft  fa  taille. 

Le   B  A  R  O  N. 
Mettons  mon  nez,  mon  bonnet  6l  ma  longue  barbe  fur 
cette  table. 

M.^  PINCE,  ûprès  avoir  mis  Jes  lunettes  pour  l'exûminer. 
Ce  font  fes  traits,  c'efl  lui-même. 

Le   B  A  R  O  N. 

Aie  reconnoiffez-vous  \ 

M/  PINCE. 
Oui,  je  vous  reconnois  préfentement,  mon  cher  maître; 
fouffrez  que  je  vous  embraffe  :  je  vous  jure  que  j'ai  autant 
de  joie  de  vous  revoir,  que  j'en  reffentis  le  jour  que  vous 
vintes  au  monde.  Hélas!  pourquoi  votre  nom  s'eft-ii 
trouvé  dans  toutes  les  liftes  des  Officiers  de  diilin<5tiori 
qui  avoient  été  tués  î 

Le   B  A  R  O  N. 
Je  n'ai  pas  le  loifir  d'entrer  dans  de  longs  détails  ;  fichez- 
feulement  que  dans  le  fort  du  combat  je  fiis  hlciÇé  Se 
fait  prifonnicr,  &  que  les  ennemis  qui  ne  vouloient  point 
m'échanger,  par  des  raifons  qu'il  efl  inutile  de  vous  dire ^ 

après  avoir  tenté  mille  moyens  de  me  fixer  chez  eux> 

Qqq  iij 
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m'ont  refTerré  fi  étroitement  pendant  dix-huit  mois,  qu'il 
m'a  été  impofTible  de  donner  de  mes  nouvelles:  heureu- 
fement  pour  moi ,  on  a  fait  ia  paix ,  <Sc  ils  m'ont  relâché. 
Mais  ayant  fCi  qu'en  France  on  me  croyoit  mort,  j'ai  pris 
fur  ie  champ  la  réfolution  de  profiter  de  ce  faux  bruit, 
pour  pénétrer  les  fentimens  de  ma  femme  à  mon  égard, 
<Sc  pour  découvrir  par  moi-même  ce  qui  s'étoit  pafTé  chez 
moi  pendant  mon  abfence.  Jufqu'à  ce  moment  mon  deffein 
a  bien  réufTi,  je  veux  le  pourfuivre:  tout  ce  que  je  crains, 
c'eft  que  la  Baronne  qui  fe  croit  veuve,  6l  qui  eft  peut- 
être  fur  le  point  de  fe  remarier,  ne  foit  fâchée  de  me 
revoir.  Le  bruit  de  ma  mort  Ta-t-il  bien  affligée  î 

M/  P  I  N  C  E. 

Exce/Tivement. 

Le  B  A  R  O  N. 

Combien  de  temps  m'a-t-elle  pleuré  î 

M.'  P  I  N  C  E. 
Pendant .  .  .  trois  grands  jours. 

Le    B  A   R  O   N  à  part. 
Pefle  foit  du  vieux  fou  î  (haut)  Pendant  trois  grands  jours  î 
mais  vraiment,  cela  efl  extraordinaire. 

M/  P  I  N  C  E. 
II  faut  que  vous  fâchiez,  monfieur,  qu'il  y  a  deux  fortes 

d'afflidions. 

Le   B  A  R  O  N  ^  part. 

Cet  animal-là  eft  auffi  pédant  &  auffi  méthodique  que 

jamais.  Il  faut  lui  paffer  fes  divifions,  j'ai  befoin  de  lui. 

M/  P  I  N  C  E. 

Àfflidion  de  cœur,  afflidion  de  bienféance;  la  première 

eft  muette  ,  la  féconde  eft  tumultueufe.    A  l'égard  éc 
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madame,  on  peut  dire  que  Ton  affli<flion  a  été  de  la  pre- 
mière efpèce. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui,  pendant  trois  jours.  Belle  confiance! 

M/  P  I  N  C  E. 
Ses  yeux  furent  noyés  de  pleurs  .  .  .  jufqu  an  moment 
ojj  ie  tailleur  vint  lui  effaycr  Tes  habits  de  veuve  :  des 
qu'elle  les  vit,  fes  larmes  tarirent,  elle  demeura  muette 
&.  immobile,  6i  h  parole  ne  lui  revint  qu'après  qu'on 
lui  eut  dit  que  le  deuil  lui  feyoit  parfiiitement.  En  effet, 
il  lui  alloit  à  merveille. 

Le   B  A  R  O  N. 
II  lui  alloit  à  merveille  !  &  c'efl  ce  qui  la  confola  appa- 
remment î 

uj  pince. 

Ah!  monfieur,  point  dw  tout:  il  eft  vrai  que  quand  elfe 
étoit  feule ,  elle  ne  pleuroit  point  ;  mais  dhs  que  quelqu'un 
lui  rendoit  vifite,  elle  verfoit  un  torrent  de  lîirmes. 

Le  B  A  R  O  N. 
Elle  me  faifoit  trop  d'honneur,  de  me  pleurer  en  compa- 
gnie, (à  part)  II  femble  que  ce  diable  de  pédant  affede 
de  me  dire  tout  ce  qui  peut  me  defefpérer.  (haut)  J'ai 
appris  qu'il  s'étoit  préfenté  beaucoup  de  gens  pour  l'époufer 
en  fécondes  noces  :  qui  peut  avoir  caufé  cela  î 

M.'  PINCE. 
Elle  n'a  point  d'enfans  de  vous,  &  elfe  a  eu  beaucoup 
de  bien  en  mariage. 

Le   B  A  R  O  N  ^  paru 
Il  m'affomme. 

M.'  P  I  N  C  E. 
Le  deuil  redoubloit  fa  beauté; 
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Le  B  A  R  O  N  ^  part.. 
Je  brûle. 

M/  P  I  N  C  E. 

Et  Ton  air  trifîe  6c  langoureux   avoit  quelque  chofe  de 

fi  doux  ÔL  de  û  attrayant,  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'y 

réfiller. 

Le   B  A  R  O  N  i  part. 

Ventrebleu  I  ( haut  J  Ce  n'efl  pas  là  ce  que  je  vous  de- 
mande. De  quelle  manière  s'efl-eile  comportée  î 

M/  P  I  N  C  E. 
Comme  une  Pénélope. 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  n'en  doute  pas  ;  car  elle  a  eu  autant  d'amans  que  cette 

héroïne. 

M/  P  I  N  C  E. 

\\  efl  vrai  que  de  jeunes  gens  fort  aimables,  lui  ont  fait 

des  proportions. 

Le  B  A  R  O  N. 

De  jeunes  gens  fort  aimables!  ôl  les  a- 1- elle  écoutées 

ees  proportions  î 

M/  P  I  N  C  E. 

Le  plus  gracieufement  du  monde. 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  fuis  mort. 

M/  PINCE, 
Mais  elle  les  a  toutes  rejetées. 

Le  B  A  R  O  N. 
'Ah  !  je  refTufcite.  Cependant  j'apprends  que  le  marquis 
Dutour  efl  fort  affidu  auprès  à'cWe  depuis  quelques  jours  : 
eft-ce  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  s'attirer  h  préférence  \ 

M/  P  I  N  C  E. 
EIî,  eh,  il  efl  jeune. 

Le  BARON. 
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Le    B  A  R  O  N. 

PJairoit-il  à  ma  femme  \ 

M/  PINCE. 
II  eft  vif. 

Le  B  A  R  O  N. 

Vous  étes-vous  aperçu  qu'elle  l'ccoutât  favorablement  î 

M/  PINCE. 
n  eft  toujours  parfaitement  bien  mis. 

Le  B  A  R  O  N. 
II  n'eft  pas  pofTible  qu'elle  foit  afTez  folle  pour  vouloir 

l'époufer  î 

M/  PINCE. 
II  eft  bien  bâti,  ce  pcnclard-là. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oh,  femmes!  oh,  femmes!  voilà  quelle  eft  votre  conl- 
tance  ;  voilà  le  fond  qu'il  faut  faire  fur  votre  amour. 
Encore  je  lui  pardonnerois,  fi  elle  me  deftinoit  un  plus 
digne  fucceffeur;  mais  le  marquis  Dutour  !  mais  le  plus 
fat  &  le  plus  impertinent  de  tous  les  hommes  !  ingrate, 
infidèle,  efl-ce  ainfi  que  vous  m'avez  aimé  î  eft -ce  là 
l'honneur  que  vous  faites  à  ma  mémoire  \ 

M.-^  P  I  N  C  E. 
Mon  cher  maître,  vous  ne  faites  pas  réflexion  qu'il  y  a 
dix-huit  mois  que  vous  êtes  mort. 

Le    BARONS  part. 
Que  la  pefle  t'étouffe ,  pédant  infupportable  î 

M/  P  I  N  C  E. 
Et  que  pendant  tout  ce  temps-là  elle  n'a  pas  ceffé  de  dire 
qu'elle  ne  retrouveroit  jamais  un  homme  tel  que  vous. 

Le   B  A  R  O  N. 
Quoi  férieufement  î 

Tome  IL  Rrr 
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M/  P  I  N  c  E. 
Rien  n'cfl  plus  véritable. 

Le  B  A  R  O  N. 
\\  n'efl  Jonc  pas  poffible  qu'elle  fe  foit  coëffée  du  Marquis, 
Mais  l'hiftoire  d'un  Efprit  qui  bat  toutes  les  nuits  du 
tambour  dans  ce  château,  mérite  que  je  l'approfondi  (Te, 
&  t\\ç  peut  même  vous  donner  lieu  de  m'introduira 
auprès  de  votre  maîtreiïe  :  il  faut  que  vous  lui  difiez  que 
vous  venez  de  parler  à  un  fameux  devin ,  qui  fe  fait  fort 
de  découvrir  par  fon  art  ce  que  demande  l'Efprit  qui 
revient  ici,  6c  même  de  le  chafTer  de  la  maifon. 

M.'  P  I  N  C  E. 
Je  m'en  vais  rendre  mes  comptes  à  madame,  ôl  je  me 
fervirai  de  cette  occafion  pour  lui  parler  de  votre  perfonne, 
comme  vous  me  l'ordonnez.  Madame  Catau  ,  qui  veut 
nous  perfuader  que  c'eft  vous  qui  revenez  ici,  fera  bien 
furprife  quand  qWq  vous  reverra,  ha,  ha,  ha,  ha. 

Le   BARON. 

Quoi,  c'efl  Catau  qui  fait  courir  ce  bruit-là î  allons, 
allons,  il  y  a  là-deflbus  quelque  intrigue  amoureufe. 

M.'  P  I  N  C  E. 
Ma  foi,  je  Tai  toujours  foupçonné ,  hé,  hé,  hé,  hé. 

Le  BARON. 
Comme  elle  a  toujours  eu  beaucoup  d'afcendant  fur  Te/prit 
de  fa  maîtreffe,  tWe  eft  au  fond  de  cette  intrigue,  fur  ma 
parole  ;  il  faut  que  vous  tâchiez  de  la  faire  parler.  Je  fais 
que  vous  avez  eu  autrefois  deffein  de  l'époufer,  &  qu'elle 
en  étoit  ravie:  je  vous  prie  de  recommencer  à  lui  faire 
i  amour,  6l  même  des  proportions. 
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M/  PINCE. 

Elle  a  toujours  ccoiitc  fort  amiablement  celles  que  je  lui 

ai  fcîitcs,  hé,  hé,  hé,  <Sc  j'cfpère  qu'elle  ne  fera  pas  moins 

complailàntc  aujourd'hui ,  car  je  vais  lui  parier  d'un  fl)  le 

pathétique. 

Le  B  A  R  O  N. 

Venez  m*enfermer  dans  votre  chambre,  où  vous  me 

rendrez  compte  de  ce  qui  fe  paffcra. 

M/   P  I  N  C  E. 

J'entends  madame,  allez  m  y  attendre,  &:  je  vous  rejoins 

à  ] 'infiant. 

(Le  Baron  fort  ^  ûpres  s'être  rhahillê.  ) 


SCENE    IV. 

La  B  A  R  o  N  N  E,    M.^  P  I  N  C  F. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Vy  H  çà,  tandis  que  me  voilà  débarraffée  des  importuns, 
lifons  un  peu  votre  Mémoire;  mais  dépéchez-vous. 

M.'  P  I  N  C  E. 
Avec  votre  permi/fion  ,    madame  ,   une  affaire  ])reffée 
m'oblige  à  fortir;  mais  j'aurai  l'honneur  de  venir  vous 
retrouver  dans  le  moment. 

La    B  A  R  O  N  N  E. 
Allez,  je  vous  attends. 
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SCENE    V. 

La  BARONNE  feule  dans  un  fauteuil. 
-Lies  femmes  qui  ont  été  heureufes  avec  leur  premier 
mari,  font  toujours  les  plus  difpofées  à  en  prendre  un 
fécond:  pour  moi  qui  aimois  le  mien  de  tout  mon  cœur, 
6c  qui  le  trouvois  digne  de  toute  ma  tendrefTe,  il  faudra 
que  je  l'oublie  ahfolument  avant  que  je  puiffe  me  réfou- 
dre à  me  remarier,  &  je  fens  bien  que  je  ne  l'oublierai 
jamais.  Il  y  a  dix-huit  mois  que  je  fuis  veuve  :  combien 
de  prétendans  de  toute  efpèce  fe  font  préfcntcs  pour 
m'époufer  !  ils  m'eflimoient,  ils  m'aimoient,  ils  m'ado- 
roient  ;  mais  mon  bien  leur  paroilToit  encore  plus  adorable 
que  moi,  c'étoit  leur  objet  favori  :  ils  vouloient  me  per- 
fuader  le  contraire,  &  ma  déiicateffe  qui  pénétroit  jufqu'au 
fond  de  leur  cœur,  y  voyoit  l'intérêt  bien  plus  vif  que 
l'inclination.  Pour  ce  qui  eft  du  Marquis,  je  le  trouve 
plus  fmcère,  il  m'avoue  librement  qu'il  efl  au  moins  au/fi 
touché  de  mon  bien  que  de  maperfonne;  fon  impudence 
&  fà  vanité  méritent  châtiment:  pour  le  mieux  punir,  je 
veux  animer  fa  pa/ïion  par  l'efpoir,  (S:  quand  il  fe  croira 
fur  le  point  d'être  heureux,  le  hannir  de  ma  préfence 
avec  éclat,  6c  d'une  manière  qui  puiffe  l'humilier;  c'efl 
une  vengeance  que  je  me  dois,  <Sc  le  plaifîr  que  je  vais 
me  donner  fufp)endra  peut-être  pendant  quelque  temps 
Ja  juftc  douleur  qui  m'accable.  Voici  Catau,  qui  fe  flatte 
de  fon  côté  qu'elle  difpofera  de  moi ,  je  vais  la  defabufer 
peu  à  peu,  6c  me  divertir  à  la  mortifier. 


b 
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SCENE    VI. 

La  B  A  R  O  N  N  E,    M>  C  A  T  A  U. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

X  E  voilà  bien  agitée;  de  quoi  s'agit-il  î 

M."»'  C  A  T  A  U. 

Oh!  madame,  je  fuis  dans  une  colère  ...  je  ne  fàiirois 

parler. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Comment  l  que  t'efl-il  donc  arrivé  î 

U.^^  C  A  T  A  U. 

Rien  ;  mais  ce  que  je  viens  de  voir  me  met  en  fureur. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Eh  bien ,  qu'as-tu  vu  î 

M.^»'  C  A  T  A  U. 
Votre  impertinent  de  Marquis. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Quoi  fa  vue  t'agite  à  ce  point!  tu  devrois,  ce  mefembie, 
y  être  accoutumée. 

UA^  C  A  T  A  U. 
Moi,  madame  î  je  ne  m'accoutumerai  jamais  à  cet  original-Ià  : 
ce  qu'il  vient  de  faire  mériteroit  cent  nafàrdes. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Et  quVt-il  donc  fait!  voyons. 

M.^«  C  A  T  A  U. 

Comment!  il  fe  donne  déjà  dts  airs  de  maître,  il  prend 

poiTcffion  du  château,  il  le  vifite  depuis  le  haut  jufqu'en 

bas,  il  diipofe  de  chaque  appartement,  il  s'empare  de  celui 

Rrr  iij 
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de  feu  monfieiir  votre  mari ,  il  le  trouve  même  trop  petit» 
&  il  prétend  l'agrandir.  Mais  vous  ne  croiriez  jamais  juf- 
qu'oiJ  va  fon  impudence. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Comment! 

M.'^'^  C  A  T  A  U  pleurant. 

Il  m'a  montré  la  chambre  dans  laquelle  il  veut,  dit-il, 

confommer  le  mariage. 

La  BARONNES  part. 
Voilà  effeélivcment  un  impertinent  monlieur. 

M.'^'^  C  A  T  A  U. 
En  vérité,  madame,  cela  eft  inflipportable. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Il  faut  l'excufer,  c'efl  un  jeune  homme  fans  expérience, 

qui  ne  fent  pas  la  conféquence  des   chofes  qu'il  dit  & 

qu'il  fait:  ce  feroit  dommage  de  l'abandonner  à  lui-même, 

&  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir  le  corriger  de 

fes  défauts. 

M.«J«  C  A  T  A  U. 

Fi  donc,  madame,  il  ne  mérite  point  que  vous  entre- 
preniez de  le  réformer,  ce  feroit  un  ouvrage  fans  fin; 
\\  faut  aller  au  fait,  &  l'envoyer  promener.  Vous  rêvez. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Ne  trouves-tu  pas  qu'au  fond  fa  vivacité  a  quelque  chofe 

d'aimable  ! 

M.<J-  C  A  T  A  U. 

Moi!  je  ne  trouve  en  lui  que  ridicule  <Sc  qu'impertinence. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Oh  ça,  parle-moi  franchement;  crois- tu  qu'il  m'aime  î 

M.'^'^  C  A  T  A  U. 

jLui!  je  vous  garantis  qu'il  a  le  goût  trop  mauvais  pour 
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aimer  autre  cliofe  que  lui-même.  Parlez-moi  de  Léancire, 
voilà  l'homme  qui  vous  aime. 

La   B  A  R  O  N  N   E. 

Tu  as  beau  dire,  quand  ie  Marquis  exprime  fâ  pafllon , 
fon  difcours  a  je  ne  fais  quoi  de  naturel  d  de  perfuafif. 

M.«i«  C  A  T  A  U. 
Oui,  quand  il  exprime  la  paffion  qu'il  a  pour  votre  hien. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Tous  fes  défauts  ne  viennent  que  des  mauvaifes  compa- 
gnies qu'il  a  fréquentées. 

M.*'^  C  A  T  A  U. 

Il  falloit  qu'elles  fufTent  bien  mauvaifes ,  ïi  elles  TétoienC 

plus  que  la  fienne. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Tu  es  un  peu  trop  vive  contre  lui:  pour  moi,  je  ne 

puis  m'empêcher  de  croire  qu'une  honnête  femme  le 

perfedionneroit. 

U^*  C  A  T  A  U. 

Une  honnête  femme  feroit  folle,  fi  elle  s'expofoit  à  n'y 

pas  réuffir. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Une  autre  fois  nous  traiterons   ce  fujet  plus  à  fond  ; 

voici  monfieur  Pincé,  j'ai  quelques  ordres  à  lui  donner, 

Laifle-nous. 
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SCENE     VIL 

La  B  A  R  O  N  N  E,    M/  P  I  N  C  E. 

M/  P  I  N  C  E. 

yVvEZ-vous  le  loifir,  madame,  d^écouter  la  lediire  de 

mon  Mémoire  \ 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

En  vérité,  j*ai  trop  de  chofes  dans  la  tête  préfentement 

pour  vous  donner  beaucoup  d'attention. 

M/  P  I  N  C  E. 

Permettez  du  moins  que  je  vous  rende  compte  de  ce 

qui  a  été  dépenfé  ou  confommé   ia  femaine  dernière  : 

vous  trouverez  qu'elle  monte  un  peu  haut ,  mais  il  y  a 

de  grandes  dépenfes  à  faire  dans  une  maifon  où  il  revient 

des  Efprits. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Cependant  je  crois  que   les  Elprits  ne  Loivent  ni  ne 
mangent. 

M/  PINCE.  (Il  met  fes  lunettes  quand  H  lit,  &  les  otfi 
toutes  les  fois  qu'il  parle  &  qu'il  s'explique  fur  fes  articles.) 
Premièrement,  une  pièce  de  vin  blanc  ...  Ce  n'efl  pas 
l'Efprit  qui  l'a  bu,  mais  cela  revient  au  même;  car  vos 
domeftiques  difent  tous,  qu'ils  n'auront  jamais  le  courage 
de  demeurer  dans  une  maifon  où  il  revient,  à  moins 
qu'on  ne  leur  donne  le  vin  à  difcrétion  :  ils  fe  flattent 
que  vous  aurez  la  bonté  d'y  confentir,  tant  que  ce  maudit 

tambour  fera  du  bruit  dans  le  château. 

La  PARONNE. 


Comédie»  50  j 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Fort  bien.  Si  je  leur  accorde  cela,  je  vous  garantis  qu'on 
ne  Jes  guérira  jamais  de  la  peur  ;  mais  pafTons. 

M/  P  I  N  C  E. 
Item.  Viande  de  boucherie,  huit  cens  livres. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Huit  cens  h'vres  !  mais  ^oilà  une  diflipation  effroyable, 

monfieur  Pincé. 

Mj  P  I  N  C  E. 

ALa  foi,  madame,  ce  n'efl  pas  trop  pour  régaler  tant  de 

gens  que  la  curiofité  attire  céans:  après  qu'ils  ont  entendu 

le  tambour,  on  ne  peut  pas  les  renvoyer  fans  fouper. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
En  effet,  cela  feroit  incivil. 

M.'  P  I  N  C  E. 
Lem.  Deux  quartaux  de  vin  de  Bourgogne  . . .  ces  gens-là 
ne  peuvent  pas  fouper  fans  boire. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
II  y  auroit  confcience.    Il  faut  avouer,  monfieur  Pincé, 
que  vous  faites  des  commentaires  merveilleux  fur  tous  les 
articles  de  votre  dépenfe. 

M.'  P  I  N  C  E. 
Lem.  Donné  aux  gens  de  monfieur  le  Marquis  foixantc 
bouteilles  de  vin  nouveau  . .'.  .  cela  s'efl  fait  par  votre 
ordre.  Jtetjî.  Une  bouteille  de  ratafia  à  madame  Catau, 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Oh,  pour  cet  article-là,  c'efl  vous-même  qui  vous  êtes 

donné  Tordre. 

M/  P  I  N  C  E. 
Vous  obferverez,  s'il  vous  plaît,  madame,  qu'après  avoir 
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grondé  tout  le  jour,  elle  a  befoin  de  quelque  liqueur  qui 
lui" reflaure  la  poitrine:  le  ratafia  efl  un  cordial  innocent, 
qui  enflamme  le  zèle  de  madame  Catau  pour  vos  intérêts, 
Si  qui  lui  donne  la  force  de  crier,  Si  de  retenir  vos 
domefliques  dans  le  devoir,  hé,  hé,  hé.  Pardonnez-moi 
cette  petite  faillie  de  gayeté,  hé,  hé,  hé. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Hum,  monfieur  Pincé,  vous  avez  toujours  de  bonnes 
raifons  pour  juflifier  madame  Catau  :  je  prévois  qu'à  la  fin 
vos  vieilles  amours  aboutiront  au  mariage. 

M/  F  I  N  C  E. 
Hé,  hé,  hé,  hé  .  .  .  Iteî7t.  Douze  livres  de  chandelles 
aux  domefliques  ;  c'étoit  pour  brijler  pendant  la  nuit. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Pendant  la  nuit!  comment  ces  canailles -là  ne  peuvent 
plus  dormir  fans  lumière!  en  vérité,  cela  devient  trop 
violent.  Quel  remède  apporter  à  ce  defordre-làî  je  vous 

demande  confeil. 

M.'  F  I  N  C  E. 
Madame,  \\  y  a  deux  chofes  à  faire  pour  y  remédier; 
i.*"  c'efl  de  ne  plus  régaler  les  perfonnes  du  voifinage 
que  la  curiofité  attire  céans  tous  les  foirs  ;    2.°  c'efl  de 
chaffer  d'ici  cet  Efprit  invifible  &  fon  tambour. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Voilà  une  divifion  fort  favante,  mais  je  n'en  fuis  pas 
plus  avancée. 

M/  F  I  N  C  E. 
Ayez  la  bonté  de  m 'écouter. 

La    BARONNE. 

Et  vous,  ayez  pitié  de  moi,  &  ne  m'ennuyez  point  par 

un  long  difcours. 
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M.'  PINCE. 
Je  ferai  bref.  II  efl  arriA  é  ici  depuis  peu  un  rare  perfon- 
nage,  qui  aune  mine  très-vcnérable ,  &  une  barbe  blanche 
qui  [m  dcfcencl  jufqu'à  la  ceinture:  le  peuple  l'appelle, 
Afirologue,  Magicien,  Ncgromancien,  Sorcier,  Devin, 
Dileur  de  bonne  aventure  .  . . 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

LaifTons-là  fes  titres  ;  à  quoi  voulez-vous  venir  î 

M/  P  I  N  C  E. 
Encore  une  fois,  madame,  ayez  la  bonté  de  m'écouter. 
Or  cet  homme  prétend  être  fort  profond  dans  les  fciences 
occultes:  le  bruit  que  notre  tambour  nodlambule  fait  ici, 
iy  a  attiré,  6c  il  fe  vante,  non  feulement  de  parler  aux 
Efprits ,  mais  même  d'avoir  fart  de  les  chaffer  des  mai- 
fons  oîj  ils  reviennent. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
De  bonne  foi,  me  croyez-vous  affez  fimple  pour  donner 
dans  de  pareilles  charlatanneries  î  cela  ne  peut  être  d'au- 
cune utilité. 

M.'  P  I  N  C  E. 

Cela  ne  peut  nous  faire  aucun  mal. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Je  fuis  fûre  que  vous-même  vous  n'ajoutez  pas  foi  aux 
difcours  de  ce  prétendu  Devin. 

M.'  PINCE. 
Je  ne  voudrois  pas  les  garantir,  mais  je  ne  vois  aucun 
danger  à  en  faire  l'expérience.   Efïàyez  cet  homme -là; 
s'il  réuffit,  nous  voilà  délivrés  de  l'Efprit;  s'il  ne  rcuffit 
point,  nous  ne  laifTerons  pas  de  publier  qu'il  l'a  chaffé. 
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ÔL  ce  bruit  fuffira  pour  nous  défendre  de  cette  affluence 
de  curieux  qui  nous  afTaffinent,  &  qui  nous  jettent  dans 
une  dépenfe  exceffive  ;  ainfi,  de  manière  ou  d'autre,  ce 
que  je  vous  propofe  ne  peut  tourner  qu'à  votre  avantage. 

La  BARONNE. 
Oh,  pour  cette  fois-ci,  vous  parlez  raifon,  6c  vous  me 
perfuadez.  Mais  oi^i  efl  ce  Magicien  ,  ou  ce  Devin  , 
comme  il  vous  plaira  l  je  ne  fais  ce  que  cela  fignifie , 
mais  je  me  fens  tout  d'un  coup  une  vive  impatience  de 
ie  voir:  je  crois  que  je  m'en  trouverai  bien. 

M/  P  I  N  C  E  riant. 
Je  le  croîs  aufîi,  hi,  hi,  hi,  hi.  Je  viens  de  lui  parler, 
il  eu  forti  pour  un  moment.  Si.  doit  venir  me  trouver 
dans  ma  chambre  oij  je  vais  l'attendre.  Vous  noterez, 
s'il  vous  plaît,  qu'il  n'exige  de  vous  aucune  récompenfe, 
qu'après  que  fon  entreprife  aura  réufli. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Voilà  une  circonflance  qui  me  rend  prefque  au/Ti  crédule 
que  vous,  je  commence  à  me  flatter  que  je  pourrai  faire 
un  bon  ufage  de  cet  homme-là.  Je  vous  affure  que  s'il 
eflauffi  habile  qu'il  fe  vante  de  J'étre ,  je  lui  rendrai  bien  le 
plaifir  qu'il  me  fera.  Allez ,  Sl  me  l'amenez  au  plus  tôt  :  je 
vais  faire  deux  ou  trois  tours  dans  mon  petit  jardin,  Sq 
vous  me  trouverez  ici. 

M/  P  I  N  C  E. 
Je  parts,  ma  très-honorée  dame,  pour  mettre  vos  ordres 
en  exécution. 

Fin  du  fécond  Ade» 
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ACTE    I  I L 


SCENE    PREMIERE. 

M.''-^  C  A  T  A  U  feule. 


o 


u  Aïs,  que  veut  dire  ceci  î  je  m'aperçois  que  madame 
ne  m'écoute  plus ,  ou  que  ,  fi  elle  m'écoute ,  elle  fe 
moque  de  tout  ce  que  je  lui  dis:  mes  infmuations,  mes 
confeils ,  mes  prières ,  mes  reproches ,  ne  produifent 
aucun  eftet  fur  fon  efprit,  elle  fe  cache  de  moi;  je  ne 
gouverne  plus,  ôl  ma  faveur  eft  fur  fon  déciln.  Je  ne 
veux  pourtant  point  me  rebuter ,  il  faut  payer  d'effronterie, 
6c  pouffer  mon  entreprife  jufqu'au  bout.  Ou  je  gagnerai 
mille  écus,  ou  je  ne  les  gagnerai  point;  fi  je  les  gagne, 
ma  fortune  eft  faite;  fi  je  ne  les  gagne  point,  j'ai  une 
autre  corde  à  mon  arc  pour  mon  établiffement.  Il  y  a 
long -temps  que  notre  vieux  intendant  me  fait  les  doux 
yeux,  il  s'efl  refroidi  depuis  quelques  années,  je  veux 
réchauffer  fà  paffi'on ,  &  m'affurer  de  lui  :  il  a  fait  fi  main, 
je  n'ai  pas  mal  fait  la  mienne,  Sl  fi  nous  joignons  cnfemble 
les  fruits  de  notre  induflrie,  nous  formerons  une  bonne 
maifon.  Enfin,  de  manière  ou  d'autre,  je  fuis  réfolue  de 
faire  une  fin:  il  y  a  trop  long-temps  que  je  fuis  fille,  <&. 
il  me  faut  un  mari  pour  m  oter  ce  titre  ennuyeux. 
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S  C  E  N  E    I  I. 

Le  M  A  R  Q  U  I  s,    M/^  C  A  T  A  U. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Voici  roccafion  que  je  cherche  3epiiis  long  temps: 
je  te  trouve  feule,  6c  je  veux  profiter  du  moment;  allons, 
embraffons-nous  pour  nous  réconcilier. 

M.''^  C  A  T  A  U. 
Ah!  vraiment,  j'ai  des  affaires  bien  plus  preffées. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Ou  je  t'embrafferai ,  ou  tu  m'embrafferas  ;  choifis. 

UiM  C  A  T  A  U. 
Ni  Tun,  ni  l'autre.  Ahl  fi  donc,  point  de  jeux  de  main, 
monfieur  le  Marquis. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Parbleu ,  tu  fais  autant  de  façons  que  {i  tu  n'avois  que 
quinze  ans.  Je  vais  gager  que  tu  es  trop  Jfàge  pour  l'être 

toujours. 

yiM  G  A  T  A  U. 

Et  moi  je  vais  gager  .  .  .  que  vous  ferez  toujours  auffi 

fou  que  vous  l'êtes.  Laiffez-moi,  je  vais  chercher  notre 

intendant,  madame  le  demande. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Je  viens  de  le  rencontrer  à  deux  pas  d'ici,  il  fe  promène 

avec  un  vieux  rocantin  qui  a  la  barbe  plus  longue  que 

ma  chevelure  :  apparemment  c'eft  encore  quelque  domef- 

tique  de  la  maifon;  car,  excepté  ta  maîtreffe,  on  ne  voit 
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ici  que  de  vieilles  faces.  Cela  foit  dit  fans  te  fâcher,  ma 

paiure  Catau  :  tu  n'es  plus  jeune,   mais  tu  es  encore 

bien  piquante. 

UA-  C  A  T  A  U  ^  pm. 

Quel  eft  le  deffcin  de  cet  homme-là  [  je  crois  qu'il  veut 

me  gagner,  pour  que  je  le  ferve  auprès  de  ma  maîtrcfle. 

S'il  me  paie  bien,  nous  verrons. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Oh  çà,  ma  bonne,  parle -moi   fmcèrement.    Pourquoi 

n'es -tu  pas  de  mes  amies  î 

M.<''  CATAU. 
Eh  mais  .  . .  c'eft  parce  que  j'aime  ma  maîtreffe. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Réponfe  obligeante.  Mais  quelle  mouche  te  pique  f  vois  tu 
quel([ue  chofe  d'irrégulier  dans  ma  perfonnel  ai-je  quel- 
que défaut  qui  te  choque  î 

M.''^  CATAU. 
Croyez -moi,   n'excitez  point  ma   fmcérité,  vous  ny 
trouveriez  pas  votre  compte. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Allons,  allons,  mon  enfant,  point  de  mauvaife  humeur: 
je  veux  te  faire  plaifir,  (k  pour  te  le  prouver  . .  .  (Il  met 
fes  gants  dans  fa  poche.) 

M.'^«  C  A  T  A  U  ^  paru 
Je  crois  qu'il  va  me  donner  de  l'argent. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Jl  faut  que  je  t'applique  un  baifer  fur  chaque  joue/ 

M.^'  CATAU. 
Je  fuis  votre  fervante  :   fi  vous   ne   payez  qu'en   cette 
monnoie-ià,  vous  pouvez  garder  vos  eij^èces. 
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Le  M  A  R  d  U  I  s. 

Tu  as  beau  faire  la  prude,  j'en  pafTerai  mon  envie.  (Il la 
baife.)  Ah,  l'appétifTante créature  que  madame  Catau:  Sur 
mon  honneur,  fi  je  ne  craignois  de  fâcher  ta  maîtreiTe,  je 
deviendrois  amoureux  de  toi. 

M.<J<^  CATAU. 
Fort  bien,  monfieur,  divertiffez-vous  à  mes  dépens. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Dieu  me  damne,  fi  je  piaifante.   Le  beau  bras!  la  belle 
main  !  ah  !  je  baiferai  tout  cela  affurément. 

M.'^^  C  A  T  A  U  ^  part. 
Cet  homme-là  eft  plus  dangereux  que  je  ne  croyois  :  fi 
je  n'y  prends  garde,  il  s'emparera  de  ma  maitrefTe. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Oh  çà,  ma  chère  Catau,  j'ai  une  propofition  à  te  faire^ 

M.^<^  C  A  T  A  U  ^  pan. 
Il  me  fait  des  proportions  !   mais  cela  devient  férieux^ 
(  Elle  prend  im  air  gracieux  )    '£A\  bien  ,    monfieur  iç 
Marquis  ,  de  quoi  s'agit-il  ! 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Mon  enfant,  il  s'agit  de  te  donner  un  mari. 

M.'J^  CATAU. 
A  moi  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

A  toi-même.  Veux-tu  le  jprendre  de  ma  main  î  c'efl  un 

hardi  compère ,  un  verd  galand ,  un  homme  tel  qu'il  te 

le  faut,  tu  en  feras  contente. 

M.'^^  C  A  T  A  U  i  part. 

Voilà  une  propofition  bien  fédui/Imte.   (haut)  Peut -on 

fayoir  qui  efl  celui  dont  vous  me  parlez  î 

Le  MARQ.UIS. 
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Le  M  A  R  a  U  I  s. 

Ah  !  c'efl  un  gentilhomme  de  mes  amis. 

MA-  C  A  T  A  U  d'un  air  vif. 
Un  gentilhomme  de  vos  amis  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Oui,  vraiment.  Je  ne  lui  trouve  qu'un  défaut. 

M.*»»  C  A  T  A  U. 
Qui  eftî 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Qui  eft  qu'il  na  que  vingt- cinq  ans:  cela  te  dégoûtera 

peut-être. 

M.'J»  C  A  T  A  U. 

Oh,  Vàgc  n'y  fait  rien,  pourvu  que  d'ailleurs  il  foit  bien 

fage,  bien  élevé  .  .  . 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Comment  bien  élevé  !  je  ne  connois  perfonne  qui  ait 

de  plus  belles  manières;  il  peut  pafTer  vingt-quatre  heures 

à  table ,  il  joue  tous  les  jeux  en  perfeélion ,  il  prend  une 

livre  de  tabac  par  jour,  il  jure  de  la  meilleure  grâce  du 

monde.  Ah,  ma  chère,  fi  tu  le  voyois,  ton  cœur  feroit 

bien  malade  î 

M.''*^  C  A  T  A  U  d'un  tiirféiieux. 

Eh  comment,  s'il  vous  plaît,  s'appelle  cet  aimable  gentil- 
homme qui  efl  tant  de  vos  amis  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Il  s'appelle  monfieur  de  Lafîcur. 

UA-  C  A  T  A  U. 
Votre  valet-de-chambre  î 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Juflement. 
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M.''-  c  A  T  A  u. 

Voilà  lin  gentilhomme  de  grande  condition  ;  mais  pafîbns 

là-dcfTus.  A-t-il  beaucoup  de  bien! 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Pas  un  fol. 

M.'^*  C  A  T  A  U. 

Allez  vous  promener  avec  votre  gentilhomme,   (h  fart) 

J'étois  bien  folle  d'écouter  cet  homme-là. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Mais  j'y  fuppléerai. 

M.'^-  C  A  T  A  U. 
Ah  !  c'eft  une  autre  affaire.    Que  lui  donnerez-vous  ! 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Je  lui  ferai  fa  fortune. 

M.'«  C  A  T  A  U. 
Et  de  quelle  manière  î 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Rien  de  plus  aifc  :  dès  que  j'aurai  époufé  ta  maîtreffe,  je 
chafferai  d'ici  ce  vieux  fou  d'intendant  qui  me  déplaît  fort, 
&  je  donnerai  fà  place  au  gentilhomme  que  je  te  propofe. 

M.'J^  C  A  T  A  U. 
Ne  pouvez-vous  faire  que  cela  pour  lui  \ 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
N'efl-ce  pas  beaucoup  ! 

M.''*  C  A  T  A   U  lui  fa'jjant  une  -profonde  révérence. 
Je  vous  donne  le  bonfoir. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Mais  écoute  donc. 

U.^^  C  A  T  A  U. 

Mes  baifemains  à  votre  gentilhomme. 

(Elle  Sort.) 
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Le  M  A  R  Q  U  I  s  feul. 

v>«ES  vieilles  filles  font  diantremcnt  dégourdies;  il  n*y  a 
pas  moyen  de  les  amadouer ,  6c  je  vois  que  j'aurai  bien 
de  la  peine  à  gagner  celle-ci. 


SCENE     IV. 

La  BARONNE,     Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

^VH!  Marquis,  je  fuis  bien  aife  de  vous  trouver  ici: 
je  m'en  vais  vous  donner  un  petit  régal,  qui  ne  peut 
•manquer  d'être  agréable  à  un  efprit  fort  comme  vous. 
(à  part)  Je  veux  mettre  ce  petit  fuffifant  aux  prifes  avec 
le  Devin  ;  je  crois  que  cela  fera  réjouifîant. 

Le  M  A  R  d  U  I  S  .z  pan. 

Elle  me  cherche,  elle  me  fuit  par- tout,  éXt  m'aime  à 

la  folie,  (haut)   Expliquez-vous,  ma  belle  veuve;   de 

quoi  s'agit-il  ! 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Vous  favez,  ou  vous  ne  fàvez  pas,  qu'il  y  a  ici  un  homme 

des  plus  extraordinaires,  qui  entreprend  de  nous  délivrer 

de  l'Efprit  dont  nous  fommes   fi  tourmentés   dans   ce 

château;  il  fe  pique  d'être  profond  dans  l'Aflrologie,  de 

pofféder  à  fond  les  Sciences  les  plus  occultes ,  &  mon 
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intendant  eft  pcrfuadé  même  qu'il  entre  un  peu  de  forcel- 
lerie  dans  les  connoiffances  de  cet  homme-là. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Ma  foi,  votre  intendant  n'efl  pas  forcier,  lui,  puifqu'ii 
croit  cela;  mais  quand  le  verrons-nous,  cet  Allroiogue, 
ce  Devin,  ce  Sorcier! 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Il  fera  ici  dans  un  moment,  je  viens  de  Tapercevoir.  En 
vérité,  c'efl  une  étrange  figure! 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Oh  !  puifque  fli  figure  efl  fi  étrange,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  douter  que  ce  ne  foit  un  homme  merveilleux.  Je  vais 
Lien  me  divertir  à  fes  dépens,  vous  verrez  comme  je  le 
baloterai  ce  grand  Magicien. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Ne  vous  y  jouez  pas,  fi  vous  m'en  croyez. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Parbleu,  vous  moquez-vous  de  moi  î  croyez-vous,  de 
bonne  foi ,  que  je  donne  comme  vous  dans  les  préjugés 
du  vulgaire!  je  fuis  honteux,  en  vérité,  qu'une  femme 
de  votre  mérite  puifîe  croire  aux  Sorciers  &  aux  Devins: 
mais  c'efl;  le  foihle  des  femmes  de  donner  dans  ces  char- 
iatanneries;  la  foiblefTe  de  votre  fexe  vous  rend  excufable. 

La    BARONNE/^  contrefaifant. 
Et  la  force  du  vôtre  vous  rend  préfomptueux.  Je  vous 
avoue  que  je  ferois  charmée ,  fi  l'homme  que  vous  allez 
voir  rabattoit  un  peu  votre  confiance  :  vous  croyez  être 
plus  fage  que  tout  le  refle  du  monde. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Ma  foi ,  je  ne  me  trompe  pas  beaucoup  ;  mais  fuppofé 
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que  je  me  trompe,  j'ai  du  moins  cela  de  bon  pnrdevcrs 
moi,  que  je  ne  crains  ni  les  Sorciers,  ni  les  Efprits. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
C'efl  ce  que  je  veux  éprouver  aujourd'luii ,  nous  verrons  (i 
vous  êtes  (\  intrépide  :  le  Sorcier  va  venir ,  ôi  je  vous  retiens 
ce  foir  à  fouper,  pour  que  vous  entendiez  i'Efprit. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Parbleu,  je  vous  rendrai  bon  compte  de  Tun  <Sc  de  Tautre, 
je  vous  en  réponds.    Voici  déjà  votre  doélcur,  qui,  je 
crois,  a  plus  de  barbe  que  de  fcience  :   il  vient  avec  le 
bonhomme  aux  trois  raifons. 


SCENE      V. 

La  B  A  R  o  N  N  E,     Le  B  A  R  O  N, 
Le  MARQUIS,    M/  PINCE'. 

M.'  F  I  N  C  E. 

JVIadame,  j'ai  trois  raifons  pour  introduire  ce  grand 
homme  auprès  de  vous ,  la  première  parce  que  vous  me 
i'avez  ordonné,  la  féconde  parce  qu'il  meurt  d'envie 
de  vous  rendre  fervice,  <&:  la  troifième  parce  que  je  fuis 
perfuadé  qu'il  en  a  le  pouvoir. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Bonhomme ,  vous  avez  oublié  la  quatrième  raifon. 

M.'  PINCE. 
Quelle  eft-clle  \ 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
La  voici,  c'eft  que  vous  radotez. 

Ttt  ii; 
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M/  PINCE. 
Nous  verrons  en  bref,  monfieur  le  Marquis,  qui  radote 
le  plus  de  vous  ou  de  moi.  (au  Baron)  Je  vous  laiiïe  avec 
cette  belle  perfonne ,  c'elt  la  dame  du  château. 

Le  B  A  R  O  N. 

Cela  fufEt. 

(  Aionfieur  Pincé  fort,  &  le  Baron  Je  tient  dans  le  fond  duThéatre , 
&  Je  promène  en  -parlant  &  m  regardant  de  temps  en  temps 
la  Baronne.  ) 


SCENE     V  L 

Le  BARON,  La  BARONNE,  Le  MARQUIS. 

Le  B  A  R  O  N  ^  part. 
E  plaifir  de  la  revoir  me  met  hors  de  moi ,  &.  je 


L  _ 

répandrois  des  larmes  de  joie,  li  je  n'étois  pas  indigné 
de  trouver  cet  impertinent  auprès  d'elle. 

La    B  A   R  O   N   N   E  ^«  Marquis. 
If  Te  promène,  il  nous  regarde,  il  parle  entre  Tes  dents, 
il  ne  nous  dit  m.ot;  abordez -le,  monfieur  le  Marquis, 
vous  qui  êtes  accoutumé  à  converfer  avec  les  Savans. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Bonhomme,  approche-toi.  Encore,  encore.  On  dit  que 

tu  es  profond  dans  TAflrologie,  il  faut  voir  cela  :  te  voici 

devant  un  homme  qui  jugera  bien -tôt  de  ta  capacité. 

Que  fais-tu  \ 

Le    BARON  grcjf.jj'ant  fa  voix. 

Je  fiis  que  vous  ne  flivez  rien. 
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La    B  A  R  0  N  N  E  /7«  Marquis. 
Que  dites-vous  de  ce  dcbut  î  il  me  rejouit.  Ali ,  ah ,  ah, ah. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Patience,  rira  bien  qui  rira  le  dernier.  Parbleu,  voilà  une 
figure  bien  hétéroclite!  Mon  doux  ami,  tu  n'as  point 
l'air  d'un  habitant  de  ce  monde ,  &  je  gage  qu'il  n'y  a 
pas  long-temps  que  tu  es  defcendu  de  la  Lune.  Sans  doute 
^ue  tu  as  parcouru  toutes  les  Planètes  :  quelles  nouvelles 
dit-on  dans  le  Zodiaque .' 

Le   B  A  R  O  N. 
Des  nouvelles  qui  doivent  effrayer  un  hwx  brave.  Mars 
vient  d'entrer  dans  f:i  maifon ,  Sl  va  bien-tôt  s'y  montrer 
dans  fon  plus  pompeux  appareil. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 

Explique-moi  ce  galimathias,  père,  barbe-grife. 

Le    B  A  R  O  N. 

L'entrée  de  Mars  dans  fa  maifon  f/gnifie  que  ce  château 

^a  bien-tôt  avoir  un  maître,  devant  qui  les  petits-maîtres 

difparoîtront. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

II  n'eft  pas  fi  ignorant  que  je  croyois  :  l'entendez-vous, 

ma  belle  veuve  î  félon  lui ,  tous  les  Aftres  prédifent  que 

je  ferai  bien-tôt  votre  mari,   <Sc  que  je  ferai  difparoître 

tous  mes  rivaux. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Les  Aflres  pourroient  bien  avoir  pris  le  change  ;  maïs 

apparemment  que  vous  n'interprétez  pas  bien  leurs  pré- 

didlions. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Je  ne  les  interprète  pas  bien  î  vous  allez  voir.  Dis-moi 
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un  peu,  vieux  Sorcier,  ce  Mars  fi  terrible  dont  tu  viens 

de  nous  annoncer  l'entrée ,   ne  rciïemble-t-il  pas  à  un 

jeune  Seigneur  . . .  hé  là  .  .  .  qu'on  appelle  le  marquis 

Du  tour  ! 

Le    BARON. 

II  ne  lui  reflemble  pas  plus . . .  que  vous  me  reiïemblez. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Je  vous  le  difois  bien ,   que  vous  n'entendiez  pas  le 

langage  des  Aflres. 

Le    BARON. 
Mais,  en  revanche,  Vénus  refTemble  tout-à-fait  à  madame. 

La   B  A  R  O  N  N  E  ^«  Marquis. 
Vous  voyez  que  les  Aftrologucs  ont  de  la  politeiïe. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Douleur,  un  petit  mot  à  l'écart.  Ces  deux  Planètes  que 
tu  vois  ICI  y  feront  bien-tôt  en  conjonélion:  j'ai  lu  cela 
dans  les  Aflrcs,  moi  qui  te  parle. 

Le   B  A  R  O  N  ^  part. 

Maugrebleu  de  l'impertinent!  il  me  met  en  fureur,  & 

peu  s'en  faut  que  je  n'éclate,  (haut)   Madame,  j'ai  ouï 

dire  qu'on  entendoit  toutes  les  nuits  un  grand  bruit  dans 

ce  château. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

On  vous  a  dit  vrai ,  &  l'on  m'a  dit  auffi  que  vous  vous 

vantiez  de  le  fiire  cefTer  :  j'avoue  que  cela  m'a  donné 

un  grand  emprcffement  de  vous  voir.  Je  ne  m'en  repens 

point,  Si  fans  vouloir  vous  flatter,  je  trouve  que  votre 

afpeél  infpire  de  la  vénération  pour  votre  perfonne ,  & 

de  la  confiance  en  votre  art.  Je  crois  qu'il  y  a  long-temps 

que  vous  le  pratiquez,  car  vous  avez  l'air  d'être  bien  vieux. 

Le  BARON, 
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Le    B  A  R  O  N. 

Alon  air  vous  trompe.  Quel  âge  me  donneriez-vous  bien!; 

Le  M  A  R  d  U  ï  S. 

Parbleu ,  je  te  crois  au  moins  le  frère  cadet  de  Matbuflilem. 

En  confcience,  n'es -tu  pas  ne  quelques  mois  avant  le 

déluge  \ 

La  B  A  R  O  N  N    E. 

Monfieur  le  Marquis  fait  le  plaifant,    mais  pour  moi  )^ 

vous  parle  lérieufement  :  je  vous  donncrois  trois  fiècles, 

&  je  fuis  perfuadce  que  vous  avez  des  enfms  de  vos  petits 

enfans,  qui  ont  la  barbe  auffi  longue  que  la  vôtre. 

Le  BARON. 
Ah,  ah,  ah,  ah!  la  mine  efl  bien  trompeufe,  ma  belle 
dame,  Sl  je  vous  confeille  de  ne  juger  jamais  par  là.  Tel 
que  vous  me  voyez,  je  n'ai  eu  que  trente  ans  le  dernier 
jour  d'avril  ;  mais  l'étude  des  Sciené^s  occultes  a  cela  de 
particulier,  qu'elle  fait  croître  la  barbe  à  vue  d'œil. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Vous  êtes  bienheureux,  monfieur  le  Marquis ,  de  n'avoir 
pas  donné  dans  les  Sciences  occultes. 

Le   B  A  R  O  N. 

Oh  !  je  vous  promets  que  l'étude  ne  lui  fera  jamais  croître 

la  barbe. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Tu  crois  donc,  vieux  bouquin,   que  je  ne  fuis  qu'un 

ignorant,  parce  que  je  n'ai  pas  le  menton  aulfi  touffu  que 

le  tien!  apprends  de  moi,  vieux  Nollradamus,  que  la 

Science  ne  fe  mefure  pas  à  la  barbe  :  tu  jugerois  mieux 

de  moi ,  fi  tu  te   connoiiïbis  en  phyfionomie  ;  mais  je 

vois  que  tu  n'y  entends  rien. 

Tome  II.  V  u  u 
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Le   B  A  R  O  N. 
Je  vais  vous  prouver  le  contraire.  Avec  votre  permiffion, 
madame,  que  je  lui  dife  un  mot  en  particulier. 

La  B  A  R  O  N  N  E  /^  tiraîit  à  l'écart. 
Oh  !  volontiers. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Eh  bien,  quel  efl  le  grand  myflère  que  tu  vas  m'apprendre  l 

Le  B  A  R  O  N. 
Le  voici  ;  mais  jurez-moi  que  vous  ne  le  révélerez  point. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Je  t'en  donne  ma  parole  d'honneur. 

Le  B  A  R  O  N. 
Eh  bien  donc  ,  félon  toutes  les  règles  de  la  phyfionomie, 
vous  êtes  un  fat.  Que  cela  foit  fecret  entre  nous. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Tu  me  payeras  cette  impertinence. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Oh!  je  vous  prie,  Marquis,  confiez-moi  ce  qu'il  vous  a 

dit  à  l'oreille. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Ce  n'eft  qu'un  petit  compliment  qu'il  m'a  fait  fur  les  traits 

de  mon  yifàge ,  il  ne  me  fiéroit  pas  de  vous  le  répéter. 

La  B  A  R  O  N  N  E  ^7«  B^rûn. 

Pouvez -vous   prédire   par  la  phyfionomie  ce  qui  doit 

aitiver  aux  perfonnes  que  vous  voyez. 

Le  B  A  R  O  N. 

C'eft  mon  fort. 

La.B  A  R  O  N  N  E. 
Oh  !  fi  cela  eft,  je  vous  prie  d'examiner  celle  de  monfieur 
ie  Marquis,  &  de  me  dire  fa  deftinée. 
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Le  B  A  R  O  N. 

Premièrement,  je  juge  par  Tes  traits,  &  je  vois  à  votre 
air  en  mcme-tcmps,  car  je  \oiis  examine  tous  deux  atten- 
tivement, qu'il  a  grande  opinion  de  lui-même,  <5c  que 
vous  en  avez  une  très-médiocre;  qu'il  s'aime  beaucoup, 
&  que  vous  ne  l'aimez  guère. 

Le  M  A  R  d  U  I  S  .W./  Bnmwe. 
Vous  voyez  bien  que  cet  homme-là  n'efî  qu'un  ignorant. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Moi!  je  crois  qu'il  eft  Sorcier.  Pourfuivez,  Do6leur. 

Le  B  A  R  O  N. 
II  fera  furieufement  traverfé  dans  Tes  amours,  Si  cela  tout 

au  plus  tôt. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Autre  impertinence. 

Le  B  A  R  O  N. 
J'ofe  TafFurer,  de  plus,  <Sc  je  l'en  convaincrai,  qu'il  n'ha- 
bitera jamais  dans  la  maifon  de  la  baronne  de  l'Arc. 

LeMARQ,UIS/^  prenant  par  fa  harhe. 
Dis-moi  un  peu,  vieux  Merlin,  ton  impudence  n'a-t-elle 
jamais  excité  perfonne  à  te  traîner  par  la  barbe  ! 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Doucement,  monfieur  le  Marquis:  vous  vous  fâchez,  &l 
devant  moi  !  vous  voulez  m'époufer,  6l  vous  n'avez  pas 
le  courage  de  vous  laifTer  dire  votre  bonne  aventure  \ 

Le  B  A  R  O  N. 
Qu'il  fe  fâche,  s'il  veut,  j'ai  de  quoi  lui  répondre.  Cela 
ne  m'empêchera  pas  de  lui  prédire  qu'il  mourra  dans  peu. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Pouiïe,  pouiïe,  mon  ami,  tu  es  en  fureté  maintenant, 

V  u  u  ij 
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j'ai  du  refpc6]:  pour  les  clames.  Dieu  me  damne ,  fes  contes 
me  font  rire,  ah,  ah,  ah. 

C 1/  rit  A' lin  ris  forcé.  ) 
La  B  A  R  O  N  N  E. 
H  mourra  dans  peu,  dites-vous,  &  de  quel  genre  de  mort! 

Le  B  A  R  O  N. 
II  mourra  de  peur. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  voulant  tirer  l'épée. 
Moi,  faquin,  je  mourrai  de  peur!  un  homme  tel  que 
moi  mourir  de  peur  \  il  faut  que  je  faffe  luire  le  foleii 
au  travers  du  corps  de  cet  Afirologue. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Arrêtez  :  n'avez-vous  point  de  honte  de  vouloir  tuer  un 
vieillard  defarmé  \ 

Le  M  A  R  (X  U  I  S. 

Lui ,  vieillard  !  le  faquin  dit  qu'il  n'a  que  trente  ans.   Je 

veux  vous  faire  voir  que  je  ne  fuis  pas  fi  peureux  qu'il  le  dit. 

Le  B  A  R  O  N. 

Ce  n'eft  pas  devant  les  dames  qu'il  faut  fe  piquer  d'être 

courageux  :  nous  nous  trouverons  ailleurs ,  (&.  je  te  ferai 

voir  que  ma  main  fait  manier  autre  chofe  qu'une  haguette. 

Le  M  A  R  (1  U  I  S  éclatant  de  rire. 
Ah,  ah,  ah,  ah. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Ne  vous  échauffez  pas  non  plus,  monfieur  le  Dodeur: 
vous  êtes  ici  pour  faire  preuve  de  votre  art,  &  non  de 
votre  valeur;  ou,  fi  vous  voulez  me  convaincre  que  vous 
avez  du  courage,  trouvez-vous  à  neuf  heures  dans  mon 
antichambre,  c'eft  à  cette  heure-là  que  l'Efprit  commence 
fon  vacarme  &  fe  fait  entendre  dans  tous  les  coins  de 
ee  château. 
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Le  B  A  R  O  N. 

Je  ne  manquerai  pas  à  l'a/Tignation. 

Le  M  A  R  Q  U  I  S. 

Nous  verrons  ;  ôl  je  t'avertis  que  fi  tu  n'exécutes  pas  ce 

que  tu  t'es  vanté  de  pouvoir  faire ,  tu  feras  berné  comme 

Sancho  Panfi  :  je  te  promets  que  nous  te  renvoierons 

au  Firmament. 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  vais  préparer  mes  conjurations.  Mais  écoutez,  madame, 

ce  que  mon  art  m'autorife  à  vous  dire.   Si  vous  voulez 

être  heureufe,   traitez  ce  petit  compagnon  avec  tout  le 

mépris  qu'il  mérite. 

LeMARCIUIS  voulant  fe  jeter  fur  lui 
Oh  !  je  n'y  puis  plus  tenir. 

La  BARONNE  pouffant  le  Baron  dehors,  après 

s'être  m'ije  au  devant  de  lui. 
Retirez-vous. 


SCENE     VIL 

La  B  A  R  o  N  N  E,     Le  M  A  R  Q  U  I  S. 
Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Y  oiLA  le  plus  audacieux  faquin  <^\ç,  j'aie  vu  de  ma  vie. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Pour  moi ,  je  le  trouve  réjouiffant  :  je  vous  garantis  que 
ce  n'efl  pas  un  fot. 

Le  M  A  R  (1  U  I  S. 
II  en  a  pourtant  bien  lamine  ;  mais,  quelque  bonne  opinion 

que  vous  ayez  de  lui ,  vous  ne  croyez  pas  qu'il  foit  Sorcier  ! 

Y  u  u  iij 
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La  B  A  R  O  N  N  E. 

En  vérité,  je  ne  fais  qu'en  penfcr.  Quoi  qu'il  en  foit, 
je  fuis  réfolue  à  me  fervir  de  iui  :  quand  une  maladie  efl 
defefpérée ,  on  met  en  ufage  les  remèdes  même  auxquels 
on  n'a  point  de  foi. 


wmiwTHII    iHi  .^i»  u«jjijijmii»n. 


SCENE     V  I  I  I. 

La  BARONNE,    Le  MARQUIS,   M>  CATAU. 

M.''^  CATAU. 
i  ri  AD  A  ME,  le  café  efl  prêt.  Voulez -vous  le  prendre 
ici,  ou  dans  le  grand  filon  î 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Oh  !  dans  le  grand  falon ,  avec  la  compagnie,  (au  Marquis) 
Venez-en  prendre  avec  moi ,  cela  diffipera  votre  mauvaifc 
humeur;  enfuite  nous  ferons  un  quadrille  jufqu'à  l'heure 
de  la  promenade. 


SCENE     IX. 

]\V^  CATAU  feule. 
1  L  faut  que  je  donne  mes  dernières  inflru6lions  à  TEfpnt, 
afin  que  fon  apparition  produife  ce  foir  l'effet  qu'il  defire, 
ÔL  que  je  puiffc  toucher  miCS  mille  ccus.  S\  je  les  embourfe 
une  bonne  fois,  ce  fera  un  furcroît  de  charmes  que  j'ac- 
querrai ,  je  ferai  briller  ma  fomme  aux  yeux  de  notre 
intendant:  Dieu  fait  comme  il  prendra  feu,  &  je  ferai 
hien-tôt  madame  Pincé.  Madame  Pincé  î  le  joli  nom  ! 
je  meurs  d'impatience  de  le  porter. 
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SCENE    X. 

M/  PINCE',    M'^^  C  A  T  A  U. 

M.'  PINCE. 

Jr  EUT-étre  que  je  me  prcfentc  mal-à-propos,  madame 

Catau. 

M.'J^  CATAU. 

Ah  I  monfieur  Pincé,  vos  vifitcs  font  toujours  de  fàifon. 

M/  P  I  N  C  E. 
Tout  le  monde  prend  du   café   dans  le  grand  falon ,  il 
faut  bien  que  nous  prenions  quelque  chofe  auffi,  vous  <&: 
moi.  J'apporte  deux  bifcuits ,  <&:  une  petite  bouteille  de 
vin  de  Saint-Laurent,  qui,  je  crois,  fera  Ak\\c\çxSQ. 

U.^-  CATAU. 
Quelle  politeffe  !   affeyez-vous,    je   vous  prie,  je  vais 
chercher  Aqwx  de  mes  petits  verres  à  ratafia.  (Elle  apporte 
deux  grands  verres.)  Allons,  à  la  fànté  de  madame,  je 
vous  la  porte. 

M.'  P  I  N  C  E. 

Je  vous  fais  raifon  ....  <Sc  en  réitérant,  à  votre  fànté, 

madame  Catau. 

y^M  CATAU. 

A  la  vôtre,  monfieur  Pincé.  Voilà  une  liqueur  excellente  : 

je  vous  prie  de  m'en  acheter  une  petite  provifion,  ik.  de 

la  faire  paffer  fur  l'article  du  café. 

M.'  P  I  N  C  E. 
Je  vous  le  promets. 


52.8  Le  Tambour  noâlurne, 

M.d-  C  A  T  A  U. 
Je  ne  voudrois  pas  que  mon  nom  parût  fur  vos  Mémoires. 

M.'  PINCE. 
II  n'y  paroît  pas  fouvent ,   quoiqu'il  foit  écrit  dans  le 
regiltre  de  mon  cœur,  ah,  ah,  ah,  ah. 

U.^^  C  A  T  A  U. 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  vos  plaifanteries  ont  je  ne  fais  quoi  de 
fi  doux ,  de  fi  gracieux  ! 

M/  P  I  N  C  E. 
A  propos  de  regiftre,  je  viens  de  parcourir   tous  les 
miens,  Si  je  trouve  que  vous  me  devez  quelque  chofc. 

M.''^  C  A  T  A   U  d'un  air  Jcrieux, 
Moi  \  Sl  qu'ell-ce  que  je  vous  dois  ! 

M.'  P  I  N  C  E. 
Vous  me  devez  votre  cœur,  en  échange  du  mien  que 
je  vous  ai  donné,  hé,  hé,  hé,  hé.  C'efl  une  ancienne 
dette  :   quand  voulez-vous  l'acquitter  i 

MA^  C  A  T  A  U. 

En  vérité,    vous   êtes  le   plus  galant  créancier  que  je 

connoifTe. 

M.-^  P  I  N  C  E. 

Trêve  de  complimens  :   je  ne  me  paie  point  de  paroles, 

madame  Catau,  il  faut  me  payer  en  efpèces. 

M.''«'CATAU  faïfûtit  des  mïnmidenes. 

Fi  donc,  monfieur  Pincé,  vous  me  faites  rougir.  A  vos 

inclinations. 

M."-  P  I  N  C  E. 

De  tout  mon  cœur,  c'ell  à  votre  iànté,  madame  Catau. 

Combien  y  a-t-il,  madame   Catau,  que  mon  cœur  a 

échoué  contre  i'écueil  de  vos  grâces  \  attendez  ....  je 

peniè 
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penfe  que  ce  fut  le  fixicme  janvier  mil  fcpt  cent  vingt  ; 
il  y  a  feize  ans  que  nous  nous  connoifTons ,  par  consé- 
quent il  y  a  feizc  ans  que  je  vous  aime. 

M.*'^  C  A  T  A  U. 
Dites  pluflôt,  monfieur  Pincé,  qu'il  y  a  feize  ans  que 
vous  vous  moquez  de  moi.  Vous  êtes  fi  cauteleux ,  fi 
rufés ,  vous  autres  hommes  ;  vous  aimez  à  vous  divertir 
de  ia  fmiplicité  de  notre  fexe,  6c  à  flatter  de  pauvres 
innocentes  qui  ont  la  foibleflc  de  vous  croire. 

M/  P  I  N  C  E. 

Je  veux  vous  montrer  une  petite  bagatelle,  dont  j'aurois 
grande  envie  de  vous  faire  préfent,  fi  vous  la  jugiez  digne 
d'être  acceptée. 

U.^'  C  A  T  A  U. 
Oui,  monfieur  Pincé  efl  h  politeffe  même. 

M.'  P  I  N  C  E. 
C'eft  une  bagatelle,  vous  dis -je,  qui  ne  mérite  pas  de 
vous  être  préfentée;  mais  ... 

M.<J«  C  A  T  A  U. 
Oh,  je  vous  prie,  ne  me  tenez  pas  plus  long-temps  en 

fufpens. 

M.^  P  I  N  C  E. 

C'efl  un  petit  dé  d'argent. 

UA-  C  A  T  A  U. 

Je  l*ai  toujours  bien  dit,  qu'il  ny  avoit  point  d'amant 

plus  généreux  ni  plus  magnifique  que  vous.  Donnez. 

JM'  P  I  N  C  E. 
Avec  votre  permiffion,  que  je  le  mette  moi-même  à 
votre  doigt. 
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M.'J^  C  A  T  A  U. 
C'eft-là  le  comble  de  la  politefTe. 

M/  P  I  N  C  E. 
Ah ,  fe  joli  petit  mignon  de  doigt  I  il  faut  que  je  prenne 
la  liberté  de  le  baifer. 

M.''^   C  A  T  A  U  feignant  de  réfipr. 
Fi  donc,  fi  donc,  arrêtez-vous,  monfieur  Pincé:  vous 
me  jetez  dans  un  dcfordre,  dans  une  confufion  .  .  . 

M/  P  I  N  C  E. 
Ce  doigt-là  n'efl  pas  le  doigt  de  la  parefTe,  il  porte  \ts 
glorieufes  blefTures  de  Taiguille. 

M/'-  C  A  T  A  U. 

Ah!  ne  ferrez  pas  fi  fort,  je  vous  prie,  rendez -moi 

mon  doigt. 

M."-  P  I  N  C  E. 

Ce  doigt  du  milieu ,  madame  Catau ,  a  un  joli  voifin  ; 

je  crois  qu'une  bague  nuptiale  lui  fiéroit  bien. 

UM  CATAU. 
Que  vous  êtes  badin!   je  crois,   comme  vous,  que  la 
bague  dont  vous  parlez  ne  le  défigureroit  point;   (en 
foûpirant )  mais,  oij  la  trouver! 

M.-^  P  I  N  C  E. 
Puifqu'il  faut  parler  cathégoriquement ,  madame  Catau, 
ie  dé  que  je  vous  donne,  n'efi  que  le  prccurfeur  de  la 
bague  nuptiale  que  je  vous  defîine.  Je  m'imagine  que  le 
dé  &  la  bague  figureront  enfemble  à  merveille,  ils  forme- 
ront un  double  emblème  ;  le  dé  vous  fera  fouvenir  qu'il 
faut  que  vous  foyez  une  bonne  ménagère ,  d  la  bague , 
qu'il  faut  que  vous  foyez  une  bonne  femme. 
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J\I/'^  C  A  T  A  U. 
Oui ,  oui ,  riez ,  moquez-vous  de  moi. 

J\I/  PINCE. 
Sur  ma  foi,  je  vous  parle  féricufemcnt. 

M.*»'  C  A  T  A  U. 
Scrieufemcnt  î  &i  je  croyois  que  vous  m'aviez  oubliée. 

M/  P  I  N  C  E. 
Moi  !  j'oublierois  pluftôt  la  table  de  multiplication. 

M/^<=  C  A  T  A  U. 

Je  puis  me  vanter  que  j'ai  toujours  pris  votre  parti  devant 

madame. 

M."^  PINCE. 

Je  le  flu's,  ÔL  cela  eft  écrit  au/Ti  dans  mes  regiflres. 

M.*^*  C  A  T  A   U  ^'iiJi  air  ingénu  &  emhnrrnffé. 

Car  j'ai  toujours  confidéré  vos  intérêts  .  .  .  comme  les 

miens  propres. 

M.-^  PINCE. 

Il  n'y  a  que  vos  rigueurs  qui  puifTent  empêcher  . . .  qu'ils 

ne  deviennent  communs. 

M.'J»  C  A  T  A  U  ^  fart. 
Cela  eft  fort;  battons  le  fer  pendant  qu'il  eft  chaud. 
(haut)  En  vérité,  monfieur  Pincé,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  vous  être  cruelle  :  vous  avez  un  ftyle  perfuafif ,  des 
manières  infinuantes,  un  ton  enchanteur  .  .  .  Pour  moi, 
je  n'ai  pas  la  force  d'y  tenir. 

M.""  P  I  N  C  E_/^  levant  avec  tranfport. 
Comment  dites -vous  cela!  répétez,  je  vous  en  conjure. 

M.'''=  C  A  T  A  U. 
Je  vois  bien  que  j'en  ai  trop  dit;  mais  je  ne  m'en  repcns 

pas,  puifque  je  vous  aime. 
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M/  P  I  N  c  E. 

Ah  !  je  fuis  enchanté. 

MA-  C  A  T  A  U. 
Non,  je   ne  puis  plus  vous  cacher  la  paflîon  que  j'ai 

pour  vous. 

M.'  P  I  N  C  E. 

Je  fuis  ravi ,   tranfporté ,  extafié  :    vous  êtes  la  fomme 

totale  de  mon  bonheur ,  j'en  perdrai  reij)rit  ;  le  relpe6t 

ne  peut  plus  me  retenir,  il  faut  .  .  .  que  je  boive  rafade 

à  votre  fànté.  Mais  que  votre  maîtreiïe  fe  dépêche  donc 

de  prendre  un  mari  ;  fans  quoi  nous  lui  donnerons  un 

petit   intendant,   avant   qu'elle  fe   foit   fait   un  héritier. 

Dites-moi,  mon  bel  Ange,  n'eft-elle  pas  réfolue  d'époufer 

le  Marquis  î 

M.J«  C  A  T  A  U. 

Elle,  Tépoufer,  mon  cœurî  Dieu  nous  en  garde.  Non, 

non ,  j'ai  un  meilleur  parti  pour  elle. 

M.^  P  I  N  C  E. 

Mais,  ma  Princeffe,   ef!-ce  que  ce  tambour  qui  nous 

effraie  toutes  les  nuits,  ne  lui  fait  pas  perdre  le  deffein 

de  fc  remarier! 

M.<i^  C  A  T  A  U. 

Chut,  fi  nous  fàvons  bien  tirer  profit  de  ce  tambour, 

il  nous  vaudra  mille  écus ,  tout  au  moins. 

M/  P  I  N  C  E. 

Et  comment  cela,  mon  cher  cœur! 

M.J^  C  A  T  A  U. 
Puifque  nous  fommes  préfentement  mari  &  femme  .  .  , 
je  veux  dire,  comme  mari  ôl  femme,  mon  devoir  m'oblige 
à  ne  vous  rien  cacher. 
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M/  PINCE. 
Vous  avez  raifon,  m'amour,  vous  6c  moi  nous  ne  fiiifons 
plus  qu'un  ;  ainfi ,  biens ,  perfonnes ,  fecrets ,  tout  doit 
être  commun  entre  nous. 

M.J'  C  A  T  A  U. 
Je  vais  vous  révéler  le  myflère  ;  mais  j'entenJs  du  bruit. 
Quelqu'un  peut  nous  écouter  ici  ;  venez  avec  moi  fous 
le  berceau,  &  je  fatisferai  votre  curiofité. 


Fin  du  troifihne  Ade, 


^^^ 
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A  C  T  E    I  V. 

Le  Théâtre  repréfeiite  t  Antichambre  de  la  Baronne, 


SCENE     PREMIERE. 

M/  PINCE',     L  A  R  A  M  F  E. 
M.--  P  I  N  C  E. 


o 


H  çà,  Laramée,  j'ai  des  ordres  à  te  donner,  mon 
enfant,  c'efl  pourquoi  je  te  recommande  d'être  attentif. 

LARAMEE^  -part. 
Attentif!  qu'entend-il  par-là  !  (haut)  Oh ,  je  vous  réponds 
que  je  le  ferai,  (h -part)  Je  crois  qu'il  veut  dire  qu'il  ne 
faut  pas  que  je  boive  ce  foir. 

M/  PINCE. 
Tu  fais  que  je  t'ai  toujours  exhorté  à  mettre  de  l'ordre, 
de  l'arrangement  dans  ce  qui  te  concerne  :  je  voudrois 
que  tes  couteaux,  tes  fourchettes,  tes  cuillères,  ton  linge, 
ta  vaiffelle ,  tes  verres ,  fuffent  ranges  bien  méthodiquement, 

LARAMEE. 
Mes  verres  rangés  méthodiquement  !  ah  .'  monfieur  Pincé, 
vous  parlez  d'une  manière  là  . . .  fi  extravagante,  fi  agréable, 
fi  je  ne  fais  comment,  que  cela  donne  envie  de  recevoir 
vos  ordres. 
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M/  PINCE. 

L*orcIre  &:  l'arrangement  rendent  tontes  cliofcs  faciles  ; 

par  leur  moyen,  il  n'y  a  dans  une  maifon  ni  confiifion, 

ni  perplexité. 

L  A  R  A  M  E   E. 

Perplexité  !  comme  il  parle  !  je  Técouterois  tout  un  jour. 

M.^  PINCE. 

Que  cela  te  foit  dit  pour  une  bonne  fois.  Maintenant  il 

s'agit  de  fàvoir  fi  ton  linge  de  table,  ton  buffet,  enfin 

toutes  les  cbofes  qui  font  confiées  à  ton  adminiflration , 

font  affez  proprement  d  méthodiquement  préparées,  pour 

donner  ce  foir  un  feftin. 

LARA  I\I  E  E. 
Tout  cela  fera  prêt  dans  un  quart  d'heure,  (i  vous  me 
l'ordonnez.  Mais,  dites-moi,  s'il  vous  plaît,  efl-cepourle 
Devin  qu'on  va  préparer  le  feftin  dont  vous  me  parlez  î 

M.^  PINCE. 
C'efl  pour  le  Devin,  &  ce  n'efl  pas  pour  le  Devin. 

L  A  R  A  M  E  E. 
Ecoutez,  monfieur  Pincé,  fi  c'efl  pour  le  Devin,  j'ai 
im  bon  avis  à  vous  donner.  Comme  il  eft  Sorcier,  les 
diables  le  régalent  fouvent  au  fabat,  fon  palais  efl  accou- 
tumé à  leurs  ragoûts;  nous  aurons  de  la  peine  à  les  imiter. 
Pour  moi,  je  crois  que  le  meilleur  moyen  d'y  réuffir, 
c'efl  de  mettre  un  peu  de  fbufre  dans  les  fàuces  qu'on 

fera  pour  lui. 

M.-^  PINCE. 

Ce  Sorcier,  mon  enfant,  efl  une  créature  compliquée," 

un  animai  amphibie,  une  perfonne  de  deux  efpcces;  mais 

il  boit  &i  mange  comme  un  autre  homme. 


53^  Le  Tambour  noSlurne, 

L  A  R  A  M  E  E. 

Scion  ce  que  vous   dites,   il  devroit  boire  &  manger 

comme  deux. 

M.'  PINCE. 

Ta  reflexion  n'efl  pas  inepte. 

LARAMEE^  part. 
Inepte  î  je  crois  qu'il  parle  latin. 

M.>^  P  I  N  C  E. 
Car  l'homme  dont  il  s'agit,  cfl  un  homme  double,  hé, 

hé,  hé,  hé. 

L  A  R  A  M  E  E. 

Un  homme  double  !  n'efl-ce  point  ce  qu'on  appelle  un 

hermaphrodite  ! 

M/  P  I  N  C  E. 

H  eft  marié,  Si  il  n'efl  pas  marié;  il  a  une  longue  barbe, 
ÔL  il  n'a  point  de  barbe;  il  eft  vieux,  6c  il  efl  jeune. 

L  A  R  A  M  E  E. 
Mordié,  que  cela  efl  beau!  un  homme  vieux  &  jeune! 
comment  accommodez-vous  cela,  monfieur  Pincé  î 

M.-^  P  I  N  C  E. 
N'as-tu  jamais  ouï  dire  que  le  ferpent  rajeunit  en  dépouillant 

fà  vieille  peau  l 

L  A  R  A  M  E  E. 

Oui,  j'ai  entendu  dire  cela. 

M/  P  I  N  C  E. 
Eh  bien  ,  il  en  fera  de  même  de  l'homme  dont  nous 

parlons, 

L  A  R  A  M  E  E. 

Je  le  croirois  bien,  ce  n'efl  pas  merveille  qu'un  Sorcier 

refTemble  à  un  ferpent. 

M.'  PINCE, 
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M.^  P  I  N  C  E. 

Tiens ,  mon  pauvre  Laramée  ,   quand  il  aura  quitté  fa 

houppelande  de   Devin  ,   il  paroîtra  an/Ti   beau  <Sc  aufTi 

magnifique  qu'aucun  jeune  Seigneur  que  tu  aies  vu. 

L  A  R  A  M  E  E. 
Et  foupera-t-il  avec  fa  houppelande  î 

M/  PINCE. 
C'cfl  ce  que  le  temps  nous  apprendra. 

L  A  R  A  M  E  E. 

Ma  foi,  je  n*ai  pas  la  tcte  afTez  bonne  pour  y  fourrer 

tant  de  belles  chofes.   Il  y  a  un  quart -d'heure  que  vous 

me  parlez,  le  diable  m'emporte  fi  j'ai  compris  un  mot  à 

tout  ce  que  vous  avez  dit. 

M/  PINCE. 

Ce  n'efl  pas  mon  intention  non  plus  que  tu  le  comprennes. 

Mais  revenons  à  notre  afîàire  :  mets  le  couvert  dans  le 

grand  falon  ;  que  tes  bouteilles ,  tes  caraffes  ôl  tes  verres 

foient  bien  lavés ,  &  en  bel  ordre  ;  dis  au  cuifînier  ôl  à 

la  cuifmière  de  préparer  un  grand  6c  magnifique  fouper, 

ÔL  prends  foin  que  tous  les  gens  de  livrée  mettent  leurs 

habits  neufs. 

L  A  R  A  M  E  E. 

Ah  !  préfentement  j'entends  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais 

quand  vous  parlez  fans  vous  faire  entendre,  cela  efl  bien 

plus  joli ,  plus  divertiffant. 

M.-^  P  I  N  C  E. 

•Va,  va,  je  t'expliquerai  bien-tôt  tout  ce  que  je  t'ai  dit. 

Se  tu  le  comprendras  facilement.  Cht,  cht,  écoute.  Ne 

manque  pas  d'avertir  Sufanne  de  mettre  deux  oreillers 

fur  le  chevet  du  lit  de  madame. 

Tome  IL  Yyy 


53 8  Le  Tambour  no6lurne, 

L  A  R  A  M  E  E. 
Deux  oreillers  î  eft-ce  qu'elle  eft  devenue  double  auflîî 

M/  P  I  N  C  E. 
Fais  ce  que  je  te  dis.  Mais  j'entends  la  voix  de  madame 
Catau ,  je  crois  qu'elle  gronde  la  cuifinière. 

L  A  R  A  M  E  E. 
Je  m'en  vais  donc,  car  j'aurois  bien-tôt  mon  tour.  Oh, 
pour  celle-là,  elle  parle  bon  François;  on  ne  perd  pas 
un  mot  de  tout  ce  qu'elle  dit. 


SCENE    IL 

M.^  P  I  N  C  F  feuL 

yjY.  la  manière  dont  tout  fe  difpofe,  je  crois  que  nous 
ferons  délivrés  ce  foir  de  rEfprit.  Ah  I  madame  Catau, 
madame  Catau,  vous  êtes  bien  aimable,  mais  vous  êtes 
bien  friponne  !  quand  je  fais  réflexion  à  votre  caradère 
je  trouve  vingt  raifons  pour  vous  ôter  mon  cœur,  &  je 
n'en  trouve  que  deux  pour  vous  le  laiffer  ;  la  première 
raifon  qui  m'engage  à  vous  l'ôter,  c'efl  que  .  .  .  mais  la 
voici.  L'aimable  friponne!  quand  je  la  vois,  lesr  deux 
raifons  qui  m'invitent  à  lui  laifler  mon  cœur,  étouffent 
les  vingt  raifons  qui  me  prcffent  de  le  retirer.  Dieu 
veuille  que  je  ne  fois  pas  affez  fou  pour  lui  tenir  les  pro- 
meffes  que  je  lui  ai  fliites ,  afin  de  la  faire  donner  dans 
le  panneau  que  je  lui  tendois  \ 
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SCENE     I  I  I. 

M.<'«  C  A  T  A  U,     M/  P  I  N  C  F. 

M.''*  C  A  T  A  U  entre  en  rêvant. 

JTlH!  c'eft  vous,  monfieiir  Pincé. 

M/  PINCE. 

C'efl  moi-même.    Quelle  raifon  vous  conduit  ici,  ma 

gentille  tourterelle  \ 

M.''^  C  A  T  A  U. 

J  y  viens  pour  avoir  un  mot  de  converfàtion  avec  mon 

Efprit ,  il  efl  derrière  ce   lambris.    Auriez- vous  jamais 

foupçonné  qu'il  y  eût  ici  une  ouverture  î 

M.'  P  I  N  C  E. 

Non,  ma  foi:  elle  efl  fi  artiflement  pratiquée,  qu'il  efl 

impofîible  de   l'apercevoir;   mais   je  ne  comprends  pas 

comment  votre  Elprit  peut  fe  tenir  entre  le  mur  <&.  le 

lambris. 

M.'i^  C  A  T  A  U. 

Ce  n'eft  pas  là  non  plus  qu'il  fe  tient;  il  eft  dans  un 
petit  cabinet  pratiqué  dans  l'épaifTeur  du  mur,  <Sc  qui  a 
deux  ouvertures  imperceptibles,  l'une  dans  un  foûterrain 
qui  va  gagner  la  cave,  <&:  l'autre  dans  cette  antichambre  au 
travers  de  la  boiferie  :  tout  cela  s'ouvre  <Sc  fe  ferme  dans 
im  clin  d'oeil,  par  le  moyen  d'un  reflbrt  qui  n'ell  connu 
que  de  moi  &  de  l'Efprit  ;  c'efl  une  invention  merveilleufe, 

M.'  P  I  N  C  E. 
Mais,  écoutez  donc,  ma  poule,  n'allez  pas  lui  dire  au 
moins,  que  vous  m'avez  fait  confidence  du  myftère. 

Yyy  ij 
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u.^^  c  A  T  A  u. 
Eh  ^  donc  !  me  croyez -vous  afTez  fotte  pour  publier 
ce  qui  fe  pafle  entre  vous  &  moi  î 

M/  P  I  N  C  E. 
Mais  votre  Efprit  n'entend-il  point  ce  que  nous  difonsî 

M.de  C  A  T  A  U. 
II  n'entend  point  ce  qui  fe  dit  ici,  à  moins  que  Ton  ne 
crie  bien  fort,  Sl  même  en  ce  cas -là  il  ne  peut  attraper 
que  quelques  paroles  de  temps  en   temps;  j'en  ai  fait 
moi-même  l'expérience. 

M/  P  I  N  C  E. 
J'ai  quelques  ordres  à  donner,  il  faut  que  je  vous  quitte» 
Adieu,  mon  Etoile  polaire. 

M.''*  C  A  T  A  U. 
Adieu,  ma  Bouffole. 

M/  P  I  N  C  E. 
Adieu,  ma  Vénus. 

M.<J«  C  A  T  A  U. 

Adieu,  mon  Adonis.    Oh,  je  le  tiens,  Se  quand  j'aurai 
les  mille  écus  .  .  . 


SCENE     IV. 

L  E  A  N  D  R  E,    M.^^  C  A  T  A  U. 

(  Oîi  entend  frapper  trois  coups  fur  le  tambour.) 

M.^-  C  A  T  A  U. 

jr\  H ,  ah  !  le  tambour  a  frappé  trois  fois ,  c'efl  le  fignai 
dont  Léandre  efl:  convenu  avec  moi,  quand  il  auroit 
envie  de  me  parler» 
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(Le  tambour  bat  encore  trois  coups.) 

Je  VOUS  entends,  je  vous  entends;    fortez,  monfieiir  le 

renard ,  fortez  de  votre  tannière,  <Sc  laifTez-y  votre  tambour. 

( Ln  porte  fecrhe  s'ouvre,  &  Léamire  pûroU.J 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien,  ma  chère  Catau,  quelles  nouvelles  y  a-t-il  dans 

le  monde  î 

M.J«  CATAU. 

Je  vous  avertis   que  fi  vous  ne  prenez  garde  à  vous, 

vous  ferez  conjure  cSc  chafTé  ce  foir. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  me  doutois  bien  qu'on  avoit  formé  cette  entreprife  ; 
car  je  me  fuis  tenu  tout  le  jour  aux  écoutes ,  &  j*ai  entendu 
certains   mots   qui  m'ont  fait  foupçonner   que   quelque 
Charlatan  fe  fiifoit  fort  de  me  bannir  du  château. 

M.<»«  CATAU. 
Vraiment,  il  y  a  ici  un  Devin  qui  fe  pique  même  d'être 
Sorcier ,  6i  qui  promet  à  madame  de  la  délivrer  de  vous  ; 
il  prépare  des  conjurations  terribles. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Laiffe-moi  faire,  je  te  réponds  que  je  le  conjurerai  lui-même, 

&  qu'il  fera  Ifien  hardi  fi  je  ne  le  fais  pas  mourir  de  peur. 

Ce  n'efl  pas  lui  qui  m'inquiète,   c'efl  le  Marquis:  dans 

le  cas  oïj  je  me  trouve  ,   ce  petit  fit,  qui  efl  toujours 

auprès  de  ta  maîtreffe,  efl  plus  à  craindre  pour  moi  que 

vingt  Sorciers. 

M.'''  CATAU. 

A  vous  dire  le  vrai ,  il  pouffe  vigoureufement  fa  pointe.  Ses 

impertinences  ont  fait  plus  de  progrès  en  deux  jours,  que 

votre  modeftie  &  votre  difcrétion  n'en  ont  fiit  en  deux  mois, 
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L  E  A   N  D  R  E. 
Au/Ti  fuis-je  bien  réfolu  de  changer  mon  attaque,  fi  une 
fois  tu  peux  me  procurer  une  autre  entrevue. 

M.''-  C  A  T  A  U. 
Vous  avez  raifon  :  trêve  de  profondes  révérences  8l  de 
compiimens  refpeélueux  ;  tout  cela  n'efl  propre  qu'à  fairtf 
l'amour  au  travers  d'une  grille. 

L  E  A  N  D  R  E. 
II  faut  que  je  t'embraffe,  ma  chère  enfant,  pour  te  remer- 
cier  du  bon  avis. 

U.^'  C  A  T  A  U. 
Ah  !  voilà  qui  va  bien  ;  je  commence  à  avoir  meilleure" 
opinion  de  vous.  Que  ne  vous  émancipez-vous  comme 
cela  avec  madame  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'ai  toujours  cru,  mon  enfint,  que  ta  maîtreiïe  vouloic 
qu'on  fût  refpeétueux. 

U.^^  C  A  T  A  U. 
Au  fond,  cela  efl;  vrai;  mais  croyez-moi,  monfieur,  iï 
n'y  a  pas,  après  tout,  tant  de  différence  que  vous  croyez, 
entre  une  femme  Se  une  femme  :  vous  voyez  que  le 
Marquis  avance  fes  affaires,  <Sc  que  fon  eîTronterie  fait 
tout  fon  mérite. 

L  E  A  N  D  R  E. 
II  a  trop  de  préfomption  <&.  d'amour  propre  pour  être 
capable  d'aimer,  &  j'avoue  qu'un  homme  auffi  amoureux 
que  moi  fait  l'amour  bien  fottement;  c'eft  pourquoi  je 
veux  réformer  ma  méthode. 

M.^^  C  A  T  A  U. 
Vous  ferez  bien,  ou  vous  échouerez  auprès  de  toutes 
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les  veuves  du  monde.    Mais,  ià,  ruppofons  un  moment 

que  je  fois  madame ,  &  voyons  comment  vous  êtes  rciblu 

de  vous  y  prendre ,  pour  faire  plus  de  progrès  fur  fon  cœur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  crains  que  nous  n'ayons  pas  le  temps  de  jouer  cette 

comédie. 

M.-^'  C  A  T  A  U. 

Elle  fera  bien-tôt  finie,  fi  vous  jouez  bien  votre  rôle. 

L  E'  A  N  D  R  Y.  d'un  nir  de  peut  maître, 
E/fayons  donc.  Ah  !  ma  chère  madame  Cat ...  la  Baronne, 
veux-je  dire,  que  je  fuis  charme  de  vous  voir! 

M.''-  C  A  T  A  U. 

Ce  début  n'efl  point  mal  ;  mais  vous  ne  m'avez  point 

baifé  \d.  main. 

L  E  A  N  D  R  E  ///?  ha'tje  la  main. 

Ah  !  je  te  demande  pardon. 

M.'»'^  C  A  T  A  U. 

Cela  fait  merveille.  Encore ,  encore. 

L   E  A  N   D   R   E  hà  haïjant  la  main  de  temps  en  temps. 

M'avez-vous  condamné,  mon  adorable,  à  languir  toujours 

inutilement  pour  vos  charmes  !  ne  mettrez-vous  aucune 

fin  à  mes  fouffrancesî  je  fuis  enchanté  de  votre  mérite, 

j'idolâtre  vos  perfections,  je  brûle,  je  languis,  je  me 

meurs ,  je  fuis  mort. 

m.^-  c  A  T  A  u. 

Cela  tire  un  peu  fur  le  fade  :  pour  faire  paffer  ce  difcours, 

joignez-y  quelques  petites  gelliculations,  démenez -vous 

un  peu. 

L   E  A  N   D   R  E  l'embrafant. 

Ma  princciïe,  ma  reine,  moA  incomparable  .  .  .  Eft-ce 
comme  cela  l 
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U.^-  C  A  T  A  U. 
Oui,   voilà  le  vrai  jargon.    Je  vous  jure  qu*un  peu  de 
fatuité  auprès  des   femmes   relève   bien  le  mérite  d'un 
honnête  homme.    Continuez. 

L  E  A  N  D  R  E  vivement. 
Dans  quels  tranfports,  dans  quelle  extafe  me  jettent  vos 
heautés  î  oij  fuis-je  î  je  me  perds  dans  l'admiration:  ma 
raifon  me  dit  que  vous  êtes  la  plus  parfaite  créature  du 
monde,  &  quand  elle  m'en  a  convaincu,  je  fens  qu'elle 
s'égare,  qu'elle  s'évanouit,  &  qu'elle  m'abandonne  à 
l'excès  de  ma  paffion. 

M.''*^  C  A  T  A  U. 
Admirablement  bien.     Cela  frife   le   galimathias  ;    mais 
c'efl  le  langage  de  l'Amour,  ôl  les  femmes  l'entendent 
parfaitement. 

L  E  A  N  D  R  E ,  d'un  ton  lûngoureux  &  un  peu  dcclamc. 
Quand  me  ferez -vous  goûter  les  fruits  d'une  amour 
mutuelle  î  quand  ferai-je  avec  vous  couché  fur  un  verd 
gazon,  le  long  d'un  clair  ruifTeau,  dont  Tagréable  murmure 
fe  mêlant  aux  chants  des  doux  roffignols  .  .  . 

M.'J^  C  A  T  A  U. 
Ah  !  ne  nous  voilà  pas  mal  avec  vos  ro/fignols.  Ce  n'efl 
pas  de  l'impertinence  poétique  qu'il  faut  en  amour,  c'efl 
de  l'impertinence  de  petit-maître.  Tenez,  voilà  comme 
le  Marquis  s'y  prend,  &  cela  vaut  bien  mieux...  Oh  çà, 
ma  chère  veuve,  quand  viendrons-nous  à  la  conclufion! 
je  me  meurs,  je  vous  en  avertis,  &  je  ne  crois  pas  que 
vous  receviez  mes  vifitcs  pour  m'afTaffiner.  Parbleu,  le 
férieux  vous  défigure  bien!   Allons  donc,  vous  faites  la 

.   Provinciale. 
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Provinciale.  Oh,  quand  vous  ferez  ma  femme,  je  vous 
donnerai  le  bon  air.  A  propos  de  cela,  quand  nous 
marierons-nous  î  Vous  rougiffez  !  bon,  cela  veut  dire  que  ce 
fera  bien-tôt,  &  je  prends  toujours  un  baifer  d'avance  . ., 
Voyez  quelle  différence  il  y  a  de  ce  flyle-là  au  vôtre; 
cependant  voilà  le  fin  de  la  galanterie,  voilà  ce  qui  fait 
les  hommes  à  bonnes  fortunes. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh,  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  le  deviendrai,  6c  je  vais 

attendre  avec  impatience  le  moment  de  mettre  tes  leçons 

en  ufage. 

M.'J'  C  A  T  A  U. 

Ce  fera  bien -tôt,  fi  vous  fàvez  profiter  de  foccafion  : 

ma  maîtreffe  doit  fe  rendre  ici  dans  un  moment  avec 

le  Marquis ,  &  le  Sorcier  y  viendra  à  neuf  heures  pour 

vous  conjurer. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  les  régalerai  Tun  <Sc  l'autre  d'un  plat  de  mon  métier. 

MA'  C  A  T  A  U. 
Préparez-vous ,  un  bon  averti  en  vaut  deux  ;  profitez  bien 
de  mes  avis,  &  faites-moi  gagner  mille  écus. 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'efl  comme  fi  tu  les  avois. 

M.''-  C  A  T  A  U.    . 
Rentrez  dans  votre  gîte  ;  je  vais  difJDofer  tout  pour  vous 
féconder. 

(Léandre  rentre,  &  madame  Catau  fort.  ) 
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S  C  E  N  E    V. 

M/  P  I  N  C  E'  feuL 

1  L  n'y  a  plus  perfonne.  Je  venois  pour  favoir  ce  qui 
s'efl  palfé  entre  madame  Catau  &  fon  invifible  aflbcié; 
mais  ils  fe  font  écliplés. 


SCENE    VI. 

Le  M  A  R  Q  U  I  s.    M/  P  I  N  C  F. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S  </'««  air  împûrtant  &  de  maître» 

jlH,  bonhomme  Pincé. 

M/  P  I  N  C  E  ^  paru 
Bonhomme  Pincé  !  je  ne  croyois  pas  que  nous  fuffions 
fi  familiers  enfemble.   Je  ne  fuis  pas  accoutumé  à  être 
traité  de  la  forte,  pas  même  par  madame. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Mon  ami,  il  faut  que  tu  me  faffes  un  plaifir. 

M.'  PINCE  d'un  air  refrogné. 
Quel  efl-il  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Va  me  chercher  le  papier  terrier  de  cette  Baronnie,  afin 

que  j'en  examine  un  peu  \qs  revenus. 

M.'   P  I  N  C  E  dm  air  fort  étonné. 
Le  papier  terrier  î 

LeMARdUIS/^  contrefaijant. 

Oui,  le  papier  terrier.  Ne  m'entends-tu  pasî 
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IV  PINCE. 
Eft-cc  que  vous   avez   clcfllin   d'acquérir  la  baronnic 

de  l'Arc  î 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Tu  l'as  devine,  ^ieux  fou. 

M/  PINCE. 
C'efl  une  Baronnie  très-confidérabie. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

AufTi  la  mets-je  à  fort  haut  prix,  puifque  je  vais  donner 
ma  perfonne  en  échange. 

M/  PINCE. 
Apparemment,  monfieur  le  Marquis,  que  votre  perfonne 
eft  tout  votre  bien'  hen,  hen,  hen,  hen. 

Le  M  A  R  d  U  I  S  ^  part. 
Je  crois  que  ce  faquin  veut  me  plaifànter.  (haut)  E'coute, 
VxQWx  Pincé ,  {\  tu  veux  que  je  te  conferve  dans  ton  emploi , 
apprends  d'avance  à  me  refpeéler. 

M.'  P  I  N  C  E  ^  part. 
Voilà  un  infolent  perfonnage  ! 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Tu  es  riche  comme  un  Juif,  &  je  compte  que  tu  me 

prêteras  une  vingtaine  de  mille  francs,  ou  je  te  ferai 

rendre  gorge. 

M.'  P  1  N  C  E  ^  part. 

Quelle  impudence  I 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Oui,  fi  tu  te  comportes  bien  à  mon  égard,  j'aurai  de  la 

bonté  pour  toi,  &...  je  te  ferai  l'honneur  de  t'empruntcr 

de  l'argent. 

M.--  P  I  N  C  E  ^  part. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire,  quand  je  fonge  à  quel 

Zzz  ij 
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point  ce  jeune  fou  va  fe  troii\er  loin  de  Ton  compte. 
Je  veux  un  peu  me  divertir  à  fes  dépens,  (-haut )  De 
forte  donc,  monfieur  le  Marquis,  que  vous  me  promettez 
d'avoir  bien  de  la  bonté  pour  moi. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Combien  me  donneras-tu,  pour  être  mon  intendant! 

M."^  P  I  N  C  E. 
Eb ,  mais,  fi  je  vous  ofirois  deux  mille  écus  . . . 

Le  M  A  R  Cl  U  I  S. 
Y\  donc,  ce  n'eft  pas  aiïcz. 

M/  P  I  N  C  E. 
CVfl  pourtant  plus  que  je  ne  vous  donnerai,  hé,  hé,  hé, 
hé.  Je  m'en  vais  vous  en  dire  deux  raifons. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Ecoutons. 

M.^  P  I  N  C  E. 
La  première,  c'efl  que  vous  n'êtes  point  encore  mon 
maître,  ni  le  mari  de  madame;   la  féconde,    c'efl  que 
vous  ne  le  ferez  jamais,  hé,  hé,  hé.   Je  vous  baife  \ç% 
mains.    (  Il  fort.  ) 

Le  M  A  R  d  U  I  S  7^«/. 
Ce  fripon -là  eft  aufïï  infolent  que  le  Devin.    Je  veux 
être  un  maraut,  s'ils  ne  s'entendent. 


SCENE     VIL 

La  BARONNE,    Le  MARQUIS, 
La  B  A  R  O  N  N  E. 

j\  H .'  vous  êtes  ici ,  6c  tout  feul  \  vous  autres  efprits 
forts,  vous  aimez  Bien  la  fohtude  ! 


Comédie  »  c^j^o 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

Je  n'ctois  pas  fcul,  je  viens  de  parler  à  votre  intendant: 

c'ed   une  hgiire  grotefqiie  ;  il  a  l'air  d'un  vieux  ciiiflre. 

Comment  pouvez-vous  vous  accommoder  de  fa  convcr- 

fation  .' 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Je  ne  i  ai  point  pour  fà  converfation ,  mais  pour  prendre 

foi.i  de  mes  affaires:  au  refle,  il  a  plus  d'elprit  que  vous 

ne  penfez,  je  vous  en  avertis. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  fa  perfonne  a  l'honneur 
de  me   déplaire ,   il   faudra  lui  donner  fon  congé  :   cet 
homme -là  vous  pille. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Vous  lui  faites  tort  ;  il  a  toujours  eu  la  réputation  d'un 
honnête  homme. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Vous  croyez  cela,  parce  qu'il  eft  dévot. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Auriez-vous  meilleure  opinion  d'un  impie  î 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Vous  êtes  hien  aimable,  mais  vous  êtes  bien  fimple.    li 
faut  donc  être  dévot  pour  vous  plaire  ! 

La  B  A  R  O  N   N    E. 
Vous  faites  l'efprit  fort;  mais  prenez  garde  à  vous,  <Sc 
fongez  que  le  Devin  vous  a  prédit  que  vous  ne  vivriez 
pas  long- temps. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Ah,  ah,  ah,  ah. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
En  vérité,  voilà  une  réponfe  bien  fpirituelle  ! 

'►  Zzz  iij 
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Le  M  A  R  (X  U  I  s  hd  hmfant  la  main. 
En  vérité,  vous  êtes  trop  chai'mante. 

LaBARONNE^  part. 
Je  meurs  de  peur  que  ce  petit  fat  ne  m'aime  tout  de  bon. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Changeons  de  converfation,  6c  venons  à  TefTentiel.  Dites- 
moi  un  peu ,  ma  chère  veuve ,  votre  Terre  efl-elle  bien 

boii^e 

La   BARONNES  ^m. 

Quelle  impertinente  queflion  ! 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
A  propos,  je  viens  de  voir  ici  une  prodigieufe  quantité 
de  vieille  vaiÏÏelle  d'argent. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Vous  avez  le  coup  d'œii  admirable. 

Le  M  A   R  a  U  I  S. 
Rien  ne  m'échappe.  Entre  autres,  j'ai  remarqué  une  cuvette 
dont  on  feroit  un  beau  carofTe. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Mais  cela  efl  fort  \^\q,xv  penfé. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Savez-vous  en  quoi  je  changerai  les  fix  grandes  foucoupes 
qui  font  fur  votre  buffet  î  en  un  bel  attelage  de  {\x  chevaux. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Les  jolies  métamorphofes  que  vous  feriez  dans  ma  maifon  I 

(à  part)    Il  faut  que  je   me  divertiffe  un  peu  de  fon 

impertinence. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 

Que  voulez -vous  fà-irc'  auffi  de  vos  trois  fervices   de 

vermeil  doréî  cela  n'eft  plus  à  la  mode.  Nous  mangerons 
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Jans  des  aïïiettes  de  la  Cliinc,   mon   enfant,  dans  des 
affiettes  de  la  Chine. 

La    BARONNE. 
Je  vous   trouve   des   difpofitions   mervcillcufcs   pour  le 
ménage ,  en  peu  de  teyips  vous  avez  fiiit  l'inventaire  de 
tous  mes  meubles. 

Le   M  A  R  Cl  U  I  S. 
Votre  Sommelier  m'a  montré  une  large  écuelle  d'or  avec 
fon  couvercle  :  c'efl  une  magnifique  pièce  I 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
N'efl-il  pas  vrai  î 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Aflurément.  Pour  vous  prouver  à  quel  point  je  vous  aime . . . 

LaBARONNE. 

Eh  bien  ! 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  la  vendrai ,  &  de  l'argent  qui  en  proviendra,  j'achèterai 

une  boucle  de  diamans  dont  je  vous  ferai  préfcnt. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Mais,  mais,  en  vérité,  cela  ell  trop  généreux.  J'ai  pourtant 

une  petite  prière  à  vous  faire. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Ah,  volontiers. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
C'efl  de  ne  point  diipofer  de  mes  effets,  avant  que  d'élrc 
en  pofTeffion  de  ma  perfonne. 

Le  M  A  R  (i  U  I  S. 
Eh,  mon  Dieu  !  cela  ne  peut  pas  me  manquer. 

La  B  A  R  O  N  N  E.  ^      .  j^ï^^; 

Je  vois  que  vous  avez  pris  grande  affedion  pour  mes 
meubles. 
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Le  M  A  R  Q.  U  I  s. 

C'efl  que  j'aime  tout  ce  qui  vous  appartient. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Je  le  crois,  flins  que  vous  en  juriez. 

Le   MARQUIS. 
Comment  donc,  vous  devenez  férieufe  I  c'eft  le  moyen 
de  devenir  ennuyeufe,  prenez-y  garde;  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  le  férieux  dérange  tous  vos  traits. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Croyez-moi ,  Marquis ,  quand  on  parle  de  mariage ,  c'efl 
un  fujet  bien  férieux. 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
C'efl  pourquoi  nous  devons  le  brufquer. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Le  brufquer  !  il  n'y  a  que  dix-huit  mois  que  je  fuis  veuve. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
N'eil-ce  pas  affez  \  Permettez-moi ,  ma  chère,  de  vous  faire 
une  queftion.    Le  baron  de  TArc  n'efl-il  pas  aufii  bien 
mort  à  préfent,  que  s'il  y  avoit  dix  ans  qu'il  eût  été  tuél 

La  BARONNES  part. 
Ah,  cruel  fouvenir  1  (haut )  J'avoue  ce  que  vous  dites; 
mais  la  bienféance ... 

Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Croyez-vous  que  dans  ài\x  ans  vous  ferez  plus  réellement 
veuve  que  vous  ne  l'êtes  aujourd'hui  \ 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Non  ;  mais  fi  je  me  remariois  à  préfent,  le  monde  diroit 
que  je  n'aimois  point  mon  premier  mari. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Mais  il  conviendroit  que  vous  êtes  folle  de  votre  fécond; 

ji  avoueroit  même  que  vous  n'auriez  pas  tort. 

La  BARONNE. 
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La   B  A  R  O  N  N  E. 

Nous  pcnfons  hicn  dificrcmmcnt  ;  car  je  fliis  pcrfliviclée 
que  fi  je  vous  cpoufois,  le  monde  auroit  très  -  mauvaifc 
opinion  de  moi. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 
Oui ,  le  monde  de   campagne ,   mais   non  pas  le  beau 
monde.  Eh  morbleu,  il  y  a  telles  veuves  à  Paris  6;:  à  la 
Cour,  dont  on  connoît  les  féconds  maris  avant  que  leurs 
premiers  foicnt  défunts ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

A^ous  fiites  bien  de  rire ,  car  vous  croyez  avoir  dit  une 

belle  chofe.   De  bonne  foi,  Marquis,  penfez-vous  que 

ce  difcours  foit  d'un  homme  d'eff)rit,  ou  d'un  mauvais 

plaifànt  î 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Quelle  naïveté  !  Et  quelle  différence  trouvez-vous  entre 

un  mauvais  plaifànt  6c  un  homme  d'efprit  î  voyons. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Celle  qu'il  y  auroit  entre  vous  <Sc  le  feul  homme  que 
j'aie  aimé  de  ma  vie,  s'il  vivoit  encore.  Certainement  il 
avoit  de  l'elprit:  comme  vous,  il  avoit  vécu  dans  le  grand 
monde;  mais  W  étoit  trop  honnête  homme  pour  plaifanter 
aux  dépens  des  femmes,  fur-tout  en  leur  préfence. 

Le  M  A  R  Q.  U  I  S. 
Je  crois  que  vous  avez  des  vapeurs.    N'entendez -vous 
point  déjà  le  tambour!  ah,  ah,  ah. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Si  vous  vous  étiez  trouvé  ici  hier  au  foir  à  l'heure  qu  il 
efl,  vous  n'auriez  pas  été  fi  plaifànt  que  vous  l'êics. 
Tome  IL  Aaaa 
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Le  M  A  R  d  U  I  s. 

A  l'heure  qu'il  eft,  dites-vous  î  voici  donc  le  temps  où 
il  fait  fon  vacarme!  tant  mieux;  afTeyons-nous  ici  pour 
avoir  le  plaifir  de  l'entendre. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Volontiers,  pourvu  que  vous  me  promettiez  d'être  férieux, 
&  de  ne  rien  dire  qui  puifTe  offenfcr  l'Efprit. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 
Moi,  l'ofFenferl  ah!  j'ai  trop  de  refped  pour  mefTieurs 
les  Efprits.  Attendez ,  \[  me  femble  que  j'entends  le  vôtre. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Mon  Dieu,  ne  faites  point  le  brave  d'avance,  il  en  fera 
temps  quand  le  tambour  battra.    Gardez  le  fjlence,  6c 
encore  une  fois  foyez  férieux. 

Le  M  A  R  Cl  U  I  S  riant  à  gorge  déployés. 
Sérieux!  ah,  ah,  ah,  ah. 

La  BARONNES  part. 
Je  ne  puis  plus  tenir  aux  impertinences  de  cet  homme-là; 
il  efl  temps  que  je  le  chafTe  de  chez  moi. 

Le  M  A  R  d  U  I  S. 

J  ai  cru  que  les  preuves  que  je  vous  ai  alléguées  pendant 
que  nous  prenions  notre  café,  vous  avoient  abfolument 
defibufée  des  Efprits  ;  mais  je  vois  bien  qu'il  fiut'que  je 
vous  dife  encore  que  c'efl  une  abfurdité,  une  ignorance 
fîupide ,  que  de  croire  qu'ils  reviennent  :  je  vous  le  garantis 
fur  mon  honneur.  Pour  moi,  grâce  à  mes  réflexions  & 
à  mes  lumières,  je  me  fuis  mis  au  deffiis  de  toutes  les 
fadaifes  qu'on  publie  fur  cela. 
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La   B  A  R  G  N  N   E. 

Pour  moi,  il  f;uit  cnliii  que  je  vous  déclare  que  votre 
prélbmption  cH  inllipportablc. 

Le  M  A  R  CL  U  ï  S  fin  haut. 
Vapeurs,  vapeurs.  Mais  je  m'ennuie.  Holà,  monfieur 
J'Erprit,  dépéchez-vous  donc  de  nous  régaler.  (Le  tambour 
bat  de  loin.)  Ali  I  ah  !  qu'eft-ce  que  ce  bruit-là  !  (Le  tambour 
bat  plus  fort.)  Ma  foi,  ceci  devient  férieux,  en  elîct.  (Le 
tambour  redouble  fou  bruit.) 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Ciel  !  il  n'a  jamais  fait  tant  de  bruit. 

LeMAR(iUIS  d'un  ton  entrecoupé. 
Il  faut  avouer  que  ce  bruit  a  quelque  chofe  d'horrible. 
(àpart)  Je  ne  fais  plus  qu'en  penfer. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Vous  vous  levez  î  où  allez-vous  \  ne  me  laifTez  pas. 

Le  M  A  R  Cl  U  I  S. 
Je  n'ai  garde  ;  il  faut  voir  la  fin  de  tout  ceci. 
(  Le  tambour  bat  encore  plus  fin,  ) 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Il  approche  de  plus  en  plus  :  l'Efprit  s'efl  fâché  de  vos 

difcours. 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Il  a  tort,  je  parlois  contre  ma  penfée  :  ces  Efprits  font 

bien  formalifles. 

(Le  tambour  hat  furïeufiment.  ) 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Ah,  bon  Dieu!  il  approche  encore.    On  croiroit  qu'il 

va  paffer  au  travers  du  mur. 

LeMARaUÏS^  part. 
De  quoi  diable  me  fuis-jc  ayifé  de  plaifantcr  fur  fon  fujetî 

Aaaa  i; 
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SCENE    VIII 

La  BARONNE,   Le  MARQUIS,   LFANDRE. 

f  Le  mur  s'ouvre,  è^  Léandre  -paroît. 
La  B  A  R  O  N  N  E. 

V>'IEl!  que  vois-je  ! 

Le  M  A  R  a  U  I  S. 

Je  frémis. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

C'eft  lui-même ,  c'efl  le  Baron ,  c'efl  mon  mari. 

(Elle  s'évanouit.^ 
Le  M  A  R  Q,  U  I  S. 
Je  voudrois  être  hors  d'ici  pour  mille  pifloles. 

/  Léandre  s* avance  vers  lui  en  battant  du  tambour.  ) 
Je  vous  demande  pardon ,  je  ne  médirai  jamais  des  Efprits. 
Ah ,  c'eft  le  pauvre   défunt  Baron  !   au  nom   de  notre 
ancienne   connoifTance ,   ne  prenez  pas  férieufement  ce 
que  j'ai  dit  ;  ayez  pitié  de  ma  jeuneffe ,  je  fuis  un  étourdi, 

un  faux  brave,  un  fat. 

(  Léandre  lui  fait  Jîgne  de  fortir.  ) 

Eh  oui,  de  tout  mon  cœur,  fi  j'en  ai  la  force. 

(Il  marche  &  il  chancelle  à  chaque  coup  que  Léandre  donne  fur 

Jon  tambour.  ) 

LEANDRE. 

Le  fat  efl  décampé  fans  avoir  eu  le  courage  de  fecourir 

fa  maîtrelfe.  Je  fuis  bien  trompé,  s'il  remet  jamais  le  pied 

dans  ce  château.  Je  n'ai  plus  affaire  qu'au  Devin,  &  je  me 

flatte  qu'il  ne  fera  pas  plus  difficile  de  le  mettre  en  fuite, 

après  quoi  je  ferai  le  maître  du  champ  de  bataille.  Mais 

on  vient,  il  faut  que  je  me  retire  malgré  moi. 
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SCENE    IX. 

La  B  A  R  O  N  N  E  évanoiùe. 

IsïM  C  A  T  A  U,    plufieiirs  Domeftiques. 

vyH,  ma  pauvre  maîtrciïe  !  ce  maudit  tambour  l'a  flift 
évanouir.  Au  fecours,  au  fccours.  Attendez  que  je  lui 
coupe  fon  lacet.  Elle  refpire,  emportez-Ja  fous  le  veflibule, 
l'air  la  fera  bien-tôt  revenir.  (On  emporte  la  Baronne.) 
Je  joue  là  un  cruel  tour  à  ma  maîtreffe ,  mais  c'efl  pour 
fon  bien,  6c  je  l'ai  délivrée  de  l'impertinent  qui  l'obfédoit. 
Dieu  veuille  que  nous  ayons  le  même  fuccès  avec  le 
Devin;  j'aurai  mille  écus,  j'époufcrai  l'intendant,  &  je 
ferai  madame  à  mon  tour. 

Fin  du  quatrième  Ade. 


A  a  3  a  iij 
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ACTE    V. 

Le  Théâtre  repréfeîite  encore  l'antichambre  de  la  Baronne, 

Plufmirs  Domeftiques  en   habit  de   livrée   entrent  deux  à 

deux  ;  enfuiie  marche  le  Sommelier ,  -portant  deux  grands 

flambeaux  d argent  ;  il  efl  fuivi  de  maître  ISlicolas  qui 

porte  ime  table ,  &"  de  maître  Pierre  qui  porte  un  large 

fauteuil.    Le  Baron  entre  le  dernier  en  habit  de  Devin  ; 

il  fait  jîgne  aux  Laquais  de  fe  retirer,  dr  ils  fort  ent. 


SCENE  PREMIERE. 

LeBARON,   LARAMFE,    M.<^  PIERRE, 
M.^   NICOLAS. 

ML  A  R  A  M  E  E  faifant  ime  profonde  révérence» 
ONSEiGNEUR  le  SoFcier ,  nous  avons  ordre  de 
monfieur  l'intendant  de  vous  obéir  en  tout  ce  que  vous 
nous  commanderez,  comme  fi  vous  étiez  notre  maître. 

Le   B  A  R  O  N  gravement. 
Voilà  qui  eft  bien. 

M.-  N  I  G  O  L  A  S. 
Monfeigneur,  oià  votre  forcellerie  veut-elle  que  je  pofe 

ia  table  \ 

Le  B  A  R  O  N. 

Ici,  maître  Nicolas. 

M.<=  N  I  G  O  L  A  S  ^  part. 

Maître  Nicolas  !  il  a  deviné  mon  nom. 
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M.'  PIERRE. 
Tpès-révcrend  Seigneur,  je  vous  ai  apporté  le  plus  large 
fauteuil  qui  foit  clans  le  château  ;  c'eft  celui  dans  lequel 
notre  Bailli  prélide  /  quand  il  tient  fes  Afîifes. 

Le  B  A  R  O  N. 
Place-le  de  ce  côte-ci,  vis-à-vis  de  la  table. 

L  A  R  A  M  E  E. 
Vous  plait-il,   monficur  le   Devin,  d'avoir  hefoin  de 
quelqu 'autre  choie  î 

Le    BARON  toujours  gravetnent. 
Il  me  faut  du  papier,  une  plume  <Sc  de  l'encre. 

L  A  R  A  M  E  E. 
ALadame  a  du  papier  de  deuil,  qui  me  paroît  tout  propre 
à  faire  des  conjurations  ;   car  il  efl  noir  par  les  bords. 
Voulez-vous  auiïi  qu'on  vous  donne  une  plume  de  corbeau  \ 

Le   B  A  R  O  N. 
C'eft  juftement  ce  qu'il  me  faut. 

L  A  R  A  M  E  E. 
Maître  Pierre,  allez  chercher  Técritoire,  le  papier  <5c  fa 
plume,  vous  trouverez  tout  cela  dans  le  grand  cabinet. 

M."  P  I   E  R  R  E  ^w  Jûrdinïer. 
Nicolas,  viens  avec  moi,  je  te  prie,  j'ai  peur:  tu  fiis  que 
je  t'accompagnai  hier  au  jardin  ,   quand  la  cuifmièrc  te 
demanda  une  poignée  de  perhl. 

L  A  R  A  M  E  E  /^j  anctant. 

Comment,  mes  amis,  voulez-vous  me  laiffer  ici  tout  feul 

avec  le  Devin  \ 

M.«  N  I  C  O  L  A  S. 

Eh  bien,  allons  tous  trois  enfcmblc  chercher  la  plume ^ 

l'encre  &  le  papier. 
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SCENE    IL 

Le  B  A  R  O  N  feul 

1  L  n  y  a  rien,  à  ce  que  je  vois,  qui  forme  Je  plus 
étroites  liaifons  que  la  peur.  Ces  trois  idiots  font  ligués 
enfemble  contre  l'Efprit.  Dieu  fiit  quels  effets  une  pareille 
union  peut  produire  chez  moi  ;  mais  voici  la  triple  alliance 
qui  revient.  Qui  auroit  jamais  cru  que  ces  coquins  trou- 
veroient  le  moyen  de  fe  mettre  tous  trois  en  befogne, 
pour  m'apporter  une  écritoire  &  du  papier  \ 


SCENE    I  I L 

Le  BARON,    LARAME'E,    M.^  PIERRE, 
M.^    NICOLAS. 

(Maître  Nicolas  entre  gravemcîit  portant  une  feuille  de 
papier ,  le  Cocher  de  même ,  en  portant  une  écritoire^ 
ir  le  Sommelier  une  plume.) 

M.^  N  I  G  O  L  A  S. 

JVlONSlEUR,  voilà  du  papier. 

M.<=  P  I  E  R  R  E. 
Monfieur,  voilà  une  écritoire. 

L  A  R  A  M  E  E. 
Monfieur,  voilà  une  plume  de  corbeau;  vous  pouvez 
maintenant  écrire  à  monfieur  Lucifer.  Au  refte,  c'efl  ici 

l'endroit 
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l'endroit  où  l'on  entend  le  plus  fouvent  le  tambour,  <Sc 
il  faut  que  le  Revenant  ait  fliit  fon  nid  dans  ce  vieux  mur. 
Si  vous  pouviez  le  dénicher  ! 

Le    BARON. 
C'eft  à  quoi  je  vais  travailler. 

M.'   N  I  C  O  L  A  S  ^//  Cocher, 

Pour  un  Sorcier,  il  me  paroît  bon  iiomme. 

L  A  R  A  M  E  E  ^  pan. 

Je  m'en  vais  profiter  de  i'occafion  pour  découvrir  celui 

qui  m'a  volé  une  pièce  de  ma  vaifTelle.    Puifque  madame 

le  paie,  il  me  femble  qu'on  peut  lui  faire  une  ou  deux 

queflions  par  deiïlis  le  marché,    (au  Baron)  Monfieur, 

je  voudrois  bien  vous  dire  un  petit  mot  à  l'oreille. 

Le  B  A  R  O  N  ^  part. 

Je  vois  que  ces  innocens  veulent  me  queftionner;  tant 

mieux ,  je  ferai  peut-être  par-là  quelque  découverte,  (haut/ 

Parle.  Eloignez- vous. 

L  A  R  A  M  E  E. 

Monfieur,  je  crois  que  vous  favez  auffi-bien  que  moi, 

que  j'ai  perdu  la  femaine  dernière  une  de  mes  fourchettes 

d'argent. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oh,  vraiment  oui,  je  le  fais. 

L  A  R  A  M  E  E  ^  part. 
Cet  homme-là  fait  tout. 

Le    BARON. 
Sur  cette  fourchette  d'argent,  il  y  avoit  des  armes. 

LARAMEE^  part. 
Cela  eft  étonnant  ! 

Le   B  A  R  O  N. 
Trois  têtes  de  paon,  ôl  l'écuffon  foûtenu  de  deux  licornes. 
Ivme  IL  Bbbb 
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L  A  R  A  M  E  E. 
Cela  efl  vrai.  Je  fuis  dans  radmiration  !  Que  me  confeillez- 
vous  de  faire  pour  la  retrouver  î 

Le   B  A  R  O  N. 
E'coute  ,  il  faut .  .  . 

L  A  R  A  M  E  E. 

Oui,  monfieur. 

Le  BARON. 

Que  pendant  quinze  jours  &  quinze  nuits .  . , 

L  A  R  A  M  E  E. 
Je  n'y  manquerai  pas. 

Le   B  A  R  O  N. 

Tu  ne  boives  que  de  Teau. 

L  A  R  A  M  E  E. 

Que  de  l'eau,  ventre-faint-gris  ! 

Le   B  A  R  O  N. 

Si  tu  bois  une  feule  goutte  de  vin  avant  les  quinze  jours 
expirés,  tu  ne  retrouveras  jamais  ta  fourchette. 

L  A  R  A  M  E  E. 
Oh!  j'aime  mieux  la  perdre,  &  en  acheter  une  autr^. 

M.«  P  I  E  R  R  E  ^  ^.'  Nicolas. 
Vois-tu  comme  le  Devin  lui  parle  tout  bas  î  II  y  a  quelque 
anguille  fous  roche. 

M.«  N  I  C  O  L  A  S. 
Morgue,  je  gage  qu'ils  parlent  de  la  petite  Nicole. 

M.-  P  I  E  R  R  E. 
A  propos  de  la  petite  Nicole,  il  faut  que  je  confulte  le 
Devin  fur  un  de  mes  chevaux  qui  efl  malade;  il  me 
donnera  de  meilleurs  avis  que  notre  Maréchal. 

M.«  N  I  C  O  L  A  S  ^  Uramée. 
Eh  bien,  que  dites-vous  de  cet  homme-là  î 
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LARA  M  E  E. 

Je  fuis  cmerveillé  ;  ii  ny  a  rien  qu'il  ne  fâche. 
M.^   PIERRE^//  B^r^n. 
Monficur,  peut -on,  iàns  vous  oficnfer,  vous  faire  une 

petite  qucllion  î 

Le  B  A  R  O  N. 
Parle. 

M.»  P  I  E  R  R  E. 

J'ai  un  pauvre  cheVv^l  dans  mon  écurie,  qui  efl  enforcelé. 

Le  B  A  R  O  N. 

Un  cheval  hai, 

M.»  P  I  E  R  R  E  rf  p^trt. 
Comment  diable  peut-il  fàvoir  cela  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Qui  a  été  acheté  d'un  maquignon  appelé  Maraudin, 

M.«  P  I  E  R  R  E. 
II  la  deviné.  Le  grand  homme  ! 

Le  B  A  R  O  N. 

Et  qui  prend  fix  ans. 

M.«  P  I  E  R  R  E. 
Juftement.  Cet  homme-là  efl  un  démon.  Or  je  voudrois 
favoir  préfentement  fi  c'efl  la  bonne  femme  Jaquette,  ou 
la  vieille  Mathurine,  qui  la  enforcelé.  Vous  favez  qu'elles 

vont  au  fabat. 

Le  B  A  R  O  N. 
Ce  n'efl  ni  Tune  ni  l'autre. 

M.^  P  I  E  R  R  E. 

Ni  Tune  ni  l'autre  !  ah  !  c'eft  donc  la  bonne  femme  Macée; 

car  elle  efl  la  plus  vieille  du  village.  Je  m'en  étois  mordic 

bien  douté. 

M.*  N  I  C  O  L  A  S  /7tt  Cûdgr, 
As-tu  fini,  Pierre  î 

Bbbb  i; 
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M.«  P  I  E  R  R  E. 
Oui.  H  te  dira  tout  ce  que  tu  voudras. 
M.«  N  I  C  O  L  A  S. 
Monfieur  le  Doéleur. 

Le   B  A  R  O  N. 

Encore  î 

M.'  N  I  C  O  L  A  S. 

Je  vous  prie,  ne  refufez  pas  de  ni'écouter  un  petit  moment. 

Le   B  A  R  O  N. 

Dépêche-toi  donc. 

M.-  NICOLAS. 
Vous  favez,  monfieur,  que  le    Sommelier   d  moi   je 
fommes  tous  deux  amoureux ,    fauf  corre6lion ,   d'une 
jeune  drôIefTe  qui  n'efl;  pas  mariée. 

Le  B  A  R  O  N. 

D\ine  fille. 

M.«  N  I  C  O  L  A  S  ^  part. 

Comment  peut-il  favoir  cela  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Pourfuis. 

M.^  N  I  C  O  L  A  S. 

Or  cette  jeune  fille  eft  accouchée  tout  d'un  coup  de 

deux  enfans. 

Le  B  A  R  O  N. 
Jumeaux. 

M.«  N  I  C  O  L  A  S  ^  part. 

Ça  efl  prodigieux  comme  il  devine. 

Le  B  A  R  O  N. 
Après  ! 

M.e  N  I  C  O  L  A  S. 

Et  parce  qu'aile  avoit  accoutumé,  ne  vous  déplaife,  de 

venir  queuquefois  le  foir  batifoler  ayec  moi  dans  mon 
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jardin ,  elle  a  eu  Tcfirontcrie  de  dire  que  ces  deux  enfans . . . 

Le    B  A   R  O  N. 
E'toient  de  toi. 

M.«  "^  \  C  O  l.  k  S  à  part. 
Pargué,  vlà  un  homme  bian  favant  I 

Le   B  A  R  O  N. 
Eft-ce  tout  ! 

M.«   N  I  C  O  L  A  S  y^  grattant  la  tête. 

Sauf  votre  refpedt,  mon  bon  monficur,  je  fcrois  curieux 
de  fàvoir  fi  efïe6tivement  ces  deux  petits  innocens  font 
de  mon  efloc. 

Le  B  A  R  O  N  le  fait  tourner  plufieurs  fois 

autour  de  fa  baguette. 
II  faut  voir.  Viens,  tourne.  Encore.  Vite. 

M.^    P  I  E  R  R  E  .i  Laramée. 
Regardez,  regardez ,  maître  Nicolas.  Que  diantre  fait-il  là! 
je  crois  qu'il  court  le  garou. 

Le  B  A  R  O  N. 
Ces  deux  enfans,  dis-tu,  font  jumeaux  î 
M.«  N  I  C  O  L  A  S. 
Oui.   Suis-je  leur  père  à  tous  àtwiL  \ 

Le  B  A  R  O  N. 
II  n'y  en  a  qu'un  qui  foit  de  toi. 

M.«  N  I  C  O  L  A  S. 

Cependant  madame  Catau  veut  que  je  les  élève  tous  (^^w^. 

Elle  prend  toujours  le  parti  du  Sommelier. 

Le  B  A  R  O  N. 

C*efl  qu'il  a  la  clef  de  la  cave. 

M.«  N  I  C  O  L  A  S. 

Comme  il  a  deviné  cela  fans  rêver  I  ah  !  fi  mon  pauvre 

Bbbb  iij 
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maître  étoit  encore  en  vie,  il  lui  feroit  Bien  payer  la 

moitié  des  frais. 

Le   B  A  R  O  N. 

Feu  monfieur  le  Baron  éioit  donc  un  bon  maître  \ 

M.^  NICOLAS. 

S'il  étoit  bon  maître!  il  n'y  en  aura  jamais  un  fi  bon. 

Demandez  à  mes  camarades. 

Le   B  A  R  O  N. 

Dites -moi,  mes  enfans,  aimiez -vous  bien  monfieur  le 

Baron  \ 

L  A   R  A  M  E  Y.  fanglottant. 

Ah!  monfieur,  tout  le  monde  Taimoit. 

M.-^   PIERRE  pleurant. 
Quand  la  nouvelle  de  fa  mort  vint  dans  le  pays,  chacun 
fe  mit  à  pleurer,  hommes,  femmes,  petits  enfans. 

M.*  N  I  C  O  L  A  S  pleurant, 
C'étoit  le  meilleur  voifin  ! 

M.-  P  I  E  R  R  E  pleurant. 
C'étoit  le  meilleur  ami  ! 

L  A  R  A  M  E  E  pleurant, 
C'étoit  le  meilleur  mari  ! 

M.'  N   I  C  O  L  A  S. 
On  Tappeloit  le  foûtien  des  veuves. 

M.«  F  I  E  R  R  E. 
L'appui  ^^s  orphelins. 

L  A  R  A  M  E  E. 
Le  père  des  pauvres.    Ah ,  ma  pauvre  maîtreffe  !  elle  a 
bien  perdu  auffi-bien  que  nous. 

Le   B  A  R  O  N. 
Fut-elle  bien  affligée  de  la  mort  du  Baron  \ 
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L  A  R  A  M  E  E. 

Elle  en  a  penfé  inourir  de  douleur,  6:  je  fuis  fur  qu'elle 
le  regrettera  toute  là  vie.   Nous  le  pleurons  tous  les  jours 

avec  elle. 

Le  B  A  R  O  N  <z  jiûrt,  &  mendrl 
Voilà  la  plus  belle  oraifon   funchre  que   l'on   me   fera 
jamais.  Ces  pauvres  gens  me  fendent  le  cœur  :  je  meurs 
d'impatience  de  redevenir  leur  maître,  pour  les  rccom- 
penfer  comme  ils  méritent. 


SCENE     IV. 

Le  BARON,   M."^  PINCE',  M.«  NICOLAS, 
M.*  PIERRE,    LARAME'E. 

M.'  P  I  N  G  E. 

.nLvEZ-vous  fourni  à  monfieur   le  Devin    toutes  les 
chofes  dont  il  avoit  befoin  \ 

L  A  R  A  M  E  E. 
Oui,  monfieur. 

M.'  P  I  N  G  E. 
Cela  étant,  retirez-vous. 

SCENE      V. 

Le  B  A  R  O  N,    M.^  P  I  N  C  F. 

Le    B  A  R  O  N. 

Jr  ouvONS-nous  parler  ici  en  fureté  î 

M.'  P  I  N  G  E. 
Oui,  monfieur,  car  i'Efprit  n'eft  pas  dans  ià  niche;  il  en 
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efi  forti  par  rifTue  de  derrière,  pour  aller  battre  le  tambour 
dans  la  cave,  <Sc  dans  plufieurs  autres  foCiterrains  du  cbâteau, 
qui  y  aboutiiïent.  Il  lui  faut  au  moins  un  quart -d'heure 
pour  faire  fa  tournée.  Si  il  fe  fera  entendre  ici  à  fon  retour. 

Le  B  A  R  O  N. 
Autant  que  j'en  puis  juger,  monfieur  Pincé,  il  n'y  a  rien 
de  répréhenfjble  dans  la  conduite  de  ma  femme  ;  cepen- 
dant il  me  refle  de  certains  doutes,  de  petits  fcrupules 
très-fâcheux  pour  un  homme  qui  aime  aufli  délicatement 
que  moi.  Je  veux  profiter  de  mon  déguifement,  <&:  de 
l'erreur  où  elle  eft,  pour  m'éclaircir  à  fond,  &  il  efl  de 
fon  intérêt  comme  du  mien ,  que  je  ne  me  découvre  à 
elle  qu'après  que  je  me  ferai  /àlisfait.  Comment  fe 
porte-t-elle  depuis  fon  évanouiiïement  î 

M.-^  P  I  N  C  E. 

J'ai  lu   quelque  part  dans   un  bon   Auteur ,    qu'il   faut 

qu'une  veuve  .  .  . 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  vous  demande  des  nouvelles  de  ma  femme,  <Sc  non 

point  de  cet  Auteur -là.    Encore  une  fois,  comment  fe 

porte-t-elie  î  car  j'en  fuis  fort  en  peine. 

M/  P  I  N  CE. 
Elle  efl  affez  bien  remife  de  fà  fi"ayeur.    Madame  Cataii 
J'a  fort  raffurée ,   &  je  lui  ai  fait  concevoir  de  grandes 
efpérances  du  pouvoir  de  votre  art. 

Le  B  A  R  O  N. 
En  effet,  je  fuis  fur  de  réuffir,  depuis  que  vous  avez  eu 
l'adreffe  de  tirer  le  fectet  de  Catau.    Je  n'aurois  jamais 
cru  Léandre  capable  d'une  entreprife  fi  odicufe.  Le  traître 
veut  tromper  ma  femme  ;  mais  ... 

Uj  pince. 
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M/  P  I  N  c  E. 
Vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plaindre  de  lui.  Souvenez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  que  \ous  êtes  mort,  ^  qu'ninfi  vous 
n'avez  plus  de  droit  fur  madame;  car  la  mort  éteint  la 
poiTefTion  ,  c'eft  une  maxime  établie  par  la  loi  Qjiod  hanc. 

Le  B  A  R  O  N. 
Lapefle  foit  de  votre  érudition  î  Qu'eft  devenu  le  Marquis  î 

M/  P  I  N  C  E. 
Il  s'efl  fàuvé  à  perte  d'haleine,  cSc  quand  il  a  été  à  deux 
cens  pas  du  château ,   il  a  envoyé  chercher  fa  chaife ,  il 
a  faute  dedans,  6c  l'a  fait  partir  avec  tant  de  vîteffe,  qu'on 
l'a  perdu  de  vue  en  un  moment. 

Le   B  A  R  O  N. 

L'aventure  efl  plaifànte.  En  un  feul  jour  ma  femme  aura 
eu  trois  prétendans ,  qui  fe  feront  fuccédés  l'un  à  l'autre. 
Léandre  a  chaiïe  le  Marquis ,  &  je  ferai  déguerpir  Léandrc. 

M.'  P  I  N  C  E. 
C'efl  comme  un  clou  qui  chaiïe  l'autre,  ah,  ah,  ah,  ah. 
Pardonnez-moi  cette  petite  faillie  de  gayeté. 

Le  B  A  R  O  N  ^  j)art. 
Fut-il  jamais  pédant  plus  impertinent  que  celui-ci  f  mais 
je  l'excufe,  parce  qu'il  efl  bon  homme,  &  qu'il  me  fert 
d'affeélion.  (haut)  Je  veux  me  venger  de  la  trahifon  de 
Léandre,  en  le  chaffant  d'ici  d'une  manière  qui  le  couvre 
de  honte ,  <&  qui  lui  donne  un  ridicule  pour  tout  le  refte  de 
fa  vie.  Souvenez -vous,  monfieur  Pincé,  que  vous  avez 
bien  des  chofes  à  faire.  Il  ne  me  rcfle  que  le  temps  de 
vous  les  récapituler  :  ce  que  je  vous  recommande  princi- 
palement, c'eft  la  diligence. 

Tome  IL  C  G  c  G 
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Mj  p  I  N  c  E. 
Dans  toutes  les  affaires,  il  n'y  a  rien  de  fi  eïïentiel  que 
la  diligence. 

Le  B  A  R  O  N. 
Fcoutez-moi. 

M/  P  I  N  C  E. 

La  diligence  eft  Tame  des  affaires  ;  car 

Le  B  A  R  O  N. 

E'coutez-moi ,  vous  dis-je. 

M/  P  I  N  C  E. 
Sénèque  a  judicieufement  obfervé  qu'elle  produit  quatre 
bons  effets;  le  premier  .  . . 

Le   B  A  R  O  N. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  ni'écouter!  Il  va  me  faire  une 
énumération  des  bons  effets  de  la  diligence,  quand  il  efl 
queflion  de  la  mettre  en  pratique. 

M/  P  I  N  C  E. 
Mais,  monfieur,  fi  vous  vouliez  m'entendre  .  . , 

Le  B  A  R  O  N  ^;z  colhe. 
Tu  ne  te  tairas  pas  \ 

M.'  P  I  N  C  E. 
Je  fuis  muet. 

Le  B  A  R  O  N. 

Vous  aurez  foin  premièrement  de  mettre  dans  la  chambre 
qui  joint  celle-ci ,  ma  perruque ,  mon  chapeau,  mon  épée, 
&:  un  de  mes  habits  rouges;  <Sc  pendant  que  je  ferai  occupé 
à  conjurer  i'Efprit,  vous  ne  manquerez  pas  d'aller  trouver 
ma  femme,  pour  la  préparer  à  me  revoir;  vous  lui  conterez 
toute  l'hiftoire,  fans  en  oublier  la  moindre  circonflance, 
afin  que  la  furprife  ne  lui  caufe  pas  un  fécond  éyanouiffe- 
ment. 
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IsV  PINCE. 
Soit  fait  ainfi   qu'il  cfl  requis  ;   mais  il  cfl  bon  cîe  vous 
avertir,    monficur,   que  (\i:i^w\s    l'apparition    Je    l'Efprit 
madiime    ibuhaite    ardemment    de   \ous   parler   encore, 
avant  que  vous  entrepreniez  de  le  conjurer. 

Le  B  A  R  0  N. 
Je  vais  l'attendre  ici  avec  impatience:  je  puis  lui  parler 
déformais  fins  craindre  d'être  interrompu  par  le  Marquis. 
Je  me  fialte  que  vous  n'avez  fait  aucune  confidence  à 
Catau  fur  ce  qui  me  concerne. 

M.'  PINCE. 

Je  n'ai  eu  garde;  madame  Catau  eft  femme,  par  confé- 

quent  une  infinité  de  raifons  m'ont  empêché  de  lui  révéler 

notre  fecret:  je  ne  vous  en  dirai  préfentement  que  hx, 

h  première  .  . . 

Le  B  A  R  O  N. 

Paix  ;  je  crois  que  voici  la  Baronne.  C'efl  elle-même. 


SCENE     V  L 

La  BARONNE,  Le  BARON,  M.^=  CATAU, 

M.^  P I N  C  £'. 

(La  Baronne  entre  appuyée  fur  Catau.) 

Le  B  A  R  O  N  ^  part. 

V^UE  j'ai  de  plaifir  à  la  revoir!   que  je  fuis  impatient 

de  TembrafTer  !  fi  je  puis  me  convaincre  que  ma  mémoire 

iui  foit  encore  précieufe,  je  pourrai  dire  qu'en  efibt  je 

reffufcite  aujourd'hui  ;   mais  il  faut  que  je  fufpcnde  les 

C  c  c  c  J  j 
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mouvemens  Je  ma  tendreiïe,  &  que  je  reprenne  la  gravité 

du  perfonnage  que  je  joue. 

(  Il  Je  prûmètie,  &  fuît  plujieurs  cercles  en  l'aïr  avec  Jn  baguette.) 

l.a  B  A  R  O  N  N  E  ^  y^/  Fïncé, 

En  vérité,  cet  homme  efl:  furprenant;  tous  mes  domefti- 

ques  m'ont  dit  ia  même   chofe  ,   ils   mWurent  qu'il  a 

connoifTance   de   tout  ce   qui  s'eft  pafTé   de  plus  fecret 

dans  ma  maifon.  (an  Baron)  Très-illuftre  <&:  favant  per- 

fonnage,  puis-je  avoir  un  moment  de  converfation  avec 

vous  \ 

Le  B  A  R  O  N. 

ÀfTeyons-nous.  ( Monfieur  P'mcé  fort.)  Parlez.  Attendez 
que  je  tâte  votre  pouls. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Quelle  découverte  pouvez-vous  faire  par  ce  moyen  \ 

Le  B  A  R  O  N. 
Votre  pouls  m'a  déjà  révélé  un  fecret  qui  va  vous  étonner.' 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Quel  efl  ce  fecret,  je  vous  prie  î 

Le  B  A  R  O  N. 

Dans  un  quart-d'heure  vous  aurez  un  mari. 

M.'J'^  C  A  T  A  U  ^  -paru 
Bon ,  ce  fera  Léandre.   Je  commence  à  croire  qu'il  y  a 
du  vrai  dans  ce  qu'il  prédit, 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Ah,  Ciel  !  vous  voulez  dire  apparemment  que  feu  monfieur 
le  Baron  m'apparoîtra  une  féconde  fois. 

Le  B  A  R  O  N. 
Raffurez-vous ,  madame,  vous  n'aurez  plus  d'apparitions: 
le  mari  dont  je  vous  parle,  fera  yiyant,  <&.  de  chair  & 
d'os  comme  je  le  fuis, 
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M.J^  C  A  T  A  U  ^  pan. 
Il  parle  de  mon  homme,  à  coup  fur. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
yous  me  fîiites  une  prcdidion  qui  ne  s'accomplira  point, 
c'efl  ce  que  je  vous  prédis,   moi:  j'ai  trop  aimé  mon 
premier  mari ,  pour  en  pouvoir  prendre  un  fécond. 

Le    BARON. 
Et  moi  je  vous  afTure  qu'il  n'eft  pas  po/fible  que  vous 
ayez  plus  aimé  le  premier,  que  vous  aimerez  le  fécond. 

M.d^  C  A  T  A  U  .i  part. 
C'efl  affurcment  monfieur    Pincé   qui  lui   fait  dire  tout 
cela  pour  Léandre,  j'aurai  les  mille  écus. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Ne  me  tenez  plus  ce  langage ,  ou  je  perdrai  toute  fa 
confiance  que  j'avois  en  vous.   Si  vous  aviez  connu  feu 
monfieur  le  baron  de  l'Arc  .  .  . 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  Tai  connu  comme  je  me  connois  moi-même:  le 
premier  jour  qu'il  vous  déclara  fa  paifion ,  je  le  vis  près 
de  vous,  dans  votre  appartement  à  tenture  de  damas 
rouge  ,  lorfque  madame  votre  mère ,  fous  prétexte  d'aller 
recevoir  une  vifite,  vous  laiffa  tête  à  tête  avec  lui. 

La   BARONNES  pan. 
Il  m'étonne,  (haut)  Pourfuivez,  je  vous  prie,  rappelez- 
moi  ces  heureux  momens. 

Le  B  A  R  O  N. 
D'abord  vous  fîtes  rouler  la  converlàtion  fur  Tétat  de 
fille,  vous  foutintcs  qu!il  étoit  cent  fois  plus  heureux  que 

celui  d'une  perfonne  mariée,  le  Baron  réfuta  vivement 
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ce  cIiTcours,  &:  vous  ne  vous  ohfiinatcs  pas  îong-tcmps 

à  défendre  votre  thèfe  :  le  Baron  charmé  de  cette  docilité 

baifà  une  de  vos  belies  mains  avec  transport,  &  il  penfà 

mourir  de  joie,  quand  vous  lui  dites  que  malgré  les  idées 

que  vous  vous  étiez  faites,  vous  ne  laiiïeriez  pas  d'obéir 

aux  volontés  de  votre  mère. 

La  BARONNES  part. 
Il  n'omet  pas  xmo.  feule  circonftance. 

Le  B  A  R  O  N. 

Venons  préfentement  à  la  première  nuit  de  vos  noces. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Non,  non,  cela  n'eft  point  nécefïïure. 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  vous  vis ,  vous  étiez  en  robe  de  chambre  de  fatin  des 
Indes  ;  il  fut  impofhble  de  vous  faire  fortir  de  votre  cabinet, 
le  Baron  y  vint  lui-même,  il  fe  jeta  tendrement  à  vos 
genoux,  vous  ne  voulûtes  ni  le  regarder,  ni  l'écouter; 
voyant  que  la  foûmiffion  ne  lui  réu/TifToit  pas,  il  entreprit 
de  vous  enlever;  vous  vous  défendites,  mais  il  fut  le  plus 
fort,  vous  vous  laiffates  entraîner;  enfuite  vous  voyant 
feule  avec  lui,  fins  fe  cours  &  à  fi  merci,  vous  pâlites, 
vous  rougites,  vous  pleurâtes,  vous  fourites,  (&:  enfin... 

La  B  A  R  O  N  N   E. 

En  voilà  alTez,  en  voilà  affez. 

M.''-  C  A  T  A  U. 
Ma  foi,  monfieur  le  Sorcier,  vous  faites  de  jolies  A(tÇ- 
criptions  :  je  crois  que  vous  avez  été  un  bon  compagnon 

dans  votre  jeune  âge. 

Le  B  A  R  O  N. 
Vous  fouvicnt-il,  madame  Catau,    que  le  Baron  vous 
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fit  un  prcfent  de  trente  pifloles,  parce  que  vous  aviez 
parle  en  ià  £weur  [ 

M/'^  C  A  T  A  U  .}  p^n. 
La  pcfle  foit  du  babillard,  (haiit)  Mais,  monfieur,  vous 
deviez  bien  ajouter  que  je  rcfiifiii  de  les  prendre. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui,  par  cérémonie;  mais  à  la  féconde  fommation,  vous 
les  mites  dans  votre  bourfc. 

M.'^^  C  A  T  A  U  ^  j)m. 
Ce  diable -là  va  parler  des  mille  écus  que  Léandrc  m'a 
promis,  fi  je  n'y  prends  garde,   (haut)   Permettez -moi 
de  vous  dire  qu'un  homme  qui  devine  tout,  ne  doit  pas 
être  indifcret. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 
Plus  je  vous  écoute,  monfieur,  plus  j'admire  l'étendue 
de  votre  art;  c'eft  pourquoi  je  vous  prie  de  faire  en  forte 
que  la  féconde  apparition  de  mon  mari  foit  moins  terrible 
que  la  première;  car  TEfprit  qui  revient  céans,  rcffemblc 
fi  fort  à  feu  monfieur  le  Baron ,  que  je  ne  doute  plus 
que  ce  ne  foit  lui  qui  revient.  De  grâce,  fi  quelque chofe 
trouble  fon  repos ,  tâchez  de  le  fivoir  de  lui ,  &  ne  manquez 
pas  de  me  le  redire,  afin  que  j'y  mette  ordre. 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  ne  puis  y  réuffir,  à  moins  que  vous  ne  me  déclariez 
bien  fincèrement  fi  depuis  qu'il  eft  mort  vous  n'avez 
point  engagé  votre  cœur  à  quelqu 'autre.  N'avez-vous  pas 
reçu  plufieurs  amans  \  n'avez-vous  pas  écouté  leurs  protef- 
tations,  depuis  fon  trépas!  gardez- vous  de  m'impofer, 
je  ne  pourrois  rien  faire  pour  vous. 
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La    BARONNE, 

J'ai  reçu  bien  des  vifites  par  bienféance ,  mais  j'ai  congédié 

tous  les  amans. 

Le   B  A  R  O  N. 

Mais  le  marquis  Dutour  efl  venu  très-fouvent  ici,  vous 

l'avez  écouté  long-temps;  ne  vous  piaifoit-il  pas!  (à -pan) 

Je  meurs  de  peur  d'en  apprendre  plus  que  je  ne  veux. 

La  B  A  R  O  N  N    E. 
Le  Marquis  m'avoit  été  fort  recommandé 

Le    B  A  R  O  N  ^  part. 
Ah ,  morbleu  ! 

LaBARONNE. 
Par  des  perfonnes  d'un  haut  rang; 

Le  B  A  R  O  N  ^  part. 

Je  tremble. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Il  a  de  la  naiflance  , 

Le  B  A  R  O  N  i  part. 

J'enrao;e. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

]Et  il  doit  être  un  jour  puifTamment  riche. 

Le  B  A  R  O  N  ^  part. 

Je  fuis  perdu,  (haut)  De  forte  donc  que  vou5  l'aimiez î 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Au  contraire,  je  le  méprifois  :  j'ai  trouvé  qu'il  n'aimoit 

que  mon  bien,  qu'il   n'avoit  point  de  fentimens,  qu'il 

ëtoit libertin,  infolent,  préfomptueux,  <&,  quipiseft,  qu'il 

avoit  de  très-mauvais  principes.  Jugez  s'il  pouvoit  me 

plaire,  puifque  l'homme  du   monde  le  plus  parfait  ne 

pourroit  me  déterminer  à  prendre  de  nouveaux  engagemens. 

M.^^  C  A  T  A  U  ^  part. 

Nous  verrons. 

Le  BARON, 
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Le  B  A  R  0  N. 

Madame,  clans  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  je 

ne  vois  rien  qui  doive  troubler  le  repos  de  feu  monfieur 

le  Baron. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 

Ah  i  s'il  pouvoit  connoître  ce  qui  fe  paiTc  dans  mon 
coeur,  qu'il  feroit  fàtisfait  du  rcrpc6l  Si  de  l'amour  que 
j  y  conferve,  6c  que  j'y  confcrverai  toute  ma  vie  pour  fà 
mémoire!  mais  auiïî,  jamais  époux  i'a-t-il  mieux  mérité 
que  lui!  c'étoit  l'honneur,  la  probité,  la  Tmcérité  même; 
fa  bonté,  fà  douceur,  fà  complaifànce  ne  fe  font  jamais 
démenties  un  feul  moment  ;  il  avoit  pour  moi  le  plus 
tendre,  le  plus  fidèle  attachement  .  .  .  fà  vie  lui  étoit 
moins  précieufe  que  la  mienne,  j'en  étois  fure,  6c  j'avois 
mille  preuves . .  .  Mes  larmes  6c  ma  douleur  ne  me  per- 
mettent pas  d'en  dire  davantage. 

Le    BARONS  p^rt. 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  6c  j'ai  peur  de  me  découvrir  avant 
qu'il  en  foit  temps,  (haut)  Madame . . .  cela  fuffit;  vous 
pouvez  préfentement  vous  retirer,  il  faut  que  je  fois  feul. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Je  prie  le  Ciel  de  féconder  votre  entreprife. 

Le  B  A  R  O  N. 
Et  je  le  conjure  d'exaucer  tous  vos  vœux. 

MA^  C  A  T  A  U  ^//  s'en  allant. 
Dieu  veuille  que  Léandre  fe  tire  des  pattes  de  cet  homme-là! 
je  commence  à  l'appréhender  furieufement. 
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SCENE    VIL 

Le  B  A  R  O  Nfeu/^  ajjîs  dans  un  fauteuil  vis-h-vïs  la  table, 

IvESPiRONS  maintenant.  Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  plaifir 
en  ma  vie,  que  j'en  viens  d'avoir:  pour  rendre  mon 
bonheur  parfait,  il  faut  que  je  me  venge  de  Léandre. 
Abrégeons  la  cérémonie,  (fort  haut )  Efprit  qui  tour- 
mentes cette  maifon ,  je  t'ordonne  de  paroître ,  &  de 
venir  me  dire  ce  que  tu  demandes. 

(  Il  fi  met  dans  le  fauteuil ,  &  trace  des  lignes  fur  le  papier.) 


SCENE     V  I  I  L 

Le  B  A  R  o  N,    L  E  A  N  D  R  E. 

f  Le  mur  s  ouvre  j  ir  Lé andre  paroi t  vêtu  d'un  habit  femblalle 
a  celui  du  Baron ,  dr  battant  fon  tambour.  ) 

Le  B  A  R  O  N  cûntinuant  de  tirer  des  lignes  fans  le  regarder, 

J  E  te  prie,  monfieur  i'Efprit,  ne  fais  pas  tant  de  bruit, 
je  fuis  occupé.  (  Lé  andre  s'avance  en  battant  du  tambour,) 
Voiià  une  fort  belle  marche,  recommence-la.  (Léandre 
recommence  J  dr  s'approche  encore.)  Parbleu,  tu  as  bien  la 
démarche  d'un  Efprit  !  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
majeflueux.  (Léandre  s'avance  encore,  &  denieure  comme 
immobile,  les  yeux  fixés  fur  le  Baron.)  Comme  l'impudent 
me  regarde  !  il  joue  fon  rôle  à  merveille.   Je  veux  être 
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lin  maraud,  s'il  ne  l'a  rcpctc  plus  d'une  heure  chez  madame 
Catau.  (  Lcaiidrc  fiûppe  quelques  coups  par  intervalle»)  Va, 
va,  mon  pauvre  Lcandrc,  lire  le  rideau  ,  la  force  efl  jouée. 

L  E  A  N  D  R  E  .}  j>m. 
Lcandre  !  Ah,  morbleu,  je  fuis  découvert  1  la  friponne 
de  Catau  m'a  trahi. 

Le  B  A  R  O  N. 
E'coutez,  Léandre  :   foi  de  grand  Aftrologue ,  les  mille 
écus  que  vous   avez   promis  à  madame  Catau  ne  vous 
mettront  point  en  pofTefTion  de  la  Baronne. 
LEANDRE^  j^aru 
Je  n*en  puis  plus  douter  ,  la  coquine  lui  a  tout  dit. 

Le  B  A  R  O  N. 

Permettez-moi  de  vous  donner  un  bon  avis.  Décampez 

au  plus  vite  ;  fînon  je  prévois  par  mon  art ,   qu'on  va 

cafTer  bras  &  jambes  à  monfieur  l'Efprit,  6c  le  faire  expirer 

fous  le  bâton. 

LEANDRE. 

Ecoute,  bonhomme,  je  vois  que  tu  as  tout  fû  par  madame 

Catau. 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  ne  fais  rien  par  elle  ;  c'efl  par  le  pouvoir  de  mon  art, 

que  j'ai  découvert  ta  fourberie. 

LEANDRE. 

Par  le  pouvoir  de  ton  art  !  ne  me  fais  point  de  pareils 

contes.  Vois-tu ,  mon  bonhomme ,  tu  es  un  fripon  aufH 

bien  que  moi  :  accordons-nous  enfemble;  fi  tu  y  confcns, 

tu  gagneras  vingt  louis  d'or. 

Le  B  A  R  O  N. 
Je  ne  fuis  point  un  homme  mercenaire,  &  je  méprife  ton  or. 

Ddddij 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Je  t'en  donnerai  trente. 

Le  B  A  R  O  N. 
Hors  d'ici ,  &  tout  au  plus  vite  ;  finon  je  vais  produire 
à  tes  yeux  la  plus  terrible  apparition. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Va  te  promener,  avec  tes  apparitions,  tu  me  prends  pour 
un  autre  ;  les  Charlatans  ne  m'effraient  point. 

Le  B  A  R  O  N. 
Laiiïe-moi  fortir  pour  un  moment,  ôl  je  m'en  vais  te 
prouver  le  pouvoir  de  mon  art. 

L  E  A  N  D  R   E. 
Si  tu  veux  faire  quelques  tours  de  pafre-pafle,  ne  peux-tu 
pas  les  faire  en  ma  préfence  î 

Le  B  A  R  O  N  d'un  ton  encore  plus  gïAve, 
Le  Génie  qui  m'infpire,  &:  d'oii  procède  ma  puiffance, 
veut  me  parler  en  fecret,  <&.  nos  myftères  ne  doivent 
point  éclater  aux  yeux  d'un  profane  comme  toi» 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  fuis  tout  ce   que  tu   voudras  ;   mais  fi  je  perce  au 

travers  de  ta  fourberie ,  veux-tu  me  promettre  d'être  de 

mes  amis  \ 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  reviens  tout-à-l'heure;  attends-moi,  ii  tu  Tofes. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  t'attends. 

Le  B  A  R  O  N. 

Tremble. 
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SCENE     IX. 

L  E'  A  N  D  R  E  ////. 

Voila  un  vieux  coquin  qui  prend  un  ton  bien  tragique. 
Son  jargon  év  Ton  extérieur  pourroient  étonner  tout  autre 
que  moi;  mais  je  l'ai  iîairc  d'abord,  il  ne  m'impolèra 
pas.  Je  n'aurois  jamais  cru  que  cette  malbeureulé  à  qui 
je  me  fuis  confié,  eût  été  capable  de  me  trabir  fi  indigne- 
ment. Je  commence  à  être  bien  las  de  mon  tambour; 
cependant  il  m'a  procuré  le  plaifir  de  me  délivrer  d'un 
rival  très  -  dangereux ,  6c  je  n'aurai  pas  le  cbagrin  de  le 
voir  pofTefTcur  de  ma  cbarmante  veuve.  Mais,  toute 
réflexion  faite,  ma  fituation  devient  violente,  fi  je  ne 
fais  pas  taire  ce  fuix  Devin;  je  veux  le  gagner,  à  quelque 
prix  que  ce  foit  :  dans  les  occafions  effentielks ,  c'eft 
ménager  l'argent,  que  de  le  prodiguer.  J'entends  du 
bruit,  e'efl  apparemment  mon  bomme  qui  revient. 

SCENE    X. 

Le  B  A  R  O  N,     L  F  A  N  D  R  E. 

L  E  A  N  D  R  E. 

V^UE  vois-je,  jufle  Ciel!  en  croirai-je  mes  yeux  î 
ils  m'abufent.  Ils  ne  me  trompent  pas,  c'efl  lui-même, 
c'eft  le  baron  de  l'Arc. 

(  Il  lûijfc  tomber  fin  tûmhciir.  ) 
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Le   B  A   R  O  N   dans  Jcs  habits  ordinaires. 

Eh  bien,  le  Devin  t'a-t-il  trompé!  l'apparition  n'eft-elle 

pas  terrible!  ne  trembles -tu  pas,  indigne  ami,  mauvais 

parent!  ofes-tu  foûtenir  ma  vue,  après  avoir  entrepris  de 

réduire  ma  femme  !  fuis,  malheureux,  fuis,  ou  je  te  traiterai 

comme  tu  le  mérites. 

L  E  A  N  D  R   E. 

Soit  que  tu  fois  mort,  foit  que  tu  fois  vivant,  ce  ne  font 

point  tes  menaces  qui  m'épouvantent;  mais  je  meurs  de 

honte,  6c  je  voudrois  pouvoir  me  cacher  dans  les  entrailles 

de  la  terre. 

(  Il  s'enfuit.  ) 


SCENE    XL 

Le  B  A  R  o  N  feuL 

O  A  confufion  me  venge  affez  ;  il  part  defefjîéré  de 
Tindigne  fupercherie  qu'il  a  voulu  faire.  Tous  mes  ennemis 
difparoiflent ,  <Sc  me  voilà  maître  du  champ  de  bataille. 
Ce  tambour  eft  la  marque  de  ma  viéloire ,  &  je  veux  le 
placer  comme  un  trophée,  fur  la  cheminée  de  ma  grande 
fille.  Mais  j'entends  Catau,  il  faut  que  je  lui  fafle  autant 
de  peur  qu'elle  en  a  caufé  à  la  pauvre  Baronne. 
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SCENE    X  I  L 

M.^^  CATAU,  Le  BARON/'  c^che  le 
yifig^  ^vec  Us  deux  vmins,  comme  tm  homme  qui  rcve 
-profondément. 

M.»!'  CATAU. 

V^ui,  c'cfl  Lcandre  que  je  vois.  Sur  ma  confcience, 
il  a  fait  prendre  la  fuite  au  Devin.  Lcandre,  Lcandre, 
je  vous  fais  mon  compliment  fur  votre  vid:oire;  allons, 
mes  mille  écus.  Vous  ne  me  regardez  point,  étes-vous 
devenu  muet  \ 

(  Elle  le  tire  par  la  manche ,  &  il  fe  découvre.) 

Le  B  A  R  O  N. 

Que  veux-tu  ! 

M.J''  CATAU  voulant  s*enfuir. 
Ah,  ccïi  mon  maître! 

Le  B  A  R  O  N  l'arrêtant. 
Doucement,  madame  Catau,  ne  courez  pas  fi  fort. 

M.**^  C  A  T  A  U  _y^  laijjant  tomber  de  frayeur. 
Les  jambes  me  manquent ,  je  perds  la  refpiration ,  je 
n'en  puis  plus. 

Le   B  A  R  O  N. 

Tu  croyois  tromper  ta  maîtrcfTe,  en  lui  faifant  croire 
que  je  revenois  ;  mais  tu  ne  la  trompois  pas,  me  voici: 
me  reconnois-tu  î 

M.'i-  CATAU. 
HclasI  oui,  mon  cher  maître,  je  vous  reconnois.  Vous 
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revenez,  fans  doute,  pour  me  punir  de  mes  menfonges 
&  de  ma  perfidie. 

Le  B  A  R  O  N. 

Tu  i'as  dit,   malheureufe ,  je  reviens  pour  te  tordre  le 
cou.   (Il  la  prend  par  la  tête.) 

M.*^^  C  A  T  A  U  fmjant  un  grand  en. 
Ah  !  .  .  .  fuis-je  morte  ou  vivante!  je  n'en  fais  plus  rien. 

Le  B  A  R  O  N. 
Lève-toi,  &  me  fuis,  ou  je  t'emp.orterai. 

M.''«  C  A  T  A  U. 
En  Paradis ,  ou  en  Enfer  \  je  n'ai  pas  la  force  de  vous 
fuivre  ,  je  me  meurs. 

Le  B  A  R  O  N  i  part. 
Ceci  pourroit  aller  trop  loin,  (haut)  0\\  efl  tamaîtreffe! 

yiM  c  A  T  A  u. 
Hélas  1  je  n'en  fais  rien  :  je  ne  fais  où  je  fuis  moi-même^ 
Elle  eft  .  .  .  je  ne  puis  parler. 

Le  B  A  R  O  N. 
Tu  es  donc  bien  malade  î 

yiM  c  A  T  A  u. 
Elle  efl .  .  .  avec  l'intendant. 

Le  B  A  R  O  N. 
Tant  mieux;  il  l'aura  fans  doute  prévenue,  <Sc  ma  vue 
ne  l'effraiera  point. 
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SCENE    DERNIERE. 

Le  BARON,    La  BARONNE.    M/  PINCE', 
M.^^  C  A  T  A  U. 

La  BARONNE  ^centrant. 

V-/ U  efl-il,  où  efl-il,  que  j'aille  me  jeter  entre  fcs 
bras  î  Ah!  le  voici  lui-même.  Quel  bonheur  de  vous 
revoir  !  efl-il  pofTible  que  je  vous  pofîede  encore  î  efl-ce 
bien  vous  l  j  ai  peine  à  croire  mes  yeux.  Je  fuis  fi  charmée , 
fi  tranfportce,  que  je  ne  puis  exprimer  ma  joie. 

Le  B  A  R  O  N. 
Oui,  je  refpire  encore  pour  vous  eflimer,  pour  vous 
chérir.  Si  pour  vous  aimer  mille  fois  plus  que  moi-même. 
M.''»'  C  A  T  A  U  j9  relevant  promptement. 
Madame,  ne  Tembraffez  pas,  il  va  vous  tordre  le  cou; 
c'efl  un  revenant. 

La   B  A  R  O  N  N  E. 
Que  veut  dire  cette  folle  !  Penfes  -  tu  m'abufer  encore  l 

Le  B  A  R  O  N. 
Non,  eWt  vous  parie  de  bonne  foi  préfentement,  clic 
me  croit  revenu  de  l'autre  monde  ;  <Sc  pour  la  châtier  de 
fa  fourberie,  je  me  fuis  un  peu  diverti  à  l 'effrayer  :  c'elt 
l'unique  vengeance  que  je  veuille  tirer  d'elle. 

M.'J'  C  A  T  A  U. 
Monfieur  Pincé,   ne  raille -t- il  point,  quand  il  dit  qu'il 

n'eft  pas  mort  \ 

M.'  F  I  N  C  E. 

Non,  mon  Ange,  'i\  dit  vrai  par  trois  raifons,  qui  font... 
Toîne  IL  E  c  e  c 
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La   B  A  R  O  N  N  E. 
Comment  avez -vous  pu  avoir  la  cruauté  de  différer  fi 
long-temps  mon  bonheur  !  vous  m'avez  dérobé  des  momens 
précieux,  que  je  regretterai  toute  ma  vie. 

Le  B  A  R  O  N. 

Je  ne  vous  ai  trompée  que  pour  rendre  notre  félicité 
plus  parfaite;  elle  ne  pouvoit  l'être,  fi  j'euffe  confervé 
des  foupçons,  &  les  apparences  m'en  faifoient  naître:  Je 
me  fuis  éclairci  par  moi-même,  &  ce  qui  fembloit  vous 
àccufer,  n'a  fervi  qu'à  prouver  votre  confiance,  la  mort 
même  n'a  pu  détruire  votre  amour. 

La  B  A  R  O  N  N  E. 

Et  l'abfence  n'a  fait  qu'augmenter  votre  tendreffe.  Veuille 
le  Ciel  que  je  puiffe  faire  votre  bonheur  jufqu'au  dernier 
infiant  de  ma  vie  ! 

Le  B  A  R  O  N. 
Que  tout  fe  reffente  ici  de  la  joie  dont  je  fuis  pénétré, 
je  veux  célébrer  ce  jour  comme  un  {tconA  mariage  que 
nous  contraélons  vous  &.  moi.  Que  mes  domefliques  fe 
réjouiffent,  qu'on  appelle  tous  mes  voifms,  &  que  toutes 
mes  caves  foient  ouvertes.  Monfieur  Pincé ,  vous  venez 
de  me  fervir  avec  tant  d'adreffe,  de  zèle  &  de  fuccès, 
que  je  dois  mettre  en  \\{2^gQ,  le  moyen  qui  me  femble  le 
plus  propre  à  vous  témoigner  ma  reconnoiffance.  Je  fais 
que  vous  aimez  Catau,  mais  qu'elle  n'a  pas  affez  de  bien 
pour  vous  ;  époufez-la,  je  lui  pardonne,  &  je  m'engage 
à  lui  donner  les  mille  écus  que  mon  perfide  coufm  lui 
avoit  promis:  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  chez 
moi  une  feule  perfonne  qui  ait  fujet  de  s'affliger. 
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IVI/'^  c  A  T  A  V  fe  jetdnt  à  fes  gcitûux. 
Ah  !  mon  cher  maître ,  vous  ctcs  toujours  le  même  :  je 
prie  le  Ciel  que  vous  ne  mouriez  plus. 
La  B  A  R  O  N  N  E. 
Non  feulement  je  lui  pardonne  au/Ti ,  mais  je  regarde  ce 
que  vous  faites  pour  elle,  comme  une  nouvelle  marque 
de  \d.  tendreffc  dont  vous  m'honorez. 

M.''-  C  A   T  A  U  ^  tiwn/ieur  Pince. 
Mon  cœur,  vous  qui  êtes  éloquent,  remerciez-les  pour 
nous  deux. 

M/  P  I  N   C   E  leur  fa'ijnjn  une  profonde  révérence, 

après  avoir  toiijjé  &  craché. 
Monfieur,  <&.  Madame, 

Le  préfent  que  vous  me  faites  efl  de  àt\\\  cfpèces,  fa 
première,  c'efl  une  femme  vertueufe,  la  féconde,  c'eft 
une  femme  dotée  de  votre  main  ;  ainfi  ma  reconnoiffance 
doit  éclater  en  deux  manières,  en  premier  lieu  par  mon 
très -humble  remerciment,  &  en  fécond  lieu  par  les 
vœux  que  je  fais  pour  que  vous  trouviez  cette  nuit  auffi 
délicieufe  que  la  première  nuit  de  vos  noces. 

FIN. 
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ACTEURS. 

L  I  S  I  M  O  N,  riche  Bourgeois  anobli. 
ISABELLE,  fille  de  Lifimon. 
V  A  L  E'  R  E,  fils  de  Lifimon. 
Le  comte  de  T  U  F  I  E'  R  E,  amant  dlfabelle. 
P  H  I  L  I N  T  E,  autre  amant  d'ifabelle. 
LICANDRE,  vieillard  inconnu. 
LISETTE,  femme-de-chambre  d'ifabelle. 
P  A  S  Q  U  I  N,  valet-de-chambre  du  Comte. 
L  A  F  L  E  U  R,  laquais  du  Comte. 
Monfieur  J  O  S  S  E,  Notaire. 
Un  L  A  Q  U  A  l  S  de  Licandre. 
Plufieurs  autres  L  A  Q  U  A  l  S  du  Comte. 


La  Scène  eft  à  Paris,  dans  un  Hôtel  garni. 
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ACTE     PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

LP  A  s  Q  U  I  N. 
ISETTE  ne  vient  point:  je  crois  que  la  friponne 
A  voulu  fe  moquer  un  peu  de  ma  pcrfonne, 
En  me  donnant  tantôt  un  rendez-vous  ici. 
Pour  le  coup,  je  m'en  vais.  Ah!  ma  foi,  la  voici. 


SCENE    IL 

LISETTE,     PASQUIN. 

LISETTE. 
JVloN  cher  monfieur  Pafquin,  je  fuis  votre  fcrvantc. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Très-humbie  ferviteur  à  l'aimable  fui  van  te 
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D'une  aimable  maîtreiïe. 

LISETTE. 

Un  fi  doux  compliment 
Mérite  de  ma  part  un  long  remerciment  ; 
Mais,  pour  m'en  acquitter,  je  manque  d'éloquence: 
Vous  vous  contenterez  de  cette  révérence. 
Je  vous  ai  fait  attendre. 

P  A  S  d  U  I  N. 

A  vous  parler  fans  fard. 
Ma  reine,  au  rendez-vous  vous  venez  un  peu  tard. 

LISETTE. 
J'aurois  voulu  pouvoir  un  peu  plus  tôt  m  y  rendre., 

P  A  S  d  U  I  N. 
Autrefois  j'étois  vif,  <&:  j'enrageois  d'attendre, 
Rien  ne  pouvoit  calmer  mes  defirs  excités  ; 
Mais  l'âge  a  mis  un  frein  à  mes  vivacités. 

LISETTE. 
Si  bien  que  vous  voilà  devenu  raifonnable  ' 

P  A  S  d  U  I  N. 
Et  j'en  fuis  bien  honteux. 

LISETTE. 

Honteux  d'être  eftimableî 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Oui,  de  l'être  avec  vous;  &  je  lis  dans  vos  yeux, 
Qu'avec  moins  de  raifon  je  vous  plairois  h'itn  mieux. 

LISETTE. 
A  moi  î  je  vous  fuirois ,  fi  vous  étiez  moins  fage. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Me  voilà  donc  au  fait,  &  j'entends  ce  langage; 

Vous 
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Vous  me  trouvez  trop  vieux  pour  ctre  un  favori, 
Et  de  moi  vous  ferez  un  lionnete  mari. 
Je  me  lens  pour  ce  titre  un  fond  de  patience 
Dont  vous  pourrez  bien-tôt  fiire  l'expérience. 

LISETTE. 
Vous  vous  trompez  bien  fort,  car  je  ne  veux  de  vous. 
Ni  faire  mon  amant,  ni  fiire  mon  époux. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Que  me  voulez -vous  donc!  quel  fujet  nous  affcmble! 

LISETTE. 
Je  veux  que  nous  tenions  ici  confcil  enfemble. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Sur  quoi  î 

LISETTE. 

Sur  votre  maître  &  ma  maîtreffe. 

P  A  S  (1  U  I  N. 

Eh  bicnl 
LISETTE. 

Traitons  cette  matière,  &  ne  nous  cachons  rien. 

Tous  deux  à  les  fervir  étant  d'intelligence. 

Nous  leur  pourrons  tous  deux  être  utiles,  je  penfe. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Votre  idée  efl  très-juffe,  elle  me  plaît. 

LISETTE. 

Tant  mieux. 

Le  Comte  votre  maître  efl  froid  &  férieux, 
Et  depuis  trois  grands  mois  qu'avec  nous  il  demeure. 
Je  n'ai  pas  encor  pu  lui  parler  un  quart-d'heure. 
Quel  efl  fon  caractère  î  entre  nous,  j'entrevois 
Que  ma  maîtreffe  l'aime,  6c  cependant  je  crois 
Totne  IL  F  ^ïi 
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Qu'il  ne  doit  pas  long-temps  compter  fur  fa  tendreffe; 
Car  avec  de  rcfprit,  du  fens,  de  la  fageiïe, 
Des  grâces,  des  attraits,  elle  n'a  pas  le  don 
D'aimer  avec  confiance.  Avant  qu'aimer,  dit-on, 
II  faut  connoître  à  fond ,  car  l'Amour  eft  bien  traître. 
Pour  Ifàbelle,  elle  aime  avant  que  de  connoître; 
Mais  fon  penchant  ne  peut  l'aveugler  tellement, 
Qu'il  dérobe  à  fes  yeux  les  défauts  d'un  amant  : 
Les  cherchant  avec  foin,  6l  les  trouvant  fans  peine, 
Après  quelques  efforts,  fa  viéloire  efl  certaine; 
Honteufe  de  fon  choix,  elle  reprend  fon  cœur. 
Et  l'on  voit  à  fes  ^tux  fuccéder  la  froideur; 
Sur  le  point  d'époufer,  elle  rompt  fans  myflère. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Voilà,  fur  ma  parole,  un  plaifant  cara6lère  ; 
Un  cœur  tendre  &  volage,  im  efprit  vif,  ardent 
Jufqu'à  l'étourderie,  <Sc  toutefois  prudent; 
Coquette  au  par-defîus  [ 

LISETTE. 

Non,  point  capricieufe. 
Point  coquette ,  <$c  fur-tout  point  artificieufe  ; 
Elle  aime  tendrement,  <&  de  très-bonne  foi. 
Mais  cela  ne  tient  pas.  Maintenant  dites-moi 
Toutes  hs  qualités  du  Comte  votre  maître, 
C'efI  pour  le  mieux  fervir  que  je  veux  le  connoître  ; 
Sans  deviner  pourquoi,  j'ai  du  penchant  pour  lui. 
Et  vous  l'éprouverez,  même  dès  aujourd'hui. 
S'il  a  quelques  défauts,  empêchons  ma  maîtreffe 
De  s'en  apercevoir,  ôi  fixons  fa  tendi^effe; 
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Mais  décoiivrez-Ics  moi ,  pour  me  mettre  en  ctat 
De  £iirc  que  Thymcn  prévienne  cet  éclat. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Inftruit  de  vos  defTeins,  je  parlerai  fans  craindre. 
Et  de  la  tête  aux  pieds  je  \ais  vous  Je  dépeindre. 
Ses  bonnes  qualités  feront  mon  premier  point, 
Ses  défauts,  mon  fécond.  Je  ne  vous  cache  point 
Que  je  ferai  très-court  fur  le  premier  chapitre. 
Très-long  fur  le  dernier.  Premièrement,  fon  titre 
De  comte  de  Tufière  eft  un  titre  réel. 
Et  fon  air  de  grandeur  efl  un  air  naturel  : 
Il  efl  certainement  d'une  haute  naiffance. 

LISETTE. 
C'efl  l'effet  du  hafard ,  paffons. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Toute  la  France 
Convient  de  fà  valeur,  6c  brave  confirmé. 
Parmi  les  gens  de  guerre  il  eft  très-eflimé; 
Il  fera  fon  chemin,  à  ce  que  fon  affure, 
Il  efl  homme  d'honneur,  on  vante  fa  droiture; 
Quoique  vif,  pétulant,  il  a  le  cœur  très-bon: 
Voilà  mon  premier  point. 

LISETTE. 

Paffons  vite  au  fécond. 


F  f f f  ij 
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SCENE     I  I  L 

LISETTE,   PASQUIN,   LAFLEUR. 

P  A  S  d  U  I  N. 

AHI  te  voilà,  Lafleiir,  que  fait  monfieur  le  Comte! 

LAFLEUR. 

Il  joue,  Si,  qui  plus  cft,  il  y  fliit  bien  fon  compte; 
Car  il  va  mettre  à  fec  un  franc  Provincial, 
Au  moins  auffi  nigaud  qu'il  me  paroît  brutal  : 
Notre  maître,  tandis  qu'il  jure  &  fe  dëfole, 
Embourfe  fon  argent,  fans  dire  une  parole. 

P  A  S  (i  U  I  N. 
Pourquoi  viens-tu  fi-tôt  ! 

LAFLEUR. 

Pour  un  deffein  que  j'ai. 

PASQUIN. 

Quel  deiïein  l 

LAFLEUR. 

Je  vous  viens  demander  mon  congé. 

PASQUIN. 

A  moi  r 

LAFLEUR. 

Sans  doute.  Autant  que  je  puis  m'y  connoître^ 
Vous  êtes  fadotum  de  monfieur  notre  maître: 
On  n'ofe  lui  parler  fins  le  mettre  en  courroux , 
Il  fuit  par  conféquent  que  Ton  s'adreffe  à  vous. 

PASQUIN. 
Tu  me  furprends,  Laflcur,  je  te  croyois  plus  fage: 
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Servir  monficur  le  Comte  cil  un  ffrnnJ  avantnsre. 
Pourquoi  donc  le  quitter!  éclaircis-moi  ce  point. 

L  A  F  L  E  U  R. 
C'ell  que  vous  parlez  trop,  <Sc  qu'il  ne  parle  point. 

LISETTE. 
Le  trait  efl  fingulicr,  <5c  la  plainte  cft  nouvelle. 

L  A  F  L  E  U  R. 
Tel  que  vous  me  voyez,  ma  chère  demoifclle, 
Vous  ne  le  croiriez  pas,  on  me  prend  pour  un  fot, 
Et  mon  maître,  en  trois  mois,  ne  m'a  pas  dit  un  mot. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Que  t'importe  cela  î 

L  A  F  L  E  U  R. 

Comment  donc  que  m'importe  ! 
Peut-il,  avec  Tes  gens,  en  ufer  de  la  forte? 
Que  je  fois  tout  un  jour  dans  fon  appartement, 
II  ne  daignera  pas  me  gronder  feulement; 
Et  j'ai  quitté  pour  lui  ia  meilleure  maîtreffe  . . . 
Qui  vouloit  qu'on  parlât,  6c  qui  parloit  fans  ceffe  : 
On  ne  s'ennuyoit  point;  tous  les  jours,  tour  à  tour. 
Elle  nous  chantoit  pouille  avant  le  point  du  jour  ; 
C'étoit  un  vrai  plaifir. 

LISETTE. 

Tu  veux  donc  qu'on  te  gronde  l 

L  A  F  L  E  U  R. 

Je  ne  hais  point  cela,  pourvu  que  je  réponde. 

Répondre,  c'eft  parler,  encor  vit-on  ;  mais  hon. 

Avec  monfieur  le  Comte  on  ne  dit  oui ,  ni  non  ; 

Il  ne  dit  pas  lui-même  une  pauvre  iyWdhç. 

Oh  !  j'aimerois  autant  vivre  avec  un  Arahe  : 

Ffff  ii; 
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Cela  me  fait  fécher,  cela  me  poufTe  à  bout; 
Moi,  qui  dis  volontiers  mon  fentiment  fur  tout. 
Le  filence  me  tue,  &  .  .  .  Vous  riez! 

LISETTE. 

Achève. 
LAFLEUR^/z  pleurant. 
Si  je  refle  céans,  il  £iudra  que  je  crève. 

LISETTE^  Pûfqu'm, 
Que  j'aime  fa  franchife  <Sc  fa  naïveté  ! 
L  A  F  L  E  U  R. 
Foi  de  garçon  d'honneur,  je  dis  la  vérité. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Notre  maître  à  fes  gens  fait  garder  le  fiIence , 
Mais  ils  fentent  l'effet  de  fa  magnificence , 
Bien  nourris,  bien  vêtus,  ôi  payés  largement. 

L  A  F  L  E  U  R. 
Et  tout  cela  pour  moi  n'efl  point  contentement. 

LISETTE. 
Enfin,  il  fiut  qu'il  parle,  &  c'efl-là  fa  folie. 

L  A  F  L  E  U  R. 

Autrement  je  fuccombe  à  la  mélancolie. 

J'eus  un  maître  autrefois,  que  je  regrette  fort. 

Et  que  je  ne  fers  plus,  attendu  qu'il  efl  mort  ; 

II  ne  me  faifoit  pas  de  fort  gros  avantages, 

Il  me  nourriffoit  mal,  me  payoit  mal  mes  gages. 

Jamais  aucuns  profits,  <Sc  fouvent  en  hiver 

Il  me  laifToit  aller  prefque  auffi  nu  qu'un  ver , 

Mais  je  l'aimois  ;  pourquoi!  c'eft  qu'il  me  faifoit  rire. 

Et  que  de  mon  côté  je  pouvois  tout  lui  dire  ; 
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II  m'appeloit  Ton  cher,  Ton  ami.  Ton  mignon, 
Et  nous  vivions  tons  deux  de  pair  à  compagnon  ; 
Mais  pour  monficur  le  Comte,  au  diantre  fi  je  l'aime. 
Il  eft  toujours  gourme,  renfermé  dans  lui-même, 
Toujours  portant  au  vent,  fier  comme  un  EcofFois. 
Je  ne  puis  le  fouffrir,  à  vous  parler  françois. 
Et  dût-il  m'enrichir,  que  le  diable  m'emporte 
Sï  je  youlois  fcrvir  un  maître  de  la  forte. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Patience,  à  ta  face  on  s'accoutumera, 
Et  tu  verras  qu'un  jour  monfieur  te  parlera; 
Mais  ne  t'échappe  point,  attends  l'heure  propice: 
Depuis  dix  ans  au  moins  je  fuis  à  fon  fervice. 
Et  n'ofe  lui  parler  que  par  occafion. 

L  I  S  E  T  T  E  i  Ptifiuin. 
Ce  pauvre  garçon-là  me  fait  compaffion. 
Faites  que  l'on  lui  dife  au  moins  quelques  paroles. 

L  A  F  L  E  U  R. 
Tenez,  j'aimerois  mieux  deux  mots  que  deux  piftoles. 

P  A  S  d  U  I  N. 

J'y  ferai  de  mon  mieux. 

L  A  F  L  E  U  R. 

Enfin,  point  de  milieu. 
Il  faut,  ou  qu'on  me  parle,  ou  qu'on  me  chaffe.  Adieu, 
Voilà  mon  dernier  mot,  c'efl  moi  qui  vous  l'annonce. 
Et  je  parlerai ,  moi ,  û  je  n'ai  pas  réponfe. 
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SCENE     IV. 

LISETTE,    PASQUIN. 
P  A  S  d  U  I  N. 

J  'ai  pitié,  comme  vous,  de  ce  pauvre  LaHeur. 

LISETTE. 
Le  comte  de  Tiifière  eft  donc  un  fier  fcigneurî 

P  A  S  d  U  I  N. 
C'eft-là  mon  fécond  point. 

LISETTE. 
Fort  bien. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Sa  politique 
Efl  d'être  toujours  grave  avec  un  domeftique; 
S'il  lui  difoit  un  mot,  il  croiroit  s'abaifTer, 
Et  qu'un  valet  lui  parle,  il  fe  fera  cbafTer. 
Enfin,  pour  ébaucher  en  deux  mots  fa  peinture, 
C'eft  l'homme  le  plus  vain  qu'ait  produit  la  Nature; 
Pour  Tes  inférieurs  plein  d'un  mépris  choquant. 
Avec  fes  égaux  même  il  prend  l'air  important  ; 
Si  fier  de  fes  ayeux,  û  fier  de  fa  nobleffe. 
Qu'il  croit  être  ici  bas  le  feul  de  fon  efpèce; 
Pcrfuadé  d'ailleurs  de  fon  habileté. 
Et  décidant  fur  tout  avec  autorité , 
Se  croyant  en  tout  genre  un  mérite  fuprême , 
Dédaignant  tout  le  monde,  Se  s'admirant  lui-même; 
En  un  mot,  des  mortels  le  plus  impérieux, 
Et  le  plus  fufïifant,  <Sc  le  plus  glorieux. 


LISETTE. 
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LISETTE. 

Ah,  que  nous  allons  rire! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Et  de  quoi  donc! 

LISETTE. 

Son  fade. 
Sa  fierté,  fes  hauteurs  ,  font  un  parfait  contraflc 
Avec  les  qualités  de  fon  humble  rival, 
Qui  n'ofcroit^  parier,  de  peur  de  parler  mal. 
Qui  par  timidité  rougit  comme  une  fille  , 
Et  qui,  quoique  fort  riche  &.  de  noble  famille. 
Toujours  rampant ,  craintif,  ô^  toujours  concerte , 
Prodigue  les  excès  de  fa  civilité, 
Pour  les  moindres  valets  rempli  de  déférences. 
Et  ne  parlant  jamais  que  par  fes  révérences. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Oui ,  ma  foi ,  le  contrafle  efl  tout  des  plus  parfiits. 
Et  nous  en  pourrons  voir  d'alfez  plaifans  cfiets. 
Ce  doucereux  rival ,  c'eft  Philinte,  fins  doute! 
Mon  maître  d'un  regard  doit  le  mettre  en  déroute. 

LISETTE. 
Mais  ce  Comte  fi  fier  cft  donc  bien  riche  aufii  î 
Du  moins  il  le  paroît. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Riche  î  non  ,  Dieu  merci , 
Car  c'efi-là  quelquefois  ce  qui  rabat  fa  gloire  ; 
Et  tout  fon  revenu,  fi  j'ai  bonne  mémoire. 
Vient  de  fa  penfion  &  de  fon  Régiment: 
Mais  il  fait  tous  les  jeux,  <Sc  joue  hcureufcment ; 
C'eft  par-là  qu'il  foûtient  un  train  fi  magnifique. 
Tome  IL  ■  ^ëS8 
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LISETTE. 

Et  faites-vous  fortune  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui ,  par  ma  politique. 

Avec  moi  quelquefois- il  prend  des  libertés; 

Je  le  boude,  il  fourit:  mes  dépits  concertés. 

Un  air  froid  &  rêveur ,  quelques  brufques  paroles , 

L'amènent  oi^i  je  veux.  Par  quatre  ou  cinq  pifîoles. 

Il  chercbe  à  m'appaifer,  à  me  calmer  l'efprit; 

Et  comme  j'ai  bon  cœur,  fon  argent  m'attendrit. 

LISETTE. 
Vous  m'avez  mife  au  h\i,  Se  je  vais  vous  infîruire. 
Le  Comte  va  bien -tôt  lui-même  fe  détruire 
Dans  l'efprit  dTfabelIe,  oui,  foyez-en  certain. 
S'il  ne  lui  cache  pas  fon  naturel  hautain. 
Elle  efl  d'humeur  liante,  afîable,  fociable. 
L'orgueil  efl  à  fes  yeux  un  vice  infupportable , 
Et  malgré  les  grands  biens  qui  lui  font  affurés. 
Son  air  Si  fes  difcours  font  fimples,  mefurés. 
Honnêtes,  prévenans,  <&  pleins  de  modeflie. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Si  bien  qu'avec  mon  maître  elle  eft  mal  aiTortieT 

LISETTE. 
II  aura  fon  congé,  s'il  ne  fe  contraint  point; 
Donnez-lui  cet  avis. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Il  efl  Iiaut  à  tel  point ... 

LISETTE. 
J'entends  du  bruit;  j^e  crois  que  c'efl  notre  vieux  maître. 
Ne  me  laifTez  pas  feule  avec  lui. 
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P  A  s  a  U  I  N. 

Ce  vieux  reitrc 
Efl-il  fi  dangereux  \ 

LISETTE. 
A  cinquante-cinq  ans 
II  eft  plus  libertin  que  tous  nos  jeunes  gens. 
Et  ce  qui  me  furprend,  c'efl  que  fon  lils  ^^alèrc 
A  toute  la  lagefTe  6i  la  vertu  d'un  père. 

SCENE    V. 

LISIMON,   LISETTE,   PASQUIN. 

L   I  S  I  M   O  N  ccnimit  h  Lijctte. 

XÎoNjoiJR,  ma  chère  enfant,  embrafre-moi  bien  fort. 
Comment  donc,  tu  me  fuis  \ 

LISETTE. 

Rcfervez  ce  tranfport 
Pour  madame. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Eh  n  donc  1  tu  te  moques,  je  penfe î 
J'arrive  de  campagne,  <5c  plein  d'impatience 
De  te  revoir,  j'accours  .  .  .  Quel  eft  ce  garçon-là  ! 
Tête-à-tête  tous  àtwx  \  je  n'aime  point  cela. 
Je  gage  qu'avec  lui  tu  n'étois  pas  fi  fière  ! 

LISETTE. 
Nous  nous  entretenions  du  comte  de  Tufîèrc, 

Son  maître. 

LISIMON. 

Ce  Seigneur  que  l'on  m'a  propofe 
Pour  ma  fille  \ 
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P  A  s  Q,  U  l  N. 

Oui,  monfieur. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  fuis  très-dilpofc , 
Sur  ce  qu'on  m'en  écrit,  à  le  ehoifir  pour  gendre. 
On  me  le  vante  fort,  <Sc  l'on  me  fait  entendre 
Qu'il  efl  homme  d'honneur,  de  grande  qualité; 
Mais  eft-il  vif,  alerte,  étourdi,  bien  planté, 
Bon  vivant  \  car  je  veux  tout  cela  pour  ma-  fille. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Vous  faites  fon  portrait,  6c  c'efl  par-là  qu'il  brille, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Bon.  Aime-t-il  la  table,  &  boit-il  largement î 

P  A  S  d  U   I  N. 
Diable  î  il  efl;  le  plus  fort  de  tout  le  régiment; 
11  a  fait  fon  chef-d'œuvre  en  Allemagne,  en  Suiiïe. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Voilà  mon  homme  ,  il  faut  que  l'autre  déguerpi(fe. 

LISETTE. 

Qui,  Philinteî 

L  I  S  I  M  O  N. 

Lui-même.  Il  me  cajole  en  vain, 

C'eft  un  homme  qui  met  le  tiers  d'eau  dans  fon  vin  ; 

Ce  fade  perfonnage,  en  fes  façons  difcrètes. 

Me  donne  la  colique  à  force  de  courbettes. 

Mon  gendre  buveur  d'eau!  fut-il  Prince,  morbleu. 

Je  le  refuferois.  Nous  allons  voir  beau  jeu. 

Car  ma  femme,  dit- on,  le  defline  à  ma  fille. 

Sait-elle  que  je  fuis  le  chef  de  ma  famille  \ 

Le  monarque  abfolu  d'elle  &  de  mes  enfans  î 

Que  j'en  veux  difpoferf  Mais  efl-elle  céans! 
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LISETTE. 

Oui,  monfieur. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tu  diras  à  ma  chère  compagne. 

Qu'il  faut  que  dès  ce  Ibir  elle  aille  à  la  campagne. 

LISETTE. 
Et  pourquoi  donc  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 
Pourquoi  !  c'cfl  que  je  fuis  ici. 
Belle  demande  ! 

LISETTE. 
Mais  .  .  . 

L  I  S  I  M  O  N. 

Dans  cette  maifon-ci 
Nous  fommcs  à  l'étroit,  <Sc  trop  près  l'un  de  l'autre; 
Et  l'on  travaille  à  force  à  rebâtir  la  nôtre; 
Mon  hôtel  fera  vafle,  ôl  je  prendrai  grand  foin 
Que  nos  appartemens  fe  regardent  de  loin. 
Afin  qu'un  même  toit  elle  &  moi  nous  affemhle. 
Sans  nous  apercevoir  que  nous  logions  enfemble. 

LISETTE. 
Je  vais  voir  fi  madame  eft  vifible. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Non,  non, 
J'ai  deux  mots  à  te  dire.  Et  toi,  fors,  mon  garçon, 
Va-t-eh  chercher  ton  maître  en  toute  diligence; 
Il  faut  qu'inceffamment  nous  fafîions  connoifTance. 

LISETTE. 
Son  maître  va  rentrer. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Et  je  l'attends  ici. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ya  l'attendre  dehors,  décampe.  ^ 


6o6  Le  Glorieux,  j 


ia»MBaMB—BBaM^B^ 


SCENE    V  I. 

LISIMON,    LISETTE. 
L  I  s  I  M  O  N. 

i-/iEU  merci. 

Nous  fommes  tête-à-tête,  6c  ma  vive  tendrefTe  .  .  : 

Où  vas -tu  cloncî 

LISETTE. 

Je  vais  rejoindre  ma  maître/Te, 

Elle  m'appelle. 

LISIMON. 

Non. 

LISETTE. 

Ne  l'entendcz-vous  pas! 

LISIMON. 

Moi  \  point. 

LISETTE. 

Moi,  je  i'entends,  &  j'y  cours  de  ce  pas.' 

LISIMON. 

Qu'elle  attende. 

LISETTE. 

Monfieur,  voulez-vous  qu'on  me  gronde  I 

LISIMON. 

Qui  Toferoit  ccans  !  je  veux  que  tout  le  monde 

T'y  regarde  en  maîtrefTe,  ôl  me  refpede  en  toi. 

Que  femme,  enfans,  valets,  tout  t'obéifTe. 

LISETTE. 

A  moi^ 
JvlQnfieur  f  y  penfez-vous  \ 
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•  L  I  s  I  M  O  N. 

Oui,  ma  petite  reine; 
De  mon  cœur,  de  mes  biens,  je  te  rends  fouverainc. 

LISETTE. 
Ce  langage  efl  obfcur,  Si  je  ne  l'entends  pas. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  m'en  vais  m*expliquer.  Charme  de  tes  appas, 
J'ai  conçu  le  dciïein  de  faire  ta  fortune. 
Pour  nous  débarraffcr  d'une  foule  imj)ortune, 
Je  te  veux  à  l'écart  loger  fuperbement. 
Les  foirs  j'irai  chez  toi  foupcr  fecrètemcnt, 
Je  ferai  tous  les  frais  d'un  nombreux  domeflique, 
D'un  équipage  Icfte  autant  que  magnifique. 
Habits,  ajuftemens ,  rien  ne  te  manquera. 
Et  fur  tous  tes  defirs  mon  cœur  te  préviendra; 
M'cntends-tu  maintenant  \ 

LISETTE. 

Oui,  monfieur,  à  merveille. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Et  ce  difcours,  je  crois,  te  chatouille  l'oreille  î 
Que  réponds-tu ,  ma  chère ,  à  ces  conditions  .' 

LISETTE. 
Je  ne  puis  accepter  vos  propofitions, 
Monfieur,  fans  confulter  une  très-bonne  dame 

Que  j'honore. 

L  I  S  ï  M  O  N. 
Et  qui  donc  \ 

LISETTE. 

Madame  votre  femme, 
L  I  S  I  M  O  N. 
Comment  diable,  ma  femme! 
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LISETTE.' 

Oui,  monfieur,  s'il  vous  plaît; 
A  ce  qui  me  regarde  elle  prend  intérêt. 
Et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  foit  ravie 
De  me  voir  embrafler  ce  doux  genre  de  vie. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Te  moques-tu  î 

LISETTE. 

Je  vais  au/Ti  prendre  l'avis 

De  ma  maîtrefle,  &.  puis  de  monfieur  votre  fils; 

Tous  trois  édifies,  à  ce  que  j'imagine, 

Du  foin  que  vous  prenez  d'une  pauvre  orpheline. 

Seront  touchés  de  voir  que  lui  prêtant  la  main. 

Vous  la  mettiez  vous-même  en  un  fi  beau  chemin. 

Et  qu'à  votre  âge  enfin  votre  charité  brille 

Jufiju'à  les  ruiner  pour  placer  une  fille. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tu  le  prends  fur  ce  ton  \ 

LISETTE. 

Oui,  monfieur,  je  l'y  prends. 
Apprenez,  je  vous  prie,  à  connoître  vos  gens. 
Un  cœur  tel  que  le  mien  méprife  les  richefi^es. 
Quand  il  faut  les  gagner  par  de  telles  bafi^efi^es. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oh!  puifque  mon  amour,  mes  oflfrcs,  mes  difcours. 
Ne  peuvent  rien  fur  toi ,  je  prétends .  . . 

LISETTE  s'enfiiymit. 

Au  fecours  î 
L  I  S  I  M  O  N. 

Quoi,  friponne,  me  faire  une  telle  incartade! 

^  ^  SCENE  VU. 
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SCENE      VIL 

LISIMON,    VALERE,    LISETTE. 

V  A  L  E  R  E  (iccûurant. 

iVioN  père,  qu'avez-voiis  î 

LISIMON. 
Rien. 
VALERE. 

E  fies -vous  malade  1 
LISIMON. 
Non,  je  me  porte  bien.  Que  voulez-vous  î 

VALERE. 

Qui ,  moi  î 

On  crioit  au  fecours,  &,  plein  d'un  jufle  efïroi, 

Je  fuis  vite  accouru. 

LISIMON. 
C'efl  prendre  trop  de  peine, 

Lifette  me  fuffit. 

VALERE. 
Mais  .  .  . 
LISIMON. 

Votre  afpecft  me  gêne. 

Sortez. 

VALERE. 

Moi  vous  quitter  en  ce  prefTant  befoin  \ 

Je  n'ai  garde,  à  coup  fur.    Lifette,  j'aurai  foin 

De  monfieur;  fortez  vite,  allez  dire  à  ma  mère 

Qu'elle  vienne  au  plus  tôt. 

Tome  IL  Hhhh 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Eh  je  n'en  ai  que  faire ^ 

Bourreau  !  * 

LISETTE. 

J'y  vais. 

L  I  S  I  M  O  N.  (à  Vtilère.) 

Demeure.  Et  loi,  fors  à  l'inflant. 

V  A  L  E  R  E. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela  pour  vous  rendre  content, 

Lifette  refiera ,  mais  aufîi  je  vous  jure 

De  ne  vous  point  quitter  dans  cette  conjon6lure; 

Vous  voilà  trop  ému,  vos  yeux  font  tout  en  feu. 

Je  crains  quelque  accident:  affeyez-vous  un  peu. 

Vous  êtes,  je  le  vois,  fatigué  du  voyage. 

Il  faut  vous  ménager  un  peu  plus  à  votre  âge. 

Enverrai-je  cherciier  le  Médecin  \ 

L  I  S  I  M  O  N. 

(en  finnm.)  Tais-toi. 

Traître,  tu  le  paieras. 

SCENE    V  I  I  L 

VAL  F  RE,    LISETTE» 
LISETTE. 

V  ou  s  voyez. 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  je  voi 
A  quel  indigne  excès  veut  fe  porter  mon  père. 
Quel  exemple  pour  moi  !  quel  chagrin  pour  ma  mère  f 
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Je  ne  m'étonne  plus  fi  fà  foible  fnnté 
L'oblige  à  renoncer  à  la  focicté , 
Et  fi  toujours  livrée  à  fà  mclancofie, 
Dans  Ton  appartement  elle  palTc  fa  tic. 

LISETTE. 
Je  veux  fortir  d'ici. 

V  A  L  E  R  E. 

Non,  non,  ne  craignez  rien; 
De  mon  père,  après  tout,  nous  vous  défendrons  bien. 

LISETTE. 
Je  le  fais,  mais  enfin  je  veux  fortir,  vous  dis-je. 

V  A  L  E  R  E. 
Songez-vous  à  quel  point  votre  difcours  m'afflige  î 
Oui,  fi  vous  nous  quittez,  je  mourrai  de  douleur. 
Vous  favez  mon  deffein. 

LISETTE. 

Il  feroit  mon  bonheur 
S'il  pouvoit  s'accomplir,  mais  il  efl  impoffible  ; 
Je  fens  de  vous  à  moi  la  diflance  terrible. 
Un  mariage  en  forme  efl  ce  que  je  prétends. 
Vous  me  le  promettez  ;  mais  en  vain  je  l'attends , 
Chaque  jour,  chaque  infiant  détruit  mon  efj^érance: 
Vos  parens  font  puiffans,  une  fortune  immenfe 
Doit  vous  faire  afpirer  aux  plus  nobles  partis  ; 
Jugez  fi  vous  ÔL  moi  nous  fommes  affortis. 

V  A  L  E  R  E. 
L'amour  affortit  tout,  &  mon  ame  ravie 
.Trouve  en  vous  .ce  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie. 

LISETTE. 
Songez  que  je  n'ai  rien,  <5c  ne  f^is  d'oi^i  je  fors. 

Hhhh  i; 
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V  A  L  E  R  E. 

Efprit,  grâces,  beniité,  ce  font-ià  vos  tréfors; 
Vos  titres,  vos  parens. 

LISETTE. 

Vous  flattcz-voiis,  Valère,' 
De  faire  à  notre  hymen  confentir  votre  père  î 

V  A  L  E  R  E. 

Nous  nous  paiïcrons  bien  de  Ton  confentement. 

LISETTE. 
Oui,  vous,  mais  non  pas  moi. 

V  A  L  E  R  E. 

le  puis  fecrètement .  .  ; 
LISETTE. 
Non,  non,  ne  croyez  pas  qu'un  vain  efpoir  m'endorme: 
Je  vous  l'ai  dit,  je  veux  un  mariage  en  forme. 
Et  me  garderai  bien  de  courir  le  hafàrd  .  . . 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre ,  6c . . .  Que  veut  ce  vieillard  î 

LISETTE. 
Tout  pauvre  qu'il  paroît,  fa  hgt^ç:  eft  profonde. 
Et  c'efl  le  feul  ami  qui  me  refle  en  ce  monde. 
Depuis  près  de  deux  ans,  cet- ami  vertueux, 
Senfible  à  mes  befbins,  emprefTé,  généreux. 
Fait  de  me  fecourir  fa  principale  affaire, 
Je  trouve  en  fa  perfonne  un  guide  fdutaire. 
LaifTez-nous  un  moment,  s'il  vous  plaît. 

V  A  L  E  R  E. 

De  bon  cœnr; 
Mais  revenez  bien-tôt  me  joindre  chez  ma  fœur. 
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SCENE    IX. 

LICANDRE,    LISETTE. 
L  I  C  A  N  D  R  E. 

XLnfin  je  vous  revois;  cette  rencontre  heureufe 
Me  comble  de  plaifir. 

LISETTE. 

Moi ,  je  iliis  bien  honteufe 
Que  vous  me  retrouviez  dans  l'état  oii  je  fuis. 

LICANDRE. 
Que  faites-vous  ici  \ 

LISETTE. 

Je  fiis  ce  que  je  puis 
Pour  me  le  cacher ,  mais .  .  . 

LICANDRE. 
Quoi  : 

LISETTE. 

J  y  fuis  en  fervice. 
LICANDRE. 
Jufte  Ciel  !  <&  c'eft  donc  pour  ce  vil  exercice 
Que,  fans  m'en  avertir,  vous  fortez  du  couvent! 

LISETTE. 
Autrefois»  pour  me  voir,  vous  y  veniez  fouvent. 
Mais  depuis  quelque  temps  vous  m'avez  négligée  ; 
De  plus,  ma  mère  eft  morte.  Inquiète,  affligée. 
N'entendant  rien  de  vous,  fans  efpoir,  fins  appui. 
Quelle  reffource  avois-je  en  ce  cruel  ennui! 

La  fille  de  céans,  à  préfent  ma  maîtreffe, 

Hhhh  Xi) 
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Mon  amie  au  couvent,  fenfible  à  ma  trifîeiïe. 
Sur  le  point  de  fortir,  m'offrit  obligeamment 
De  me  prendre  auprès  d'elle  :  gWç.  me  fit  ferment 
Que  je  ferois  pluflôt  compagne  que  fuivante. 
Je  ne  pus  rélîfter  à  fon  ofire  preffante  : 
Ce  ne  fut  pas  pourtant  fans  verfer  bien  des  pleurs  ; 
Mais  mon  fort  le  voulut,  &  voilà  mes  malheurs. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
O  fortune  cruelle  !  Et  vous  tient-on  parole 
Par  de  jufles  égards  \ 

LISETTE. 
Oui. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Cela  me  confole 

D^un  fi  trifte  incident,  que  j'aurois  prévenu. 

Si  mes  infirmités  ne  m'eufi^cnt  retenu 

Pendant  près  de  fix  mois  dans  la  retraite  obfcure 

Oij  je  mène  moi-même  une  vie  afi!ez  dure. 

Si  bien  que  vous  voilà  plus  heureufe  aujourd'hui  î 

LISETTE. 

Autant  qu'on  le  peut  être  au  fervice  d'autrui. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Hélas  : 

LISETTE. 

Vous  foupirez  !  Dans  ma  trific  aventure 

Je  ne  fais  quel  efpoir  me  foutient,  me  raffure  ; 

Mais  je  n'ai  rien  perdu  de  ma  vivacité. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Votre  efpoir  efl  fondé,  le  moment  fouhaité 

Peut  arriver  bien-tôt  ;  la  Fortune  fe  laffe 
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De  vous  perfécuter.  Mais  dites-moi,  de  grâce, 
A  qui  parliez-voiis  là,  quand  je  fuis  furvenu  î 

LISETTE. 
Au  fils  de  la  maifon.  S'il  vous  étoit  connu, 
Vous  r.eftimeriez  fort. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

W  a  donc  votre  eflime  l 
Vous  rougi  iïez  î 

LISETTE. 

Qui ,  moi  î  me  feriez-vous  un  crime 
De  lui  rendre  juflice  \ 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Il  eft  jeune,  bien  fait. 
Riche,  il  vous  voit  fouvent! 

LISETTE. 

Oui,  fouvent,  en  efFef, 
L  I  C  A  N  D  R  E. 
Vous  êtes  jeune,  aimable,  6c  fans  expérience; 
Voilà  bien  des  écueils  ! 

LISETTE. 

Soyez  en  affurance  : 
Mon  cœur  efl  au  deffus  de  ma  condition , 
J'ai  des  principes  fûrs  contre  l'occafion. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
J  y  compte  ;  mais  enfin ,  que  vous  dit  ce  jeune  homme  ! 

LISETTE. 
Il  fe  nomme  Valère. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Eh ,  mon  D'\a\  !  qu*il  fe  nomme 
Ou  Valère,  ou  Cléon,  que  m'importe!  il  s'agit 
De  m'informer  à  fond  des  chofes  qu'il  vous  dïi. 
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LISETTE. 

Qu'il  m'aime. 

LICANDRE. 

Eft-ce  là  tout! 

LISETTE. 
Oui. 
LICANDRE. 

C'efitout! 
LISETTE. 

Oui,  vousdis-je. 
LICANDRE. 
Yous  me  trompez. 

LISETTE. 

Eh  mais  ...  ce  reproche  m'afflige. 
Eh  bien  donc,  ce  jeune  homme,  à  ne  rien  déguifer, 
Sx  j'y  veux  confentir,  m'offre  de  m'époufer 

En  fecret. 

LICANDRE. 

En  fecret  \  il  cherche  à  vous  furprendre. 

LISETTE. 

Non,  je  réponds  de  lui;  mais  bien  loin  de  me  rendre. 

En  acceptant  Ton  cœur,  je  refufe  fa  main, 

A  moins  que  fes  parens  n'approuvent  fon  deffein. 

Ils  le  rejetteront,  je  n'en  fuis  que  trop  fûre. 

Et  pour  fuir  un  éclat,  monfieur,  je  vous  conjure 

De  me  tirer  d'ici  Aq,%  demain,  dès  ce  foir, 

Pour  que  Valère  <Sc  moi  nous  ceffions  de  nous  voir. 

LICANDRE. 

r)'un  fort  moins  rigoureux,  o  fille  vraiment  digne! 

Ce  que  vous  exigez  efl  une  preuve  infigne 

Jlt  de  votre  prudence  <Sc  de  votre  vertu. 

II 
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II  faut  vous  révéler  ce  que  je  vous  ai  tu. 

Vous  pouvez  alpirer  à  la  main  de  Valère, 

Et  même  i'époufer  de  l'aveu  de  Ton  père. 

LISETTE. 
Moi ,  monfieur  ! 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Je  dis  plus  ;  ils  fe  tiendront  heureux  ; 
Dès  qu'ils  vous  connoîtront,  de  former  ces  beaux  nœuds, 
Et  rcfpecftant  en  vous  une  haute  naiffance. 
Ils  brigueront  l'honneur  d'une  telle  alliance. 

LISETTE, 
Vous  vous  moquez  de  moi.   Pourquoi,  jufqu'à  fà  mort. 
Ma  mère  a-t-elle  eu  foin  de  me  cacher  mon  fort  \ 
Mon  père  eft-il  vivant  î 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Il  refpire,  il  vous  aime. 
Et  viendra  de  ce  lieu  vous  retirer  lui-même. 

LISETTE. 
Et  pourquoi  fi  long-temps  m'abandonner  ainfî  î 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Vous  fàurez  fes  raifbns  ;  mais  demeurez  ici 
Jufqu'à  ce  qu'il  fe  montre,  ôl  gardez  le  filence, 
C'efl  un  point  capital. 

LISETTE. 

Moi,  d'illuflre  naifïànce  î 
Ah  !  je  ne  vous  crois  point,  û  vous  n'éclairciffez 
Tout  ce  myltère  à  fond. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Non,  j'en  ai  dit  affez  : 
Pour  favoir  tout  le  refle,  attendez  votre  père; 
Tome  IL  I  i  i  i 
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Adieu.  ATais,  Jites-moi,  le  comte  de  Tufière 

Demeure-t-il  céans  î 

LISETTE. 

Oui,  depuis  quelques  mois. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

II  faut  que  je  lui  parle. 

LISETTE. 

Ah  !  monfieur,,  je  prévois 
Qu'il  vous  recevra  mal  en  ce  trifle  équipage  ; 
Car  on  me  l'a  dépeint  d'un  orgueil  fi  fauvage  . . . 

L.I  C  A  N  D  R  E. 

Je  fàurai  l'abaiffer. 

LISETTE. 
Il  vous  infultera. 
L  I  C  A  N  D  R  E. 
J'imagine  un  moyen  qui  le  corrigera. 
Jufqu'au  revoir.  Songez  qu'une  naifTance  illuflre. 
Des  fentimens  du  cœur  reçoit  fon  plus  beau  lufîre 
Pour  les  faire  éclater  \\  efl  de  furs  moyens. 
Et  fi  le  Sort  cruel  vous  a  ravi  vos  biens. 
D'un  plus  rare  tréfor  enviant  le  partage. 
Soyez  riche  en  vertus,  c'ell-là  votre  apanage. 

Fin  du  premier  Aâe, 
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ACTE    IL 
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SCENE   PREMIERE. 

LISETTE. 


D 


OIS- je  me  réjouir!  dois-je  m'inquiéter! 
Ce  que  m'a  dit  Licandre  efl  bien  prompt  à  flatter 
Mon  petit  amour  propre,  &  pourtant  plus  j'y  penfe. 
Et  moins  à  fon  difcours  je  trouve  d'apparence  : 
Le  bonhomme,  à  coup  fur,  s'^R  diverti  de  moi. 
Mais  non,  il  m'aime  trop  pour  me  railler.  Je  croi 
Démêler  fà  fineiïe,  il  veut  me  rendre  fière, 
Afin  que  je  me  croie  au  defTus  de  Valère, 
Et  le  vieillard  adroit  ufànt  de  ce  détour. 
Arme  la  vanité  pour  combattre  l'Amour. 
Oui,  oui,  tout  bien  pefé,  m'en  voilà  convaincue, 
De  toutes  mes  grandeurs  je  fuis  bien-tôt  déchue , 
Je  redeviens  Lifette,  &  le  Sort  conjuré  .  . .. 
Pauvre  Lifette  !  hélas  !  ton  règne  a  peu  duré. 
Je  me  fuis  endormie.  Si  j'ai  fait  un  beau  fonge  ; 
Mais  dans  mon  trifle  état  le  réveil  me  replonge. 


I  i  i  i  i; 
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SCENE    IL 

VAL  F  RE,    LISETTE. 

V  A  L  E'  R  E. 

J  'a VOIS  beau  vous  attendre.  Eh  quoi,  feule  à  l'écart î 

Qu'y  faites -vous  \ 

LISETTE. 
Je  rêve. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  faut  que  ce  vieillard 

Qui  vous  efl  venu  voir,  vous  ait  dit  quelque  chofe 

D'affligeant. 

LISETTE. 

Au  contraire. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  quelle  efl  donc  la  caufe 
De  votre  rêverie  \ 

LISETTE. 

Un  fait  qui  furement 
Devroit  me  réjouir,  &  c'efl  précifément 

Ce  qui  m'afflige. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh,  oh!  le  trait,  fur  ma  parole, 
Efl  des  plus  furprenans. 

LISETTE. 

Vous  m'allez  croire  folle. 
Sur  ce  que  je  vous  dis,  &  cependant  ce  trait. 
D'un  excès  de  figcfie  efl  peut-être  l'cflet. 
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V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  vous  comprends  point;  expliquez  ce  myflère. 

LISETTE. 
Cela  m'eft  défendu;  mais  je  ne  puis  me  taire, 
Et  quoique  l'on  m'ordonne  un  /ilence  difcret, 
Je  fens  bien  que  pour  vous  je  n'ai  point  de  fecret. 
Je  foûtiens  avec  peine  un  fardeau  qui  me  laffe. 

V  A  L  E  R  E. 

A  la  tentation  fuccombez  donc ,  de  grâce. 

LISETTE. 
C'eft  le  meilleur  moyen  de  m'en  guérir,  je  croi  ; 
Mais  fi  je  vais  parler,  vous  vous  rirez  de  moi. 

V  A  L  E  R  E. 
Quoi  !  vous  pouvez  .  .  . 

LISETTE. 

Jurez  que,  quoique  je  vous  dife, 
Vous  n'en  raillerez  point. 

V  A  L  E  R  E.  ,  .  ,^, 

J'en  jure. 
LISETTE.  '^^'''' 

Ma  franchife, 

Ou,  fi  vous  le  voulez,  mon  indifcrétion, 
Exige  de  ma  part  cette  précaution  : 
Au  furplus,  vous  pourrez  m'éclaircir  fur  un  doute 
Qui  me  tourmente  fort.  Or  écoutez. 

V  A  L  E  R  E. 

J'écoute. 
LISETTE. 

Ce  bonhomme  m'a  dit  .  .  .  Vous  allez  vous  moquer. 

V  A  L  E  R  £. 
Eh  non,  vous  dis-je,  non. 

I  i  i  i  iij 
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LISETTE. 

Avant  de  m 'expliquer, 
Valère,  permettez  que  je  vous  interroge  ; 
Répondez  franchement,  ^  fur-tout  point  d'éloge. 

VALERE. 

Voyons. 

LISETTE. 

Me  trouvez-vous  Tair  de  condition 

Que  donnent  la  naiiïance  (5c  l'éducation  \ 

Et  croyez-vous  mes  traits,  mes  fiçons,  mon  langage, 

Propres  à  foCitenir  un  noble  perfonnage  \ 

VALERE. 

Un  amant  fur  ce  point  efl  un  juge  fuf]3e6l  ; 

Mais  vous  m'avez  d'abord  infpiré  le  refpecfl, 

La  vénération.   Qui  les  a  pu  produire  \ 

Votre  rang!  votre  bien'  plut  au  Ciel  !  je  foûpirc 

Lorfquc  je  vois  l'état  oij  vous  réduit  le  Sort; 

Mais  pour  vous  abaifTer  il  fait  un  vain  effort. 

Et  de  quelques  parens  que  vous  foyez  iffûe, 

Chacun  remarque  en  vous,  à  la  première  vue. 

Certain  air  de  grandeur  qui  frappe,  qui  faifit. 

Et  ce  que  je  vous  dis,  tout  le  monde  le  dit. 

LISETTE. 
Ce  difcours  efl  flatteur  ;  mais  eft-il  bien  fincère  \ 

VALERE. 
Oui,  foi  de  galant  homme. 

LISETTE. 

Apprenez  donc,  Valère,. 
Ce  qu'on  vient  de  me  dire,  &  ce  qui  m'efi:  bien  doux. 
Parce  que  fon  effet  rejaillira  fur  vous. 
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Par  de  fortes  raifons,  qu'on  doit  bien-tôt  m'apprendre, 
On  m'a  caché  mon  rang.  J'ai  J'honneur  de  defcendre 
D'une  famille  iilultre  Si  de  condition. 
Si  l'on  n'a  point  voulu  me  faire  illufion. 

V  A  L  E  R  E. 

Non,  on  vous  a  dit  vrai,  c'eft  moi  qui  vous  laffure. 
Et  j'en  ferai  ferment. 

LISETTE^;/  ri^/h'. 
Fort  bien. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  conjure 
Charmante  Lif .  .  •  o  Ciel  î  je  ne  fais  plus  comment 
Vous  nommer;  mais  enfin,  je  vous  prie  inftamment. 
Si  vous  m'aimez  encor,  d'être  perfuadée 
Qu'on  vous  donne  de  vous  une  très-jufle  idée. 
Et  foufFrez  que  l'Amour,  jaloux  de  votre  droit. 
Vous  rende  le  premier  l'hommage  qu'on  vous  doit. 

(  Il  Je  met  à  genoux.  ) 
LISETTE. 
Valère,  levez-vous,  vous  me  rendez  confufe. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi ,  vous  fervir  ma  fœur  1  ah  !  déjà  je  m'accufe 
D'avoir  été  trop  lent  à  la  defabufer; 
A  vous  manquer  d'égards  je  pourrois  l'expofer. 
Mon  père  m'inquiète,  &  je  fais  que  ma  mère 
Quelquefois  avec  vous  prend  un  ton  trop  févère; 
Je  vais  donc  avertir  ma  famille ,  &  je  crains  .  .  . 

LISETTE. 
Ah  !  voilà  mon  fecret  en  de  fort  bonnes  mains  \ 
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On  me  défend  fur-tout  de  me  faire  connoître: 
^\  vous  dites  un  mot  à  qui  que  ce  puiffe  être. 
Bien  loin  de  me  fervir  ... 

V  A  L  E  R  E. 

Y\i  bien,  je  me  tairai. 
Je  fuis  dans  une  joie  ...  oh  !  je  me  contraindrai, 

Ne  craignez  rien. 

LISETTE. 
Paix  donc,  j'aperçois  Ifabelle. 

SCENE    I  I L 

ISABELLE,    VAL  ERE,   LISETTE. 

V  A  L  E  R  E  courant  au  devant  d' Ifabelle. 
JVLA  fo&ur,  que  je  vous  dife  une  grande  nouvelle! 

LISETTE  /<?  retenant. 
Eh  bien ,  ne  voilà  pas  mon  étourdi  î 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  cœur 
Ne  peut  fe  contenir,  je  fors.  Adieu,  ma  fœur. 

-    ISABELLE. 
Adieu!  vous  moquez-vous!  dites-moi  donc,  mon  frère. 
Cette  grande  nouvelle. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  !  ce  n'efl  rien. 

ISABELLE. 

Val  ère , 
Quoi ,  vous  me  plaifantez  l 

VALERE. 
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V  A  L  E  R  E. 

Non ,  non  :  quand  vous  fàurez  .  . .; 

LISETTE,  ^<7j^  V^ière» 
Allçz-vous-en. 

V  A  L  E'  R  E  fin  &  revient. 

Ma  fœur,  loiTque  vous  parlerez 
A  Lifette  ... 

ISABELLE. 

Eh  bien  donc  \ 

V  A  L  E  R  E. 

Ayez  toujours  pour  elle 
Le  refpeél  .  .  . 

ISABELLE. 
Le  refpedlî 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  ;  car  mademoifelle  .  .  . 
Je  veiix  dire  Lifette,  a  certainement  lieu 
De  prétendre  de  vous,  <Sc  de  nous  tous...  Adieu. 

(  Il  fort  briifquement.  ) 


SCENE     IV. 

ISABELLE,    LISETTE. 

ISABELLE. 

Je  ne  fais  que  penfer  d'un  difcours  aufli  vague. 
Qu'en  dites-vous  \  je  crois  que  mon  frère  extravague. 

LISETTE. 
Quelque  chofe  à  peu  près. 

ISABELLE. 

Moi ,  pour  vous  du  refpe£l  ! 
Tome  11  Kkkk 
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C'eft  aller  un  peu  loin:  ce  difcours  m'efl  rufpe(S. 
Oh  çà,  conviendrez-vous  de  ce  que  j'imagine  î 
LISETTE. 

Quoi  \ 

ISABELLE. 

Mon  frère  vous  aime.    Oh,  oui,  oui,  je  devine: 

Votre  air  embarraiïe  confirme  mon  foupçon. 

LISETTE. 

Et  quand  il  m'aimeroit,  feroit-ce  un  crime! 

ISABELLE. 

Non; 
Mais  .  .  : 

LISETTE. 
^\  je  Ten  veux  croire,  il  me  trouve  jolie; 
Mviis  bon,  je  n'en  crois  rien. 

ISABELLE. 

Pourquoi  ! 
LISETTE. 

Pure  faillie 

De  jeune  homme  qui  fait  prodiguer  les  douceurs. 

Et  qui,  fans  rien  aimer,  en  veut  à  tous  les  cœurs. 

ISABELLE. 

Non,  mon  frère  n'eft  point  de  ces  conteurs  volages 

Qui  d'objet  en  objet  vont  offrir  leurs  hommages; 

Je  connois  fa  droiture  &  fa  fincérité, 

Et  s'il  dit  qu'il  vous  aime,  il  dit  la  vérité. 

LISETTE  vivement. 
Quoi,  férieufement î 

ISABELLE. 

Oui,  la  chofe  efl  certaine. 

Je  vois  que  ce  difcours  ne  vous  fiit  point  de  peine. 

Ah,  ma  bonne! 
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LISETTE. 

Quoi  donc  î 
ISABELLE. 

Je  pénètre  aifément. 
LISETTE. 
Quoi  î  que  pénétrez-vous  î 

ISABELLE. 

Mon  frère  efl  votrtf  amant , 
Et  mon  frère,  à  coup  fur,  n*aime  point  une  ingrate. 
Vous  avez  le  cœur  haut,  6c  l'ame  délicate. 

LISETTE. 
Voici  le  fait.    II  dit  que  fi  je  n'étois  point 

Ce  que  je  fuis  .  .  . 

ISABELLE. 

Eh  bien  î 

LISETTE. 

Il  m'eftime  à  tel  point 
Qu'il  feroit  fon  bonheur  de  m'obtenir  pour  femme. 

ISABELLE. 
Enfuite  !  Vous  rêvez  !   Je  vous  ouvre  mon  ame 
En  toute  occafion;  Lîfette,  imitez-moi. 
Que  lui  répondez-vous  !  parlez  de  bonne  foi. 

LISETTE. 
Eh  mais ,  je  lui  réponds  .  .  .  Vous  êtes  curieufc 

A  Texcès. 

ISABELLE. 
Pourfuivez. 

LISETTE. 

Que  je  ferois  heureufc 
Si  j'étois  un  parti  qui  lui  pût  convenir. 

Voilà  tout. 

Kkkk  ij 
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ISABELLE. 

Je  le  crois  ;  mais  je  crains  Tavenir  ; 

Votre  amour  vous  rendra  malheureux  l'un  ôl  l'autre* 

LISETTE. 

Vous  avez  votre  idée,  &  nous  avons  la  nôtre 

ISABELLE. 
Comment  donc  ! 

LISETTE. 

Quelque  jour  j'éclaircirai  ceci. 

Sur  votre  frère  enfin  n'ayez  aucun  fouci  : 

Ne  vous  alarmez  point  de  ce  que  je  hafarde. 

Et  venons  maintenant  à  ce  qui  vous  regarde. 

ISABELLE. 

Volontiers. 

LISETTE. 

De  mon  cœur  vous  connoifTez  l'état. 

Parlons  un  peu  du  vôtre.  Inquiet,  délicat. 

Aux  révolutions  il  eft  fouvent  en  proie. 

Comment  fe  porte-t-il  ! 

ISABELLE, 

Mal. 

LISETTE. 

J'en  ai  de  la  joie. 
Il  ell  donc  bien  épris  \ 

ISABELLE. 

Oui,  Lifette,  fi  bien 
Qu'il  le  fera  toujours. 

LISETTE. 

Oh  !  ne  jurons  de  rien. 
ISABELLE. 
J'en  fcrois  bien  ferment. 
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LISETTE. 

Le  Ciel  vous  en  préferve. 

ISABELLE. 
Pourquoi  donc  ! 

LISETTE. 

Votre  efprit  a  toujours  en  réferve 

Quelques  fi,  quelques  mais,  qui,  malgré  votre  ardeur. 

Pénètrent  tôt  ou  tard  au  fond  de  votre  cœur. 

Le  Comte  efl  furcment  d'une  aimable  fcure. 

Son  mérite  y  répond,  ou  du  moins  je  l'augure; 

Mais  vous  ne  le  voyez  que  depuis  quelques  mois. 

Vous  le  connoifTez  peu  ;  c'eft  pourquoi  je  prévois 

Qu'avant  qu'il  foit  huit  jours,  croyant  le  mieux  connoître. 

Quelque  défaut  en  lui  vous  frappera  peut-être. 

ISABELLE. 

Cela  ne  fe  peut  pas,  c'efl  un  homme  accompli; 
De  fes  perfeétions  mon  cœur  efl  fi  rempli. 
Qu'il  le  met  à  couvert  de  ma  délicateffe  : 
S'il  a  quelque  défaut,  c'eft  fon  peu  de  tendreiïe. 
Il  me  voit  rarement. 

LISETTE. 
C'efl  qu'il  a  du  bon  fcns. 
Qui  fe  fait  fouhaiter ,  fe  fait  aimer  long-temps  : 
Qui  nous  voit  trop  fouvent,  voit  bien-tôt  qu'il  nous  laffe. 

ISABELLE. 
Vous  Texcufez  toujours;  mais  dites-moi,  de  grâce. 
Ne  lui  trouvez-vous  point  quelques  défuits  l 

LISETTE. 

Qui ,  moi  i 
Pas  le  moindre. 

Kkkk  ïii 
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ISABELLE. 

Tant  mieux. 

LISETTE. 

Mais  s'il  en  a,  je  cror 
Qu'ils  n'échapperont  pas  long-temps  à  votre  vue. 
Et  c'eft  tant  pis  pour  vous.  Eftes-vous  réfolue 
De  ne  prendre  qu'un  homme  accomph  de  tout  point  T 
Cet  homme  eft  le  phénix,  il  ne  fe  trouve  point. 
Si  le  Comte  à  vos  yeux  efl  ce  rare  miracle, 
Croyez-en  votre  cœur,  que  ce  foit  votre  oracle. 
Mettez  refprit  à  part,  fuivez  le  fentiment; 
S'il  vous  trompe,  du  moins  c'eft  agréablement. 
Il  eft  bon  quelquefois  de  s'aveugler  foi-méme. 
Et  bien  fouvent  l'erreur  eft  le  bonheur  fuprême. 

ISABELLE. 
Me  voilà  réfolue  à  fuivre  vos  avis. 

LISETTE. 

Vous  me  remercirez  de  les  avoir  fuivis. 

Mais  que  va  devenir  notre  pauvre  Phiiinte  î 

Son  mérite  autrefois  a  porté  quelque  atteinte 

A  votre  cœur. 

ISABELLE. 

Je  fens  qu'il  m'ennuie  à  mourir. 

Je  i'eflime  beaucoup,  &  ne  puis  le  fouffrir. 

Le  moyen  d'y  durer  \  toutes  fes  conférences 

Confiflent  en  regards,  ou  bien  en  révérences: 

Dès  qu'il  parle,  il  s'égare,  il  fe  perd;  en  un  .mot, 

Quoiqu'il  ait  de  l'efprit,  on  le  prend  pour  un  fot. 

LISETTE. 
Le  voici. 
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ISABELLE. 

Que  veut-il  î 

LISETTE. 

A  votre  efprit  critique 
II  vient  fournir  des  traits  pour  Ton  panégyrique, 

SCENE      V. 

ISABELLE,   PHILINTE,   LISETTE. 

P  H  I  L  I  N  T  E,  du  fond  du  Thème, 
•  après  plujîeurs  révérences^ 

JVIadame  ...  je  crains  bien  de  vous  importuner. 

LISETTE^  IJnbelle, 

Cet  homme  a  fûremcnt  le  don  de  deviner. 

ISABELLE. 

Un  homme  tel  que  vous  .  .  . 

PHILINTE  redoublant  fes  révérences* 

Ah ,  madame  ...  de  grâce. 

Si  je  fuis  importun ,  puniffez  mon  audace. 

ISABELLE  lui  fûijant  la  révérence, 
Monfieur  .  .  . 

PHILINTE. 

Et  faites-moi  l'honneur  de  me  chaffer. 
ISABELLE. 
De  ma  civilité  vous  devez  mieux  penfer. 

PHILINTE  lui  faifant  la  révérence. 
Madame,  en  vérité  .  .  . 

I  S  A  B  E.  L  L  E  /^z  lui  rendant. 
J'ai  pour  votre  perfonne 
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(à  Life t te.) 
L'eflime  &  les  égards  .  .  .  Aidez-moi  donc,  ma  bonne. 
LISETTE,  ûprès  nvoir  fait  plujîeurs  révérences 
à  Philintc ,  lui  préfente  un  fége. 
Vous  plaît-il  vous  aïïeoir  \ 

PHILINTE  vivement. 

Que  me  propofez-voiis  î 
O  Ciel  !  devant  madame  il  faut  être  à  genoux. 

LISETTE. 

(à  If  délie.) 

A  vous  permis,  monfieur.  Dites-lui  quelque  choie. 

ISABELLE. 
Je  ne  faurois. 

LISETTE. 

Fort  bien,  Tentretien  fe  di/JDofe 

A  devenir  brillant . . .  Monfieur,  je  m'aperçoi 

Que  vous  faites  façon  de  parler  devant  moi , 

Je  me  retire. 

PHILINTE/^  retenant. 

Non,  il  n'efl  pas  néceffaire. 
Et  je  ne  veux  ici  qu'admirer  <&:  me  taire. 

LISETTE^  Philinte, 
Vous  vous  contentez  donc  de  lui  parler  des  yeux .' 

PHILINTE. 
Je  ne  m'en  laiïe  point. 

LISETTE. 

Parlez  de  votre  mieux. 
Rien  ne  vous  interrompt. 

ISABELLE^  Lifette. 

Oh  !  je  perds  contenance. 
L  I  S  E  T  T  E,  /^^j  ^  Ifahelle. 

Eh  bien,  intcrrogez-le,  il  repondra,  je  penfc. 

ISABELLE 
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I  s  A  B  E  L  L  E,  ^rfj  ^  Llfette. 
Vous-même,  avifez-vous  de  quelque  queflion. 

LISETTE,  l^as  à  IJabelle* 
C'efl  à  vous  d'entamer  la  converfation. 

ISABELLE^  Philinte,  tiprès  avûîr  un  peu  rcvé. 
Quel  temps  fàit-il,  monfieurî 

LISETTE^  p^rt. 

Matière  intéreffante  1 
P  H  I  L  I  N  T  E. 
Madame  ...  en  vérité  ...  la  journée  efl  charmante. 

ISABELLE. 
Monfieur,  en  vérité  .  .  .  j'en  fuis  ravie. 

LISETTE. 

Et  moi 

J'en  fuis  auffi  charmée,  en  vérité.  Mais  quoi, 

La  converfation  eft  donc  déjà  finie  l 

Çà,  pour  la  relever,  employons  mon  génie. 

(à  part.) 
Dit-on  quelque  nouvelle  !  Enfin  il  parlera. 

ISABELLE. 
N'avez-vous  rien  appris  du  nouvel  Opérai 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

On  en  parle  affez  mal. 

•  LISETTE^  paru 

Cet  homme  eft  laconique. 
ISABELLE^  PhïUnte. 
Qu'y  defàpprouvez-vous  !  les  vers,  ou  la  mufique! 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Je  fais  peu  de  mufique,  &  fais  de  méchans  vers, 
Ainfi  j'en  pourrois  bien  juger  tout  de  travers  ; 
Tome  IL  LUI 
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Et  d'ailleurs  j'avouerai  qu'au  plus  mauvais  ouvrage. 
Bien  fouvent,  malgré  moi,  je  donne  mon  fuffrage. 
Un  Auteur,  quel  qu'il  foit,  me  paroît  mériter 
Qu'aux  efforts  qu'il  a  f:iits  on  daigne  fe  prêter. 

LISETTE. 
Mais  on  dit  qu'aux  Auteurs  la  critique  efl  utile. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
La  critique  eft  aifée,  &  l'art  efl  difficile: 
C'eft-là  ce  qui  produit  ce  peuple  de  cenfeurs^ 
Et  ce  qui  rétrécit  les  talens  des  Auteurs. 

(h  IJahelle.) 

Mais  vous  êtes  diflraite,  &  paroiffez  en  peine. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  plus. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Bon  Dieu!  qu'avez-vous  îl 

ISABELLE. 

La  migraine. 

P  H  I  L  î  N  T  E  jV/z  allant  avec  préâphatwn* 
Je  m'enfuis. 

ISABELLE/^  menant. 
Non,  reftez. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Quel  excès  de  faveur  I 
ISABELLE. 
C'eft  moi  qui  vais  m 'enfuir,  je  crains  que  ma  douleur 
Ne  vous  afflige  trop ,  je  fouffre  le  martyre. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
J'en  fuis  au  defefpoir,  je  veux  vous  reconduire, 
(  Il  met  fes  gants  avec  précipitation.  ) 
^    Madame ,  vous  plait-il  de  me  donner  la  main  l 
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ISABELLE. 

Je  n'en  ai  pas  la  force  ;  adieu ,  jufqu'à  demain. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
A  quelle  heure ,  madame  ! 

ISABELLE. 

Ah  !  monfieur,  à  toute  heure. 
Mais  ne  me  fuivez  point,  de  grâce. 

P  H  I  L  I  N  T  E  ^  Lifette. 

Je  demeure 
Pour  vous  dire  deux  mots. 

LISETTE. 

Monfieur  ...  en  vérité, 
J*ai  la  migraine  aufTi.  Vous  aurez  la  bonté 
De  ne  pas  prendre  garde  à  mon  impolitefle. 
Et  mon  devoir  m'appelle  auprès  de  ma  maîtreffe. 
( Fhilinte  lui  donne  la  main  &  la  reconduit.) 


SCENE     V  L 

p  H  I  L  I  N  T  E  feiil. 

v>«ETTE  migraine-là  vient  bien  fubitement  ! 
C'eft  moi  qui  Tai  donnée,  indubitablement. 
C'eft  ma  timidité,  que  je  ne  faurois  vaincre. 
Qui  me  rend  ridicule,  on  vient  de  m'en  convaincre. 
Que  je  fuis  malheureux  !  des  jeunes  courtifàns 
Que  n'ai-je  le  babil  &  les  airs  fuffifans  ! 
Quiconque  s'efl  formé  fur  de  pareils  modèles, 
Eft  fur  de  ne  jamais  rencontrer  de  cruelles. 


LUI  ij 
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SCENE     VIL 

PHILINTE,    Un  LAQUAIS  w^/  vêtu. 
Le  L  A  d  U  A  I  S. 

v^ETTE  lettre,  monfieur,  s'adrefTe  à  vous,  je  croil 

P  H  I  L  I  N  T  E  //V. 
Au  comte  de  Tiifiere.  Elle  n'eft  pas  pour  moi; 

Mais  il  demeure  ici. 

Le  L  A  Cl  U  A  I  S. 

Pardonnez,  je  vous  prie. 

PHILINTE  lui  faijant  la  révérence* 
(a  part.) 

Ah,  monfieur!  C'ell  à  lui  que  l'on  me  facrifie. 

Madame  Lifimon  n  y  pourra  confentir, 

Et  je  veux  lui  parler  avant  que  de  fortir. 

(Ilfort.) 


^  S  C  E  N  E     V  I  I  L 

PASQUIN,     Le  LAQUAI  S. 

Le  L  A  d  U  A  ï  S. 

JjLola,  quelqu'un  des  gens  du  comte  de  Tufière.' 

PASQUIN  d'un  ton  arrogant. 
Que  voulez-vous  \ 

Le  LAQUAIS^  part. 
Cet  homme  a  la  parole  fière, 
PASQUIN. 
Parlez  donc. 
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Le  L  A  d  U  A  I  s. 

Efl-ce  vous  qui  vous  nommez  Pafquin  l 
P  A  S  a  U  I  N. 
C*eft  moi-même  en  effet;  mais  vipprenez,  faquin. 
Que  le  mot  de  monfielir  n'écorche  point  là  bouche. 

Le  L  A  d  U  A  I  S. 
Monfieur,  je  fuis  confus,  ce  reproche  me  touche, 
J'ignorois  qu'il  fallût  vous  appeler  monfieur; 
Mais  vous  me  Tapprenez,  j'y  foufcris  de  bon  cœur. 

P  A  S  Q,  U  I  N  ^'un  ton  mponant. 
Trêve  de  complimens. 

Le  L  A  a  U  A  I  S. 

Voudrez-vous  bien  remettre 
Au  Comte  votre  maître  un  petit  mot  de  lettre! 

F  A  S  d  U  I  N. 
Donnez  ;  de  quelle  part  î 

Le  L  A  d  U  A  I  S. 

Je  me  tais  fur  ce  point. 
Elle  efl  d'un  inconnu  qui  ne  fe  nomme  point. 
Adieu,  monfieur  Pafquin.  Quoique  mon  ignorance 
Ait  pour  monfieur  Pafquin  manqué  de  déférence. 
Il  verra  déformais,  à  mon  air  circonfped;. 
Que  pour  monfieur  Pafquin  je  fuis  plein  de  refped:. 

SCENE     IX. 

P  A  s  Q  u  I  N/^«/, 

\^E  maroufle  me  raille,  &  même  je  foupçonne 

Qu'il  n'a  pas  tort.    Au  fond,  l^^  airs  que  je  me  donne 
^  LUI  iij 
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Frifent  l'impertinent,  le  fiiffifant,  le  fat, 
Et  fi,  tout  bien  pefé,  je  ne  fuis  qu'un  pied  p(at. 
Sans  ce  pauvre  garçon ,  j'aliois  me  méconnoître  ^ 
Et  me  gonfler  d'orgueil  aufïi  bien  que  mon  maître. 
Je  fens  qu'un  Glorieux  eft  un  fot  animal. 
Mais  j'entends  du  fracas.  Ah  I  c'eft  l'original 
De  mes  airs  de  grandeur,  qui  vient  tête  levée; 
Mon  éclat  emprunté  ceffe  à  fon  arrivée. 

SCENE    X. 

Le  COMTE,   PASQUIN,    Six  LAQUAIS. 

Le  COMTE  entre  marchant  à  grands  pas  &  la  tête  levée  ; 
Jesfix  laquais  fe  rangent  an  fond  du  théâtre  d'un  air  rejpeâueux; 
Pafquin  ejî  un  peu  plus  avancé. 

J-4 'impertinent  ! 

P  A  s  Q,  U  I  N  /wi  pré/entant  la  lettre. 
Monfieur  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E  marchant  toujours. 

Le  fat  ! 
P  A  S  d  U  I  N. 

Monfieur... 
Le  C  O  M  T  E. 

•    Tais -toi. 
Un  petit  campagnard  s'emporter  devant  moi  ! 

Me  manquer  de  rcfpecfl  pour  quatre  cens  piftoles  ! 

P  A  S  a  U  I  N. 
îi  a  tort. 

Le  C  O  M  T  E. 

Hem  !  à  qui  s'adreffent  ces  paroles  ! 
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p  A  s  a  U  I  N. 

Au  petit  campagnard. 

Le  C  O  M  T  E. 

Soit;  mais  d\in  ton  plus  bas, 
S'il  vous  plaît,  vos  propos  ne  m'intérefTent  pas. 
Tenez,  ferrez  cela. 

(  Il  lui  donne  une  greffe  hoiirje.) 

P  A  S  d  U  I  N  ^  ^m, 
Pefte,  qu'elle  efl  dodue  î 
A  ce  charmant  objet  je  me  fens  Tame  émue. 
(  Il  ouvre  la  bourje ,  &  en  tire  quelques  pièces.) 

Le  C  O  M  T  E  le  Jurprenanu 
Que  fais -tu  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Je  veux  voir  fi  cet  or  eft  de  poids. 

Le  C   O  M  T  E  lut  reprenant  la  hourfe. 
Vous  êtes  curieux. 

(  Il  fait  plufeurs  fignes ,  &  à  mejure  quil  les  fait,  fes  laquais 
le  fervent  j  deux  approchent  la  table ,  deux  autres  un  fauteuil,  le 
cinquième  apporte  une  écritoire  &  des  plumes,  &  le  fixime  du  papier ^ 
enfuite  il  fe  met  à  écrire.) 

P  A  S  d  U  I  N. 

Monfieur,  je  puis,  je  crois. 
Sans  manquer  au  refpedl,  vous  donner  cette  lettre 
Que  pour  vous  à  l'inftant  on  vient  de  me  remettre. 

Le  COMTE  continuant  d'écrire  après  l'avoir  prifff. 
Ah  !  c'efl  du  petit  duc. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Non ,  un  homme  eft  venu , , , 
Le  C  O  M  T  E. 
C'eft  donc  de  la  princeffe  ... 
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p  A  s  a  u  ?  N. 

Elle  efl  d'un  inconnu 
Qui  ne  le  nomme  pas. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  qui  vous  la  remife  \ 
P  A  S  a  U  I  N. 
Un  laquais  mal  vêtu  .... 

Le  C  O   M  T  E  lui  jetant  la  lettre, 
C'efl  afTez  ;  qu'on  la  life. 
Et  qu'on  m'en  rende  compte.  Entendez-vous  \ 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

J'entends. 
(Il  lit  la  lettre  bas.) 

Le  C  O  M  T  E  toujours  écrivant. 
Monfieur  Pafquin  \ 

P  A  S  d  U  I  N. 
Monfieur. 
Le  C  O  M  T  E. 

Faites  fortir  mes  gens. 
P  A  S  d  U  I  N,  d'un  airfuffifant. 

Sortez. 

L  A  F  L  E  U  R  rf«  Comte, 

Monfieur .  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 
Comment  ! 

L  A  F  L  E  U  R. 

Oferois-je  vous  dire..: 
Le  C  O  M  T  E. 
Il  me  parle,  je  crois  1  liolà,  qu'il  fe  retire. 
Qu'on  lui  donne  congé. 

P  A  S  d  U  I  N  ^  Lafeur. 
Je  te  l'avois  prédit  ; 

Va-t-en;  je  tâcherai  de  lui  calmer  l'cfprit. 

SCENE  XL 
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SCENE    XL 

Le  COMTE,    PASQUIN. 

Le  Comte  relit  ce  qu'il  a  écrit ,  ir  Pafquïn  lit  la  lettre. 

Le  C  O  M  T  E^  après  tivoïr  lu  ce  qu'il  écriyûit» 
X  U  ne  partiras  point,  &  c'eft  une  bafTefle 
Dans  les  gens  de  mon  rang,  d'outrer  la  politefTe: 
Un  homme  tel  que  moi  fe  feroit  deshonneur. 
Si  ù.  plume  à  quelqu'un  donnoit  du  monfeigneur. 
Non,  mon  petit  feigneur,  vous  n'aurez  pas  la  gloire 
De  gagner  fur  la  mienne  une  telle  viéloire. 
Vous  pourriez  m'afTurer  un  bonheur  très-complet; 
Mais  fi  c'eft  à  ce  prix,  je  fuis  votre  valet. 

^11  déchire  la  lettre.) 
Ofle-moi  cette  table.  Eh  bien,  que  dit  Tépîtrel 

P  A  S  d  U  I  N. 
Elle  roule,  monfieur,  fur  un  certain  chapitre 
Qui  ne  vous  plaira  point. 

Le  C  O  M  T  E. 

Pourquoi  donc  \  lis  toujours. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
Vous  me  l'ordonnez  ;  mais  ... 

Le  C  O  M  T  E. 

Oh,  trêve  de  difcours. 
PASQUIN/?/. 
Celui  qui  vous  écrit  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E.    , 

Qui  vous  écrit  f  le  flile 
Eil  familier. 

Tome  IL  Mm  m  m 
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p  A  s  a  U  I  N. 

Il  va  vous  échauffer  la  bile. 

(11  lit:) 

Celui  qui  vous  écrit  shnérejjant  à  vous, 

Monfieur,  vous  avertît  fans  crauite  &  fans  fcrupuk , 

Que  par  vos  procédés ,  dont  il  efl  en  courroux, 

Vous  vous  rendei  très-ridicule. 

Le  C  O  M  T  E  ^  levûin  hrufquement* 

Si  je  tenois  le  fat  qui  m'ofe  écrire  ainfi  .  .  . 

P  A  S  d  U  I  N. 

Pourfuiyrai-ie  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Oui,  voyons  la  fin  de  tout  ceci. 
P  A  S  d  U  I  N  /;/  ; 

Vous  ne  manque"^  pas  de  mérite  ; 

Mais  .  ,  . 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  ne  manquez  pas!  ah,  vraiment,  je  le  croi  î 

Bel  éloge,  en  parlant  d'un  homme  tel  que  moi! 

P  A  S  Q,  U  I  N  //V  .• 

Vous  ne  maiique"^  pas  de  mérite  ; 

Mais  bien  loin  de  vous  croire  un  prodige  étonnant, 

Apprenei  que  chacun  s'irrite 

De  votre  orgueil  impertinent. 

Le  C  O  M  T  E  donnant  un  foufflet  a  Fafqiiin, 

Comment,  marv^ud  ! 

P  A  S  d  U  I  N. 

Fort  bien ,  le  trait  efl  impayable  \ 

De  ce  qu'on  vous  écrit  fuis-je  donc  refponrable  \ 

Au  diable  l'écrivain  avec  ic^  vérités. 

(Il  jette  la  lettre  fur  la  table.) 
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Le  C  O  M  T  E. 

Ah  !  je  vous  apprendrai  .  .  . 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Quoi  vous  me  maltraitez 
Pour  les  feutes  d'autrui  l  ù  jamais  je  m'avife 
D'être  votre  leéteur  .  .  . 

Le  C   O  M  T  E  /ni  donnant  fa  hourje, 
^  Faut-il  que  je  vous  dife 

Une  féconde  fois  de  ferrer  cet  argent  î 
Tenez,  voilà  ma  clef,  &  foyez  diligent. 

?  K  ^  Ç^\J   \  ^  va  &  revient. 
Savez-vous  à  combien  cette  fomme  fe  monte  î 

Le  C  O  M  T  E. 

Non  pas  exacflement. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Je  vous  en  rendrai  compte. 
(a  part,) 
Je  m'en  vais  du  foufïïet  me  payer  par  mes  mains. 


SCENE    XII. 

Le  c  o  M  T  Y.feuL 

JL  uissAi-je  devenir  le  plus  vil  des  humains, 
Si  j'épargne  celui  qui  m'a  fait  cette  injure  I 
Voyons  fi  je  pourrois  connoître  fécriture. 

(  li  lit:) 

L'ami  de  qui  vous  vient  cette  utile  leçon. 

Emprunte  une  main  étrangère  ; 

(haut.)  Il  fait  fort  h'itn. 

Mm  m  m  ij 


644*  -^^  Glorieux, 

Alais  U  ne  vous  cache  fort  ?2om 
Que  pour  donner  le  temps  à  votre  ame  trop  fiere 

De  fe  prêter  à  la  feule  raifon. 
Et  lui-même,  ce  foir ,  il  viendra  fans  façon 
Vous  demander  fi  votre  humeur  alticre 
Aura  baijfé  de  quelque  ton, 
(  Il  jette  le  billet.) 
Voilà,  fur  ma  parole,  un  hardi  perfonnage  î 
S'il  vient,  \\  paiera  cher  un  fi  fenfible  outrage. 
Qui  peut  m'avoir  écrit  ce  libelle  outrageant  \ 
Plus  j  y  penfe  ... 

SCENE    X  I  I  L 

Le  C  O  M  T  E,     P  A  S  Q  U  I  N. 
P  A  S  d  U  I  N. 

JVloNSiEUR,  j'ai  compté  cet  argent 

Le  C  O  M  T  E. 
Il  fe  monte  î 

P  A  S  d  U  I  N. 

A  trois  cens  quatre-vingt-dix  pifîoles. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mais  .  .  ; 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

Si  vous  y  trouvez  feulement  deux  oboles 
De  plus,  je  fuis  un  fat. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mais  cependant  mon  gain 
Montoit  à  quatre  cens,  &  j'en  fuis  très-certain. 
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P  A  s  d  U  I  N. 
C*eft  vous  qui  vous  trompez,  ou  c'efl  moi  qui  vous  trompe  ; 
Et  vous  ne  peniez  pas  que  l'argent  me  corrompe! 

Le  C  O  M  T  E. 

Alonfieur  Pafquin  ! 

F  A  S  d  U  I  N. 
Monfieur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  êtes  un  fripon, 
P  A  S  a  U  I  N. 
Je  vous  refpedle  trop  pour  vous  dire  que  non; 
Mais  ...  .... 

Le  C  O  M  T  E. 
Brifons  là-deiïiis. 

P  A  S  d  U  I  N. 

Oui ,  parions  d'IfàbeHe. 
Vous  vous  refroidifTez ,  ce  me  femble ,  pour  elle  ; 
Eiïe  s'en  plaint,  du  moins. 

Le  C  O  M  T  E. 

Elle  fait  mon  amour, 
J'ai  parlé,  c'efl  aflez. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Son  père  eft  de  retour. 
Le  C  O  M  T  E. 
Ceft  à  lui  de  venir,  <&  de  m'ofFrir  fà  fille. 

P  A  S  Q  U  I  N.  • 
Ah,  monfieur,  vous  vouiez  qu'un  père  de  famille 
Faffe  les  premiers  pas  ! 

Le  C  O  M  T  E, 

Oui,  monfieur,  je  le  veux^ 

Un  homme  de  mon  rang  doit  tout  exiger  d'eux. 

M  m  m  m  ii| 


6^6  Le  Glorieux, 

P  A  s  d  u  I  N. 

Prenez  une  manière  un  peu  moins  dédaigneufe  ; 
Car  Lifette  m'a  dit  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 

Petite  raifonneufe. 
Qui  veut  parler  fur  tout,  &  ne  dit  jamais  rien. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Pour  une  raifonneufe,  elle  raifonne  bien. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  que  dit-elle  donc  \ 

P  A  S  d  U  I  N. 

Elle  dit  qulfabelle 
A  pour  les  Glorieux  une  haine  mortelle. 

Le  C   O  M  T  E  /^  levant. 
Que  dites-vous  \ 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Moi  \  rien  ;  c'efl  Lifette.  J^efpère  , .  . 

Le  C  O  M  T  E. 
On  vient,  voyez  qui  c'eft. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Ma  foi,  c'eft  le  beau-père. 

Le  C  O  M  T  E. 
J'étois  bien  affuré  qu'il  feroit  fon  devoir. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Il  fïudroit  vous  lever  pour  l'aller  recevoir. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  crois  que  ce  coquin  prétend  m'apprendre  à  vivre. 
Allez,  faites-le  entrer,  &  moi  je  vais  vous  fuivre. 
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SCENE    XIV. 

Le  COMTE,    L  I  S  I  M  O  N,    P  A  S  Q  U  I  N. 

L  I  S  I  M  O  N  ^  P^fqiùn. 

J-j  E  comte  de  Tufière  cfl-il  ici,  mon  cœur  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui,  monficur,  le  voici. 

(Le  Comte  Je  levé  nonchalamment ,  &  fait  tin  pas  au  devant  de 
LiJî?non  qui  l'embrajje.) 

L  I  S  IM  O  N. 

Cher  Comte,  ferviteur. 
Le  G  O  M  T  E  ^  Pafquin. 
Cher  Comte  î  nous  voilà  grands  amis,  ce  me  femble. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ma  foi,  je  fuis  ravi  que  nous  logions  enfemble. 

Le  C  O  M  T  ^froidement. 
J'en  fuis  fort  aife  auffi. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Parbleu,  nous  boirons  bien. 
Vous  buvez  fec,  dit-on  î  moi,  je  ny  laiiïe  rien: 
Je  fuis  impatient  de  vous  verfer  rafade, 
Et  ce  fera  bien-tôt.  Mais  êtes-vous  malade  î 
A  votre  froide  mine,  à  votre  fombrc  accueil  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E  fi  Pafquin  qui  préfente  im  fiége. 
Faites  affeoir  monfieur  .  . .  Non,  ofîVez  le  fiuteuil. 
Il  ne  le  prendra  pas  ;  mais  .  .  . 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  yous  fais  excufe; 


é±S  Le  Glorieux, 

Puifque  vous  me  l'offrez,  trouvez  bon  que  j*en  ufe. 
Que  je  m'étale  aufli,  car  je  fuis  fans  façon. 
Mon  cher,  6c  cela  doit  vous  fervir  de  leçon, 
£t  je  veux  qu'entre  nous  toute  cérémonie. 
Dès  ce  même  moment,  pour  jamais  foit  bannie. 
Oh  çà ,  mon  cher  garçon ,  veux-tu  venir  chez  moi  r 
Nous  ferons  tous  ravis  de  dîner  avec  toi. 

Le  C  O  M  T  E. 
Me  parlez-vous,  monfieur  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

A  qui  donc ,  je  te  prie  î 

A  Pafquin  î 

^  Le  C  O  M  T  E. 

Je  l'ai  cru. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tout  de  bon  !  je  parie 

Qu'un  peu  de  vanité  t'a  fait  croire  cela! 

Le  C  O  M  T  E. 
Non ,  mais  je  fuis  peu  fait  à  ces  manières-là. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oh  bien  ,  tu  t'y  feras,  mon  enfant.    Sur  les  tiennes, 
A  mon  âge,  crois-tu  que  je  forme  les  miennes! 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  aurez  la  bonté  d'y  faire  vos  efforts. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Tiens,  chez  moi  le  dedans  gouverne  le  dehors, 

Je  fuis  franc. 

Le  C  O  M  T  E. 
Quant  à  moi,  j'aime  la  politeffe. 
L  I  S  I  M  O  N. 

Moi  je  ne  l'aime  point,  car  c'eft  une  traitreife 

Qui 
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Qui  fait  dire  foiivent  ce  qu'on  ne  penfe  pas. 
Je  hais,  je  fuis  ces  gens  qui  font  les  délicats. 
Dont  la  fière  grandeur  d*un  rien  fe  formalife. 
Et  qui  craint  qu'avec  elle  on  ne  familiarife; 
Et  ma  maxime  à  moi,  c'eft  qu'entre  bons  amis. 
Certains  petits  écarts  doivent  être  permis. 

Le  C  O  M  T  E. 
D  amis  avec  amis  on  fait  la  différence. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Pour  moi,  je  n'en  fais  point. 

Le  C  O  M  T  E. 

Les  gens  de  ma  naiffance 
Sont  un  peu  délicats  fur  les  diflindions , 
Et  je  ne  fuis  ami  qu'à  ces  conditions. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ouais  !  vous  le  prenez  haut.  E'coute,  mon  cher  Comte, 
Si  tu  fais  tant  le  fier,  ce  n'efl  pas  là  mon  compte. 
Ma  fille  te  plaît  fort,  à  ce  que  l'on  m'a  dît, 
Elle  efl  riche,  cWe  efl  belle,  elle  a  beaucoup  d'efprit, 
Tu  lui  plais;  j'y  foufcris  du  meilleur  de  mon  ame, 
D'autant  plus  que  par-là  je  contredis  ma  femme, 
Qui  voudroit  m'engendrer  d'un  grand  complimenteur, 
Qui  ne  dit  pas  un  mot  fans  dire  une  fadeur  ; 
Mais  auffi,  fi  tu  veux  que  je  fois  ton  beau-père. 
Il  faut  baiffer  d'un  cran,  &  changer  de  manière. 

Ou  fînon,  marché  nul. 

Le  C  O  M  T  E  ^  Pafqum,Je  levmt  hrufquement. 
Je  vais  le  prendre  au  mot. 
P  A  S  Q,  U  I  N. 
Vous  en  mordrez  vos  doigts,  ou  je  ne  fuis  qu'un  fot. 
Tome  IL  N  n  n  n 
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Pour  un  faux  point  d'honneur  perdre  votre  fortune  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Mais  fi . . . 

L  I  S  I  M  O  N. 

Toute  contrainte,  en  un  mot,  m'importune. 

L'heure  du  dîner  prefTe  ;  allons,  veux-tu  venir  î 

Nous  aurons  le  loifir  de  nous  entretenir 

Sur  nos  arrangemens ,  mais  commençons  par  boire  ; 

Grand  foif,  bon  appétit,  <Sc  fur-tout  point  de  gloire, 

C'efl  ma  devife.  On  efl  à  fon  aife  chez  moi. 

Et  vivre  comme  on  veut,  c'efl  notre  unique  loi. 

Viens,  <Sc  fans  te  gourmer  avec  moi  de  Ja  forte, 

Laiffe  en  entrant  chez  nous  ta  grandeur  à  la  porte. 


SCENE    XV. 

P  A  s  Q  U  I  N  y^«/. 

Voila  mon  Glorieux  bien  tombé!  fa  hauteur 
Avoit,  ma  foi,  befoin  d'un  pareil  précepteur; 
Et  fi  cet  homme-là  ne  le  rend  pas  traitable, 
îi  faut  que  fon  orgueil  foit  un  mal  incurable. 

Fin  du  fécond  Aâe. 
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ACTE     I  I L 


SCENE     PREMIERE. 

Le  COMTE.    PASQUIN. 
Le  C  O  M  T  E. 


O 


ui,  qiioiqu*à  mes  valets  Je  parle  rarement. 
Je  veux  bien  en  fecret  m'abaifTer  un  moment. 
Et  defcendre  avec  toi  jufqu'à  la  confiance  : 
De  ton  attachement  j'ai  fait  l'expérience , 
Je  te  vois  attentif  à  tous  mes  intérêts. 
Et  tu  feras  charmé  d'apprendre  mes  progrès. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Je  vois  que  vous  avez  empaumé  le  beau -père. 

Le  C  O  M  T  E. 
Il  m*adore  à  préfent. 

p  A  S  a  U  I  N. 

J'en  fuis  ravi. 
Le  C  O  M  T  E. 

J'efpère 

Que  me  connoifTant  mieux  il  me  refpedlera. 
Et  je  te  garantis  qu'il  fe  corrigera. 

PASQUIN. 
Du  moins  pour  le  gagner  vous  avez  fait  merveilles. 

Et  vous  avez  vuidé  prefque  vos  deux  bouteilles, 

Nnnn  i; 


6^2  Le  Glorieux, 

Avec  tant  de  iang  froid  &.  d'intrépidité. 
Que  le  futur  beau-père  en  étoit  enchanté. 

Le  C  O  ]\I  T  E. 
II  vient  de  me  jurer  que  je  ferois  fon  gendre  : 
Sa  fille  étoit  ravie,  Sl  me  faifoit  entendre 
Combien  à  ce  difcours  fon  cœur  prenoit  de  part; 
Et  moi  j'ai  bien  voulu,  par  un  tendre  regard, 
Partager  le  plaifir  qu'elle  laiffoit  paroître. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Quel  excès  de  bonté  I 

Le   C   O  M  T  E. 

S\  fon  père  eiî  le  maitre, 
L*affaire  ira  grand  train.  Par  mon  air  de  grandeur 
J'ai  frappé  le  bonhomme;  il  contraint  fon  humeur» 
Et  n'ofe  prefque  plus  me  tutoyer. 

p  A  S  a  U  I  N. 

Cet  homme 
Sent  ce  que  vous  valez  ;  mais  je  veux  qu'on  m'afTomme; 
Si  vous  venez  à  bout  de  le  rendre  poli. 

Le  C  O  M  T  E. 
D'oij  vient! 

P  A  S  Q,  U  I  N. 
C'efl  qu'il  eft  vieux,  6:  qu'il  a  pris  fon  pli. 
D'ailleurs,  il  compte  fort  que  fa  richcffe  immenfe 
Efl  du  moins  comparable  à  la  haute  naiifance. 

Le   C  O  M  T  E. 
Il  veut  le  faire  croire ,  &  pourtant  n'en  croit  rien , 
Je  vois  clair;  je  fuis  fur  que  malgré  tout  fon  bien. 
Il  fcnt  qu'il  a  bcfoin  de  fe  donner  du  luflre. 
Et  d'acheter  l'éclat  d'une  alliance  il{ufli:e. 
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De  ces  hommes  nouveaux  c'eft-là  Tambition; 
L'avarice  eft  d'abord  leur  grande  paflion  ; 
Mais  ils  changent  d'objet  dès  qu'elle  efl  fàtisfafte. 
Et  courent  les  honneurs  quand  la  fortune  efl  faite. 
Lifimon,  nouveau  noble,  <S:  fils  d'un  père  heureux. 
Qui  le  comblant  de  biens  n'a  pu  combler  fes  vœux, 
Souhaite  de  s'enter  fiir  la  vieille  noblcfTe, 
Et  fa  fille,  fans  doute,  a  la  même  foiblefTe. 
Un  homme  tel  que  moi  flatte  leur  vanité. 
Et  c'efl-là  ce  qui  doit  redoubler  ma  fierté. 
Je  veux  me  prévaloir  du  droit  de  ma  naifîànce. 
Et  pour  les  amener  à  l'humble  déférence 
Qu'ils  doivent  à  mon  fàng,  je  vais  dans  le  difcours 
Leur  donner  à  penfcr  que  mon  père  efl  toujours 
Dans  cet  état  brillant,  fuperbe  &  magnifique. 
Qui  foûtint  fi  long-temps  notre  nobleffe  antique. 
Et  leur  perfuader  que  par  rapport  au  bien 
Qui  fait  tout  leur  orgueil,  je  ne  leur  cède  en  rien. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Mais  ne  pourront-ils  point  découvrir  le  contraire  î 
Car  un  vieux  ferviteur  de  monfieur  votre  père. 
Autrefois  m'a  conté  les  cruels  accidens 
Qui  lui  font  arrivés,  <&:  peut-ctre  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 

Le  temps 
Les  a  fait  oublier;  d'ailleurs  notre  province, 
0\x  mon  père  autrefois  tenoit  l'état  d'un  Prince, 
Efl  fi  loin  de  Paris,  qu'à  coup  fur  ces  gens-ci. 
De  nos  adverfités  n'ont  rien  fû  jufqu'ici , 

Si  ta  difcrétion  .  .  . 

N  n  n  n  iij 


é^±  Le  Glorieuse, 

p  A  s  a  U  I  N. 

Croyez  . . . 

Le  C  O  M  T  E. 

Point  de  harangue. 
Les  effets  parleront. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Difpofez  de  ma  langue. 
Je  la  gouvernerai  tout  comme  il  vous  plaira. 

Le  C  O  M  T  E. 
Sur  l'état  de  mes  biens  on  t'interrogera  : 
Sans  entrer  en  détail,  réponds  en  afTurance, 
Que  ma  fortune,  au  moins,  égale  ma  naiffance. 
A  Lifette  fur-tout  perfuade-le  bien  ; 
Pour  établir  ce  fait,  c'eft  le  plus  fur  moyen. 
Car  elle  a  du  crédit  fur  toute  la  famille. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Ma  foi,  vous  devriez  ménager  cette  fille; 
Elle  vous  veut  du  bien,  à  ce  qu'elle  m'a  dit. 

Le  C  O  M  T  E. 
D'une  fuivante ,  moi ,  ménager  le  crédit  ! 
J'aurois  trop  à  rougir  d'une  telle  baffciïe. 
Près  d'elle,  j'y  confens,  fais  agir  ton  adreffe. 
Sans  dire  que  ce  foit  de  concert  avec  moi; 
J'approuve  ce  commerce ,  il  convient  d'elle  à  toi. 
On  vient;  fors,  &  fur-tout  fais  bien  ton  perfonnage. 

P  A  S  d  U  I  N. 
Q\i\  quand  il  faut  mentir,  nous  avons  du  courage. 
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SCENE    IL 

ISABELLE,    Le  COMTE,   LISETTE. 
ISABELLE. 

Je  vous  trouve  à  propos,  &  mon  père  veut  bien 
Que  nous  ayons  tous  deux  un  moment  d'entretien. 
Il  me  deftine  à  vous  ;  l'affaire  efl  férieufe. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  j'ofe  me  flatter  qu'elle  n'eft  pas  douteufe. 
Que  par  vous  mon  bonheur  me  fera  confirmé. 
J'afpire  à  votre  main ,  mais  je  veux  être  aimé. 
A  ce  bonheur  parfait  oferois-je  prétendre  \ 
C'efl  un  charmant  aveu  que  je  brûle  d'entendre. 

LISETTE. 
Je  fais  ce  qu'elle  penfe,  <&:  je  crois  qu'en  effet 
Vous  avez  lieu,  monfieur,  d'en  être  iàtisfait. 

Le   C  O  M  T  E  4:  Ifahelle ,  après  /ivûîr  regardé 

dédaigneujement  Lifette, 
Eh  faites-moi  l'honneur  de  répondre  vous-même. 

LISETTE. 
Une  fille,  monfieur,  ne  dit  point,  je  vous  aime; 
Mais  garder  le  filence  en  cette  occafion, 
C'efl  affez  bien  répondre  à  votre  queflion. 

Le  C  O  M  T  E  ^  Ifabelle. 
Ne  parlez-vous  jamais  que  par  une  interprète  l 

ISABELLE. 
Comme  elle  efl  mon  amie,  &  qu'elle  eft  très-difcrètc* 
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^  Le  C  O  M  T  E. 

Votre  amie  \ 

ISABELLE. 

Oui,  monfieur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Cette  fille  efl  à  vous. 
Ce  me  fembie  \ 

ISABELLE. 

II  efl  vrai;  mais  ne  m'efl-il  pas  doux 
D'avoir  en  fà  perfonne  une  compagne  aimable. 
Dont  la  fociété  rend  ma  vie  agréable! 

Le  C  O  M  T  E. 
Quoi ,  Lifette  avec  vous  efl  en  fociété  \ 
Je  ne  vous  croyois  pas  cet  excès  de  bonté. 

ISABELLE. 

Et  pourquoi  non ,  monfieur  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Chacun  a  fà  manière 
De  penfer  ;  mais  pour  moi ... 

LISETTE^  j)m. 

Le  comte  de  Tufière 
Efl  un  franc  Glorieux  ;  on  me  lavoit  bien  dit. 

ISABELLE. 

Je  lui  trouve  un  bon  cœur  joint  avec  de  Tefprit, 

De  la  fincérité,  de  l'amitié,  du  zèle, 

Et  je  ne  puis  avoir  trop  de  retour  pour  elle  ; 

Car  enfin  ... 

Le  C  O  M  T  E. 

Votre  père  a-t-il  fixé  le  jour 

Où  je  dois  recevoir  le  prix  de  mon  amour  î 

ISABELLE. 
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ISABELLE. 

Vous  niiez  un  peu  vite,  <Sc  nous  devons,  peut-être, 
A\ant  ie  mariage,  un  peu  mieux  nous  connoître, 
Examiner  à  fond  quels  font  nos  fentimens. 
Et  ne  pas  nous  fier  aux  premiers  mouvemens. 
C'eft  peu  qu'à  nous  unir  le  penchant  nous  anime, 
Il  faut  que  ce  penchant  foit  fondé  fur  l'eftime. 
Et... 

Le  C  O  M  T  E. 
J*attendois  de  vous,  à  parler  franchement, 
Moins  de  précaution  &  plus  d'empreffement; 
Je  croyois  mériter  que  d'une  ardeur  fmcère 
Votre  cœur  appuyât  l'aveu  de  votre  père. 
Et  que  fur  votre  hymen  me  voyant  vous  preffer. 
Vous  me  fiffiez  l'honneur  de  ne  pas  balancer. 

ISABELLE. 
Moi,  j'ai  cru  mériter  que  du  moins  pour  ma  gloire; 
Vous  me  fiffiez  l'honneur  de  ne  pas  tant  vous  croire, 
Que  de  votre  perfonne  ofant  moins  préfumer, 
Vous  paruffiez  moins  fur  que  l'on  dût  vous  aimer; 
Et  ce  doute  obligeant,  qui  ne  pourroit  vous  nuire, 
Calmeroit  un  foupçon  que  je  voudrois  détruire. 

Le  C  O  M  T  E. 
Quel  foupçon,  s'il  vous  plaît î 

ISABELLE. 

Le  foupçon  d'un  défaut 
Dont  l'effet  contre  vous  n'agiroit  que  trop  tôt. 


Tome  IL  O  o  o  o 
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SCENE     I  I  L 

ISABELLE,   Le  COMTE,   VAL  ERE, 
LISETTE. 

V  A  L  E  R  E. 

JL/  o is-je  croire ,  ma  fœur ,  ce  qu'on  vient  de  m'apprendre  \ 

ISABELLE. 

Quoi: 

V  A  L  E  R  E. 

Que  vous  époufez  monfieur. 

Le  C  O  M  T  E. 

J'ofe  m'attendre; 

Monfieur,  que  fon  defTein  aura  votre  agrément. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  crois  . .  7 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  vous  pouvez  m'en  faire  compliment; 

(Il  veut  fûrtir.) 

J'en  ferai  très-fîatté.  Je  rejoins  votre  père. 

Pour  lui  donner  parole  &  conciurre  l'affaire. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  pourrez  y  trouver  quelque  difficulté. 

Le  C  O  M  T  E. 
Moi,  monfieur î 

V  A  L  E  R  E. 

J*en  ai  peur. 
Le  C  O  M  T  E. 

Aurez-vous  la  bonté 
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De  me  faire  fàvoir  qui  peut  ia  faire  naître  \ 

Qui  me  travcrferaî 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  • . .  ma  mère ,  peut-être- 

Le  C  O  M  T  E. 
Votre  mère  ! 

V  A  L  E  R  E. 
Oui,  monfieur. 

Le  C  O  M  T  E  riant. 

Cela  feroit  plaifant. 
I  S  A  B  E  L  L  E,  /^j  ^  Lifette, 
II  prend  avec  mon  frère  un  ton  bien  fuffifant  ! 

Le  C  O  M  T  E. 
Elle  ne  fait  donc  pas  que  j'adore  Ifabelle , 
Et  qu'un  ami  commun  m'a  propofé  pour  elle  - 

V  A  L  E  R  E. 
Pardonnez- moi,  monfieur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  m'étonnez. 

V  A  L  E  R  E. 

Pourquoi! 
Le  C  O  M  T  E. 

C'eft  que  j'avois  compté  qu'elle  feroit  pour  moi: 

J'avois  imaginé  que  mon  rang,  ma  naiffance, 

Méritoient  des  égards  6c  de  la  déférence; 

Que  bien  d'autres  raifons  que  je  pourrois  citer. 

Si  j'étois  aflez  vain  pour  ofer  me  vanter, 

Feroient  pencher  pour  moi  madame  votre  mère  ; 

Mais  je  me  fuis  trompé,  je  le  vois  bien.  Qu'y  faire  î 

Peut-être  en  ma  faveur  fuis-je  trop  prévenu. 

Oui,  j'ai  quelque  défaut  qui  ne  m'efl  pas  connu; 

Oooo  ij 
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Et  loin  que  le  mépris  <Sc  m'offenfe,  Si  m'irrite. 

Je  ne  m'en  prends  jamais  qu'à  mon  peu  de  mérite. 

V  A  L  E  R  E. 

Qui  nous,  vous  méprifer!  en  recherchant  ma  fœur. 
Certainement,  monfieur,  vous  nous  faites  honneur. 

Le  C  O  M  T  E  avec  m  Joùris  dédaigneuse. 
Ah!  mon  Dieu,  point  Aw  tout. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais,  à  parler  fans  feinte; 
Depuis  affez  long  temps  ma  mère  eft  pour  Philinte  ; 
Elle  a  même  avec  lui  quelques  engagemens. 
Et  Tamitié,  l'eftime,  en  font  les  fondemens. 

Le   C  O  M  T  E,  d'un  ton  raUleur, 
Oh,  je  le  crois,  Philinte  efl  un  homme  admirable. 

V  A  L  E  R  E. 

Non;  mais,  à  dire  vrai,  c'eft  un  homme  eftimable. 
Quoiqu'il  ne  foit  plus  jeune,  il  peut  fe  faire  aimer; 

Et  riche  fins  orgueil  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  allez  m'alarmer 
Par  le  portrait  brillant  que  vous  en  voulez  faire  : 
Je  commence  à  fentir  que  je  fuis  téméraire 
D'entrer  en  concurrence  avec  un  tel  rival. 
Quoiqu'il  foit,  mVt-on  dit,  un  franc  original. 
Oui,  oui,  j'ouvre  les  yeux;  ma  figure,  mon  âge. 
Tout  ce  qu'on  vante  en  moi  n'eft  qu'un  foible  avantage  3 
Si-tôt  qu'avec  Philinte  on  veut  me  comparer. 
Et  c'elt  lui  fure  tort  que  de  délibérer. 

L  I  S  E  T  T  E  i  IJabelle. 
Quoi  !  n'admirez-Yous  pas  cette  humble  repartie  I 
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ISABELLE^  n/ette. 
Je  n*en  fuis  point  la  dupe.  Si.  cette  modeftie 
N'efl,  félon  mon  avis,  qu'un  orgueil  déguifé. 

Le  C  O  M  T  E  ^  If^l^e//^. 
Madame,  en  vain  pour  vous  je  m'ctois  propofé. 
Mon  ardeur  efl  trop  vive  &  trop  peu  circonfpede, 
On  nVoppofe  un  rival  qu'il  faut  que  je  refpcéle. 

ISABELLE  en  fûûriant. 
Philinte  du  refpecfl  veut  bien  vous  dilpenfer. 

Le   C   O  M  T  E  faijant  la  révérence* 
Il  me  fait  trop  d'honneur. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais,  fans  vous  offenfer. 
Il  a  cent  qualités  refpecflables  ;  du  refle, 
Plus  on  veut  l'en  convaincre,  <Sc  plus  il  efl  modefte, 
Il  fe  tait  fur  fon  rang,  fur  fa  condition. 

Le  C  O  M  T  E. 
Et  fait  très-fàgement ;  car,  fans  prévention. 
Il  auroit  un  peu  tort  de  vanter  fà  naiffance. 

V  A  L  E  R  E. 
Il  efl  bien  gentilhomme. 

Le  C  b  M  T  E. 

On  a  la  compîaifànce 

De  le  croire. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  de  plus,  il  le  prouve. 

Le  C  O  M  T  E, 

Ma  foi , 

C'efl  tout  ce  qu'il  peut  faire:  a  des  gens  tels  que  moi. 
Ce  n'efl  pas  là-defîus  que  l'on  en  fait  accroire, 

Oooo  iij 
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Et  j'ofe  me  vanter,  fans  me  donner  de  gloire; 

Car  je  ïms  ennemi  de  la  préfomption. 

Que  fi  Pliilinte  étoit  d'une  condition 

Et  de  quelque  famille  un  peu  confidérabîe. 

Nous  n'aurions  pas  fur  lui  de  difpute  femblable, 

Et  que  bien  furement  il  me  feroit  connu; 

Mais  fon  nom  jufqu'ici  ne  m'eft  pas  parvenu, 

Preuve  que  fi  nobleffe  eft  de  nouvelle  date. 

V  A  L  E  R  E. 

C'eft  ce  qu'on  ne  dit  pas  dans  le  monde. 

Le  C  O  M  T  E. 

On  le  flatte. 

Par  exemple,  monfieur,  vous  connoifliez  mon  nom 

Avant  de  m 'avoir  vu  \ 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vous  jure  que  non. 

Le  C  O  M  T  E. 

Tant  pis  pour  vous ,  monfieur  ;  car  le  nom  de  Tufière 
Nous  ne  le  prenons  pas  d'une  gentilhommière. 
Mais  d'un  château  fameux  :  l'hiftoire  en  cent  endroits 
Parle  de  mes  ayeux,  <Sc  vante  leurs  exploits; 
Daignez  la  parcourir,  vous  verrez  qui  nous  fommes. 
Et  qu'entre  mes  vaffaux  j'ai  trois  cens  gentilshommes 
Plus  nobles  que  Philinte. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah!  monfieur,  je  le  croi. 
Le  C  O  M  T  E. 
Les  gens  de  qualité  le  fivent  mieux  que  moi  ; 
Pour  moi,  je  n'en  dis  rien,  il  faut  ctre  modeile. 
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V  A  L  E  R  E. 

C*efl  très-Lien  fait  à  vous.  L'orgueil  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  le  détefte. 
Les  Grands  perdent  toujours  à  fe  glorifier, 

Et  rien  ne  leur  fied  mieux  que  de  s'humilier. 
Vous  fortezî 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  monfieur,  je  quitte  la  partie, 
Et  je  fors  enchanté  de  votre  modeflie. 

Le   C  O  M  T  E  ////  tûuchûnt  dans  la  main» 
Sommes-nous  bons  amis  l 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  m'eft  Lien  de  l'honneur. 
Et  je  .  .  . 

Le-C  O  M  T  E. 

Parbleu,  je  fuis  votre  humble  ferviteur. 

Si  vous  voyez  Philinte,  engagez-le,  de  grâce, 

A  ne  pas  m'obliger  à  lui  céder  la  place; 

Il  fera  beaucoup  mieux,  s'il  renonce  à  Tefpoir 

D'époufer  votre  fœur,  6c  ceffe  de  la  voir. 

Dites-lui  que  je  crois  qu'il  aura  la  prudence 

De  ne  me  pas  porter  à  quelque  violence; 

Car  je  vous  le  déclare  en  termes  très-exprès; 

S'il  l'emportoit  fur  moi,  nous  nous  verrions  de  près. 

V  A  L  E  R  E. 

A  cet  égard,  monfieur,  je  ne  puis  rien  vous  dire; 
Mais  j'entends  ce  difcours,  &  je  vais  ïcn  inflruire. 
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SCENE      IV. 

ISABELLE,   Le  COMTE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Vous  traitez  vos  rivaux  avec  bien  du  mépris! 

Le  C  O  M  T  E. 
Perfonne,  félon  moi,  n'en  doit  être  furpris. 
Je  n'ai  pas  de  fierté;  mais,  à  parler  fans  feinte. 
Je  fuis  choqué  de  voir  qu'on  m'oppofe  Philinte: 
Un  rival  comme  lui  n'eft  pas  fait,  que  je  croi. 
Pour  traverfer  les  vœux  d'un  homme  tel  que  moi. 

I  S  A  B  E  L.L  E. 
D'un  homme  tel  que  moi!  ce  terme-là  m'étonne, 
Il  me  paroît  bien  fort. 

Le  C  O  M  T  E. 

C'efl  félon  la  perfonne. 
Je  conviens  avec  vous  qu'il  fied  à  peu  de  gens  ; 
Mais  je  crois  que  l'on  peut  me  le  paffer. 

ISABELLE. 

J'entends  ; 
Le  Ciel  vous  a  fait  naître  avec  tant  d'avantage, 
Que  tout  le  genre  humain  vous  doit  un  humble  hommage. 

Le  C  O  M  T  E. 
Comment  donc  î  d'un  rival  prenez-vous  le  parti  î 

ISABELLE. 
Non  pas  ;  mais  à  préfent  que  mon  frère  efl  forti , 
Souffrez  que  je  vous  parle  avec  moins  de  contrainte. 

Et 
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Et  blâme  vos  hauteurs  à  i 'égard  de  Philinte. 

Le  C  p  M  T  E. 
J'en  attcndois  de  vous  un  plus  jufte  retour, 
Et  ma  vivacité  vous  prouve  mon  amour. 

ISABELLE. 
Dites  votre  amour  propre;  oui,  tout  me  fe  fait  croire, 
Vous  avez  moins  d'amour  que  vous  n'avez  de  gloire. 

Le  C  O  M  T  E. 
L'un  ÔL  l'autre  m'anime,  6c  la  gloire  que  j'ai. 
Soutient  les  intérêts  de  l'amour  outragé  ; 
Elle  n'a  pu  foufîi*ir  l'indigne  préférence 
Dont  j'étois  menacé,  même  en  votre  préfence. 
yous  dites  qu'elle  eft  fière,  &  parle  avec  hauteur. 
Mais  qii'eft-ce  que  ma  gloire,  après  tout!  c'efl  l'honneur. 
Cet  honneur,  il  efl  vrai,  veut  le  refpeét,  l'ellime; 
Mais  il  efl  généreux,  fmcère,  magnanime, 
Et  pour  dire  en  deux  mots  quelque  chofe  de  plus, 
Il  efl  6l  fut  toujours  la  fource  des  vertus. 

ISABELLE. 
Des  effets  de  l'honneur  je  fuis  perfuadée  ; 
Mais  a-t-il  de  foi-même  une  û  haute  idée, 
Qu'il  la  laiffe  éclater  en  propos  faflueux  î 
Le  véritable  honneur  efl  moins  préfomptueux , 
Il  ne  fe  vante  point,  il  attend  qu'on  le  vante, 
Et  c'efl  la  vanité,  qui,  laffe  de  l'attente. 
Et  qui,  fière  des  droits  qu'elle  fait  s'arroger, 
Croit  obtenir  l'eflime  en  ofant  l'exiger: 
Mais  loin  d'y  réuffir,  elle  offenfe,  dk  irrite. 
Et  ternit  tout  l'éclat  du  plus  parfait  mérite. 


()66  Le  Glorieuse, 

Le  C  O  M  T  E. 
De  o-race,  à  quel  propos  cette  diflindion! 

ISABELLE. 
Je  vous  laifTe  le  foin  de  l'application. 
Et  de  la  modeflie  embrafîant  la  défenfe, 
Je  foûtiens  que  par  tWç,  on  voit  la  différence 
Du  mérite  apparent  au  mérite  parfait: 
L'un  veut  toujours  briller,  l'autre  brille  en  effet, 
Sans  jamais  y  prétendre ,  <&  fans  même  le  croire  : 
L'un  efl  fuperbe  cSc  vain,  l'autre  n'a  point  de  gloire; 
Le  faux  aime  le  bruit,  le  vrai  craint  d'éclater; 
L'un  afpire  aux  égards,  l'autre  à  les  mériter. 
Je  dirai  plus:  les  gens  nés  d'un  fàng  refpe<5lable. 
Doivent  fe  diflinguer  par  un  efprit  affable,  * 

Liant,  doux,  prévenant;  au  lieu  que  la  fierté 
Efl  l'ordinaire  effet  d'un  éclat  emprunté. 
La  hauteur  efl  par-tout  odieufe,  importune. 
Avec  la  politeffe,  un  homme  de  fortune 
Efl  mille  fois  plus  grand  qu'un  Grand  toujours  gourmé. 
D'un  limon  précieux  fe  préfumant  formé. 
Traitant  avec  dédain,  (Se  même  avec  rudeffe, 
Tout  ce  qui  \m  paroît  d'une  moins  noble  efpèce. 
Croyant  que  l'on  efl  tout  quand  on  efl  de  fon  fang. 
Et  croyant  qu'on  n'eft  rien  au  deffous  de  fon  rang. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ce  difcours  efl  fort  beau;  mais  que  voulez -vous  dire! 

ISABELLE. 
Lifette,  mieux  que  moi,  faura  vous  en  fnflruirc  ; 
Je  lui  laiffe  le  foin  de  vous  interpréter 
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Un  difcoiirs  qui  paroit  déjà  vous  irriter*. 

Le  C  O  M  T  E. 
Non,  Je  grâce,  avec  vous  foufîrez  que  je  m'explique. 
Cette  fille,  après  tout,  eft  votre  domeftique; 
Ne  ma^^mmettez  pas. 

ISABELLE. 

Quand  vous  la  connoîtrez. 
Des  gens  de  fon  état  vous  la  diftingucrez. 
Et  vous  me  ferez  voir  une  preuve  fidèle 
De  vos  égards  pour  moi ,  dans  vos  égards  pour  elle. 
Elle  connoît  à  fond  mon  efprit,  mon  humeur; 
E'coutez,  profitez,  <&:  méritez  mon  cœur. 
Adieu. 

SCENE    V. 

Le   COMTE,    LISETTE. 
Le  C  O  M  T  E. 

V  ous  reftez  donc  î 

LISETTE. 

Excufez  mon  audace, 
Et  foufFrez  une  fois  que  je  me  fàtisfaffe. 
Il  faut  que  je  vous  parle ,  on  me  l'ordonne  ;  <Sc  moi 
J'en  meurs  d'envie  auffi ,  mais  je  ne  fais  pourquoi. 

Le  C  O  M  T  E. 
Votre  ton  familier  m'importune  &  me  bleffe. 

LISETTE. 
Vous  n*étes  occupé  que  de  votre  nobleffe  ; 

Pppp  ij 


66S  Le  Glorieux^ 

Mais,  en  interprétant  ce  que  l'on  vous  a  dit, 
Quand  on  fait  trop  le  grand,  on  paroît  bien  petit. 

Le  C  O  M  T  E. 
Quoi  !  vous  ofez  .  . . 

LISETTE. 
Oui,  j'ofe,  &  votre  erreur  extrême 
Me  force  à  vous  prouver  à  quel  point  je  vous  aime. 
Vous  vous  perdez,  monfieur. 

Le  C  O  M  T  E. 

Comment  donc  je  me  perds  î 

LISETTE. 
Votre  orgueil  a  percé,  vos  hauteurs,  vos  grands  airs. 
Vous  décèlent  d'abord,  malgré  la  poiitefTe 
Dont  vous  hs  décorez  :  la  gloire  ell  bien  traîtrefTe  ! 
Le  difcours  d'Ifabelle  étoit  votre  portrait. 
Et  fon  difcernement  vous  a  peint  trait  pour  trait. 
Dut  la  gloire  en  foufFrir,  je  ne  faurois  me  taire: 
Je  ne  vous  dirai  pas,  changez  de  caraélère. 
Car  on  n'en  change  point,  je  ne  le  fais  que  trop, 
Chaiïez  le  naturel ,  il  revient  au  galop  ; 
Mais  du  moins  je  vous  dis,  fongez  à  vous  contraindre > 
Et  devant  Ifabelle  efforcez-vous  de  feindre, 
Paroiffez  quelque  temps  de  l'humeur  dont  dit  efl, 
Et  faites  que  l'orgueil  fe  prête  à  l'intérêt. 
Voilà  mon  fentiment  :  profitez-en,  ou  non. 
Mon  cœur  feul  m'a  ^{Cté  cette  utile  leçon. 
Votre  gloire  irritée  en  paroît  mécontente. 
Je  lui  baife  les  mains,  <&  je  fuis  û  fervante. 
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SCENE    VI. 

Le   COMTE  feu/. 

IL  n'eft  donc  plus  permis  de  fentir  ce  qu'on  vautT 

Savoir  tenir  fon  rang  pafTe  ici  pour  défaut , 

Et  ces  petits  bourgeois  traiteront  d'arrogance 

Les  fentimens  qu'infpire  une  haute  naifîance. 

Si  je  m'en  croyois  . .  .  Non ,  je  veux  prendre  fur  moi  ; 

L*amour  Se  l'intérêt  m'en  impofent  la  loi. 

Oui,  devant  Ifabelle  il  faudra  me  contraindre; 

Mais  l'indigne  rival  qu'on  veut  me  faire  craindre. 

Va  dès  ce  même  infiant  me  voir  tel  que  je  fuis, 

S'il  m'ofe  difputer  l'objet  que  je  pourfuis. 

Je  veux  connoître  un  peu  ce  petit  perfonnage. 

Et  lui  parler  d'un  ton  à  le  rendre  plus  fage. 


SCENE     VII. 

Le  COMTE,    PHILINTE. 

PHILINTE  fa'ijdnt  plufîeurs  révérences, 

JE  ne  viens  vous  troubler  dans  vos  réflexions. 

Que  pour  vous  affurer  de  mes  foumiffions, 

Monfieur  :  depuis  long  temps  je  vous  dois  cet  hommage. 

Et  je  ne  le  faurois  différer  davantage. 

Le  C  O  M  T  E. 

Très-obligé,  monfieur.    D'où  nous  connoiffons-nous  J 

Pppp  iij 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

Si  je  n'ai  pas  riionneiir  d'être  connu  de  vous. 
J'aurai  bien-tôt  celui  de  me  faire  connokie. 
Mon  nom  n'impofe  pas  ;  mais ... 

Le  C  O  M  T  E. 

Cela  peut  bien  être. 
P  H  I  L  I  N  T  E. 
Tel  qu'il  eft,  puifqu'il  faut  qu'il  vous  foit  décliné  , . . 

(  en  faifûtit  une  prûfoîide  révérence.  ) 
Je  m'appelle  Philinte. 

Le  C  O  M  T  E. 

Oh  !  j'ai  donc  deviné. 
Je  vous  ai  reconnu  d'abord  aux  révérences. 

PHILINTE  d'un  aïr  très -humble. 
Je  ne  puis  vous  marquer  par  trop  de  déférences 
Combien  je  vous  honore. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  vous  avez  raifon. 
Mais  de  quoi  s'agit-il  î  parlez-moi  fans  façon. 

.     .PHILINTE. 
Valère  efl  mon  ami  ;  vous  le  fàvez ,  je  penfe  ! 

Le  C  O  M  T  E. 

Que  m'importe  cela  î 

PHILINTE. 

Tantôt,  en  fa  préfence, 
Si  j'en  crois  fon  rapport,  &  j'en  fuis  peu  furpris. 
Vous  m'avez  honoré  .  .  .  d'un  affez  grand  mépris. 

Le  C  O  M  T  E. 
II  vous  exaltoit  fort,  moi  j'ai  dit  ma  penfée. 
—  Votre  délicateiïe  en  eft-elle  bleifée  \ 
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P  H.I  L  I  N  T  Efoifint  la  révérence. 

Ah!  monficur,  point  du  tout,  je  me  connois,  je'croi 

Qu'on  peut  avec  raifon  dire  du  mal  de  moi  ; 

Mais  on  ajoute  encore  à  l'égard  d'Ifabelle, 

Que  vous  me  défendez  de  revenir  chez  elle. 

Le  C  O  M  T  E. 

Voilà  précifément  ce  que  j'ai  prétendu 

Qu'on  vous  dit. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Je  croyois  avoir  mal  entendu. 
Le  C  O  M  T  E, 
Pourquoi  \ 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Vous  exigez  un  cruel  Ï2iQx\^cti 
Et  je  doute  bien  fort  que  je  vous  obéifTe. 

Le  C  O  M  T  E  d'un  ton  raWeitr* 
Vous  en  doutez,  monfieur! 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Jamais,  jufqu'à  ce  jour^ 
Je  ne  me  fuis  fenti  fi  plein  de  mon  amour. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  vous  en  guérirai. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Monfieur,  j'en  defefpère, 
Et  j'en  viens  d'affurer  Ifabellc  &  fà  mère. 

Le  C  O  M  T  E  mettant  f on  chapeath 
Et  vous  venez  me  faire  un  pareil  compliment! 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Avec  confufion,  mais  très-dilhnélement. 
La  Nature  envers  moi  moins  mère  que  marâtre. 
M'a  formé  très-rétif  <Sc  très -opiniâtre,    vwiw  v.»^; 
Sur-tout  lorfque  quelqu'un  veut  m'impofer  la  loL 
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Le  C  O  M  T  E. 

L'opiniâtreté  ne  tient  point  contre  moi. 

Je  vous  en  avertis. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

La  mienne  efl  bien  mutine; 

Plus  on  lui  fait  la  guerre,  6c  plus  elle  s'obfline. 

Et  jamais  la  hauteur  ne  pourra  la  dompter. 

Le  C  O  M  T  E. 

Vous  êtes  bien  hardi  de  venir  m'infulter  ! 

Un  petit  gentilhomme  ofe  avoir  cette  audace  \ 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Moi,  monfieurî  je  vous  viens  demander  une  grâce. 

Le  C  O  M  T  E. 

Et  c'eflî 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

De  m*accorder  le  plaifir  &  l'honneur . . . 

De  me  couper  la  gorge  avec  vous. 

Le  C  O  M  T  E. 

La  faveur 

Eft  bien  grande  en  effet.  Vous  êtes  téméraire , 

Vous  vous  méconnoiffez  ;  mais  il  faut  vous  compLaire  ; 

L'honneur  que  vous  avez  d'être  un  de  mes  rivaux. 

Va  vous  faire  monter  au  rang  de  mes  égaux. 

PHILINTE  d'un  ciïr  railleur,  mettant  fes  gants. 

Je  fuis  reconnoiffant  de  cette  grâce  infigne 

Et  je  vais  vous  prouver  que  mon  cœur  en  efl  digne. 

Le  C  O  M  T  E. 

Trêve  de  complimens.  Moi  je  vais  vous  prouver 

Que  l'on  court  un  grand  rifquc  en  ofànt  me  braver, 

(lu  mettent  iévée  à  la' main-) 

SCENE  VIII. 
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SCENE    VIII 

LeCOMTE,   PHILINTE,  L  I  S  I  M  O  N. 

L  I  s  I  M  O  N  accourant. 
\^  HEZ  moi,  morbleu,  chez  moi,  faire  un  pareil  vacarme  ^ 
Par  la  mort,  le  premier  ... 

PHILINTE. 

Le  refpe6l  me  defarmc.; 
L  I  S  I  M  O  N. 
Ah  !  vous  êtes  mutin ,  monfieur  le  doucereux  L 
PHILINTE. 

Quelquefois. 

Le  C  O  M  T  E. 
Par  bonheur,  il  n'efl  pas  dangereux. 
PHILINTE. 
C*eft  ce  qu'il  faudra  voir  ;  du  moins  je  vous  affurc 
Que  de  cette  maifon  fi  quelqu'un  peut  m'exclure. 

Ce  ne  fera  pas  vous. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Non  ,  mais  ce  fera  moi. 
PHILINTE. 
Je  prends  la  liberté  de  vous  dire  . .  . 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  croî 

Qu'un  père  de  famille  en  ce  cas  efl  le  maître. 

PHILINTE. 

J'en  conviens. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Et  je  prends  la  liberté  de  l'être; 
En  dépit  de  ma  femme  &  de  {^^  adhérens. 

Tome  11  Qqqq 
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S\  tu  ne  le  fais  pas,  c'eft  moi  qui  te  l'apprends. 
Le  Comte  aime  ma  fille,  il  a  droit  d'y  prétendre, 
J'ai  pris  la  liberté  de  le  choifir  pour  gendre  ; 
Ma  fille  en  eft  d'accord,  &  prend  la  liberté 
De  fe  foûmettre  en  tout  à  mon  autorité  ; 
Ainf],  fans  te  flatter  contre  toute  apparence, 
En  prenant  ton  congé,  tire  ta  révérence. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
J'aurai  l'honneur,  monfieur,  de  répondre  à  cela, 
Que  madame  n'efl  pas  de  ce  fentiment-là. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Madame  n'en  efl  pas  !  j'ai  donné  ma  parole  : 
S\  pour  me  chicaner  madame  eft  afTez  folle, 
Madame  fur  le  champ,  par  le  pouvoir  que  j'ai. 
En  même  temps  que  toi  recevra  fon  congé. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
J'adore  votre  fille,  <Sc  l'aveu  de  fa  mère 
Me  permet  d'afpirer  au  bonheur  de  lui  plaire  : 
Dès  qu'elles  m'excluront,  je  leur  obéirai; 
Jufque-là  j'ai  mes  droits,  &  je  les  foûtiendrai, 

(Il  fort.) 


Q 


SCENE    IX. 

Le  C  o  M  T  E,    L  I  S  I  M  O  N. 

L  I  S  I  M  O  N. 
UELLE  ob/lination  I 

Le  C  O  M  T  E. 

Ceci  vient  de  Valère; 
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Et  je  m*en  vcngerois  fi  vous  n'cticz  Ton  père. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  veux  le  faire,  moi,  mourir  fous  le  bâton. 
Ou  le  gueux,  dès  ce  foir,  quitteni  ma  maifon. 
Il  ma  joué  d'un  tour  ...  Eh!  ià,  là,  patience. 

Le  C  O  M  T  E. 
C'efl  un  petit  monfieur  rempli  de  fufHfànce. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Le  portrait  de  fà  mère,  un  fot,  un  freluquet. 
Qui  fait  le  bel  efprit,  cSc  n*a  que  du  caquet. 
Oh,  la  méchante  femme!  avec  fon  air  affable, 
Compofé ,  doucereux ,  c*eft  un  tyran ,  un  diable. 
De  fang  froid,  tout-à-rheure,  en  termes  éloquens. 
Et  tous  bien  de  niveau,  mais  malins  6c  piquans. 
Devant  ma  fille  même,  elle  m'a  fait  entendre 
Qu'elle  me  quittera  fi  je  vous  prends  pour  gendre; 
Et  moi  j'ai  répondu  que  j'étois  réfigné 
A  fouffrir  ce  malheur  dès  qu'elle  auroit  figné, 
Qu'immédiatement  après  fi  fignature 
Elle  pourroit  aller  à  fà  bonne  aventure. 
Sur  cela,  force  pleurs,  évanouilTement. 
ïfabelle  &  Lifette ,  avec  gémiffement , 
L'ont  vite  fecouruc,  <Sc  par  cérémonie 
Toutes  trois  à  préfent  pleurent  de  compagnie  ; 
Car  qu'une  femme  pleure,  une  autre  pleurera. 
Et  toutes  pleureront  tant  qu'il  en  furviendra. 

Le  C  O  M  T  E. 
Ainfi  notre  projet  fouffre  de  grands  obftacles. 

L  I  S  I  M  O  N. 

VoMX  en  venir  à  bout,  je  ferai  des  miracles. 

Qqqq  ij 
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Ce  que  j'apprends  de  toi  me  réchaufFe  le  cœur, 
Je  ne  te  croyois  pas  un  fi  puifTant  feigneur. 
Comment  diable  !  ton  père,  à  ce  que  Ton  m'aflure, 
Fait  dans  ià  baronie  une  noble  figure. 

Le  C  O  M  T  E  lui  frappant  fur  l'épaule. 
Allez,  mon  cher,  allez,  quand  vous  me  connoîtrez. 
De  vos  tons  familiers  vous  vous  corrigerez. 
Vous  ne  tutoierez  plus  un  gendre  de  ma  forte. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ma  foi,  fans  y  penfer,  l'habitude  m'emporte. 
Au  cérémonial  enfin  je  me  foCimets. 

Le  C  O  M  T  E. 
Me  le  promettez-vous  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui ,  je  te  le  promets. 
Va,  tu  feras  content. 

Le  C  O  M  T  E. 

Fort  bien ,  belle  manière 

De  fe  corriger  I 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oh  !  trêve  à  votre  humeur  fîère; 

Et  confultons  tous  deux  comment  je  m  y  prendrai 

Pour  finir. 

Le  C  O  M  T  E. 

Le  confeil  que  je  vous  donnerai, 

C'cft  de  ne  plus  fouffrir  qu'ici  l'on  fe  hafarde 

A  dire  fon  avis  fur  ce  qui  me  regarde. 

Pour  trancher  en  un  mot  toute  difficulté. 

Sachez  vous  prévaloir  de  votre  autorité» 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Si  vous  vouliez  m'aider .  . . 

^  Le  C  O  M  T  E. 

Non,  monfieur,  je  vous  jure; 
Quand  vous  ferez  d'accord,  je  fuis  prêt  à  conclure. 


SCENE    X. 

L  I  s  I  M  o  N  /^///, 

IL  faut  que  je  fois  bien  pofledé  du  démons, 
Pour  fouffrir  les  hauteurs  d*un  pareil  rodomon. 
Et  que  l'ambition  m'ait  bien  tourné  là  tête, 
Puifque  dans  mon  dépit  fon  em^'^e  m'arrête  î 
Je  vais  rompre.  Attendons*  ^^  je  prends  ce  parti; 
De  mon  autorité  me  \o^^^  départi , 
Je  ferai  triomph*^  <^  u^on  fils  &  ma  femme. 
Et  monfieur  Reformais  dépendra  de  madame. 
Bpi  /lunneur  que  je  fiis  à  meffieurs  les  maris  I 
Non ,  il  n'en  fera  rien  ;  le  dépit  m'a  furpris , 
Mais  l'honneur  me  réveille,  il  m'excite  à  combattre^ 
Et  je  m'en  vais  pour  lui  faire  le  diable  à  quatre. 

Fin  du  troîfihne  Aâe, 
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A  C  T  E    I  V- 


SCENE   PREMIERE. 

LISETTE,     PASQUIN. 

Ils  mirent  par  deux  différens  côtés  du  Théâtre ,  Pafquîn 
le  premier ,  &  marchaiit  fort  vite, 

QL  I  S  E  T  T  E. 
uoi,  fans  me  regarder^  doubler  ainfi  le  pas  î 
P  A  S  d  l^  T  N. 
'Ah  !  ma  reine ,  pardon ,  je  ne  vous  vtyois  pas. 
Auriez-vous,  par  hafard,  quelque  chofe  k  me  dire! 

LISETTE. 
Oui;  fur  de  certains  faits  voudriez-vous  m'inftruireî 

P  A  S  d  U  I  N. 

Le  puis-je  î 

LISETTE. 

Affurément. 

P  A  S  a  U  I  N. 

Vous  avez  donc  grand  tort 
D'en  douter. 

LISETTE. 
Mais  fur  vous  il  faut  faire  un  effort. 
P  A  S  d  U  I  N. 
Vous  n'avez  qu'à  parier,  je  fuis  homme  à  tout  faire 
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Pour  vous  marquer  mon  zèle  Si  tâcher  de  vous  plaire. 

Quel  efl  ce  grand  effort  que  votre  autorité 

M'impofe  î 

LISETTE. 

De  me  dire  ici  la  vérité. 

P  A  S  (i  U  I  N. 

Rien  ne  me  coûte  moins. 

LISETTE. 

Pour  entrer  en  matière, 

Avez-vous  jamais  vu  le  château  de  Tufière! 

P  A  S  a  U  I  N. 

(à  part.) 

Si  je  l'ai  vu  î  cent  fois.  C'eft  mentir  hardiment. 

LISETTE. 
Efl-ce  un  fi  bel  endroit  qu'on  nous  l'a  dit! 

P  A  S  a  U  I  N. 

Comment  î 
C'eft  le  plus  beau  château  qui  foit  fur  la  Garonne. 
Vous  le  voyez  de  loin  qui  forme  un  pentagone  .  . . 

LISETTE. 
Pentagone ,  bon  Dieu  !  quel  grand  mot  efl-ce  là  i 

P  A  S  d  U  I  N. 

C'efl  un  terme  de  Tart. 

LISETTE. 

Je  veux  croire  cela  ; 
Mais  expliquez-moi  bien  ce  que  ce  mot  veut  dire, 

P  A  S  a  U  I  N. 

Cela  m'eft  très-facile,  ôl  je  vais  vous  décrire 
Ce  fuperbe  château,  pour  que  vous  en  jugiez. 
Et  même  beaucoup  mieux  que  fi  vous  le  voyiez. 
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D'abord  ce  font  fept  tours  entre  itiit  courtines .  ;  * 
Avec  deux  tenaillons  placés  fur  trois  collines  .  .  . 
Qui  forment  un  vallon ,  dont  le  fommet  s'étend 
Jufque  fur  ...  un  donjon  .  .  .  entouré  d'un  étang  .  .  . 
Et  ce  donjon  placé  juftement  .  .  .  fous  la  zone  .  .  . 
Par  trois  angles  fàillans  forme  le  pentagone. 

LISETTE. 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  merveilleux  château! 

p  A  S  a  U  I  N. 

Je  crois,  fans  vanité,  que  vous  le  trouvez  beau. 

LISETTE. 

Eft  c'efl  donc  en  ce  lieu  que  le  père  du  Comte 

Tient  fa  cour! 

P  A  S  d  U  I  N. 

Oui  ma  reine,  &  faites  votre  compte 

Que  dans  tout  le  royaume  il  n'eft  point  de  feigneur 

Qui  foûtienne  fon  rang  avec  plus  de  fplendeur. 

Meutes,  chevaux,  piqueurs,  fuperbes  équipages; 

Table  ouverte  en  tout  temps,  deux  écuyers,  {ï^  pages; 

Domefliques  fans  nombre  <&:  bien  entretenus. 

Tout  cela  ne  fauroit  manger  fes  revenus. 

LISETTE. 
Mais  c'efl  donc  un  feigneur  d'une  richeffe  immenfe  I 

P  A  S  d  U  I  N. 
Vous  en  pouvez  juger  par  fà  magnificence. 

LISETTE. 
Je  trouve  en  vos  récits  quelque  petit  défaut.' 
Vous  mentez  à  préfent,  ou  vous  mentiez  tantôt.^ 

P  A  S  d  U  I  N. 

Comment  donc  î 

LISETTE, 
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P  A  s  Q,  U  I  N. 

Fort  à  propos  aiiffi 
Je  vais  me  retirer,  puifqu'il  vous  cherche  ici. 


SCENE    IL 

VAL  F  RE,    LISETTE. 

LISETTE  d'un  aïr  dédaigneux, 

JnL H  !  VOUS  voilà,  monfieur;  vraiment,  j'en  fuis  ravie. 

V  A  L  E  R  E. 
Quoi,  vous  voulez  gronder! 

LISETTE. 

J'en  aurois  bien  envie, 

V  A  L  E  R  E. 
Et  fur  quoi,  s'il  vous  plaît! 

LISETTE. 

Mais  fur  vos  beaux  exploits^ 
Mes  moindres  volontés,  dites-vous,  font  vos  loix  I 

V  A  L  E  R  E. 
Il  efl  vrai. 

LISETTE. 

Cependant,  devant  monfieur  le  Comte 
Vous  m'avez  témoigné  n'en  faire  pas  grand  compte^ 
Et  contre  mon  avis,  votre  zèle  emporté 
A  fû  porter  Philinte  à  toute  extrémité. 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  dit  à  mon  ami  qu'on  avoit  eu  l'audace 
De  rifquer  contre  lui  jufqucs  à  la  menace  : 
Je  n'ai  rien  dit  de  plus.  C'efl  un  homme  de  cœur; 
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Qui  n*a  dii  fur  le  rede  écouter  que  l'honneur. 

LISETTE. 
Que  l'honneur  I  ce  clifcours  me  fatigue  &  m'irrite. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  par  quelle  raifon  î  Philintc  a  du  mérite. 

LISETTE. 
Si  vous  n'employez  pas  vos  foins  avec  ardeur. 
Pour  faire  que  le  Comte  époufe  votre  fœur, 
Et  pour  hannir  d'ici  cet  ennuyeux  Philintc, 
Je  vous  déclare,  moi,  fins  myflère  Ôl  uns  feinte. 
Que  demoifclle,  ou  non,  comme  le  Ciel  voudra, 
Lifette,  de  fes  jours,  ne  vous  époufera. 
J'ai  conclu,  c'efl  à  vous  maintenant  de  conclure. 

V  A  L  E  R  E. 
(voyant  Licandre.) 

Par  quel  motif ...  Et  quoi ,  cette  vieille  figure 

Viendra-t-elle  toujours  troubler  nos  entretiens  î 

LISETTE. 
II  faut  que  je  lui  parie. 

V  A  L  E  R  E. 

Adieu  donc. 


SCENE    I  I L 

LICANDRE,    LISETTE, 
LICANDRE. 

Je  reviens. 
Et  je  vous  trouve  encore  en  même  compagnie  i 

Rrrr  i; 
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LISETTE. 
Oui ,  mais  nous  querellions.  Valère  a  la  manie 
De  vouloir  empêcher  que  ce  jeune  fcigneur 
Qui  demeure  céans,  ne  prétende  à  fa  fœur. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Et  vous,  vous  foLitenez  le  comte  de  Tufière  T 

LISETTE. 
Oui,  monfieur,  contre  tous,  &  de  toute  manière. 
Il  cfl  vrai  que  le  Comte  eft  fi  préfomptueux. 
Qu'on  ne  peut  fe  prêter  à  fes  airs  faflueux; 
Il  ne  refpecle  rien,  ne  ménage  perfonne, 
Et  plus  je  le  connois,  plus  fa  gloire  m'étonne. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Ah ,  que  vous  m'affligez  I 

LISETTE. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît î 
L  I  C  A  N  D  R  E. 
Mais  vous-même,  pourquoi  prenez-vous  intérêt 
A  ce  qui  le  concerne!  eft-il  donc  bien  pofTible 
Qu'à  votre  empreiïement  il  fe  montre  fenfible 
Jufques  à  vous  marquer  des  égards,  des  bontés! 

LISETTE. 
Il  n'a  payé  mes  foins  que  par  des  duretés. 
Je  ne  puis  y  penfer  fans  répandre  Ats  larmes. 
N'importe,  à  le  fervir  je  trouve  mille  charmes, 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Qu'entcnds-je  !  jufle  Ciel!  quel  bon  cœur  d'un  côté  î 
De  l'autre,  quel  excès  d'infenfibilité  ! 
O  dcteftable  orgueil  !  non,  il  n'efl  point  de  vice 
Plus  funefte  aux  mortels,  pkis  digne  de  fupplice: 
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Voulant  tout  aiïcrvir  à  fes  injuflcs  droits. 
De  l'humanité  mcme  il  étouffe  la  voix. 

LISETTE. 
Je  l'éprouve. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Pour  vous,  vous  ferez,  je  l'eipère, 
La  confolation  d'un  trop  malheureux  père. 

LISETTE. 
A  chaque  infiant,  monfieur,  vous  me  parlez  de  lui; 
II  devoit  à  mes  yeux  fe  montrer  aujourd'hui , 
Mais  il  ne  paroît  point.  Vous  me  trompiez  peut-être.. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Un  peu  de  patience,  il  va  bien-tôt  paroître. 

LISETTE. 
Pourquoi  diffère -t-il  de  trop  heureux  momens  l 
Que  ne  vient-il  s'offrir  à  mes  embraffemens  l 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Malgré  votre  bon  cœur,  il  craint  que  fa  préfencc 

Ne  vous  afïîige. 

LISETTE, 

Moi  \  fe  peut-il  qu'il  le  penfe  î 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Il  craint  que  fes  malheurs,  trop  dignes  de  pitié ^ 
Ne  refroidiffent  même  un  peu  votre  amitié. 

LISETTE. 

Ah  !  qu'il  me  connoît  mal  ! 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Enfin,  avant  qu'il  vienne. 
Sur  fa  trifle  aventure  il  veut  qu'on  vous  j>révienne. 
Peut-être  efpérez-vous  le  voir  dans  fon  éclat. 

Et  vous  le  trouverez  dans  un  cruel  état. 

Rrrr  iij 
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LISETTE. 
Il  m'en  fera  plus  cher,  &  loin  qu'il  m'importune. 
Il  verra  que  mon  cœur,  plein  de  fon  infortune. 
Redoublera  pour  lui  de  tendrefle  (Se  d'amour  : 
Tout  baigné  de  mes  pleurs,  avant  la  fin  du  jour 
Il  fera  poffeffeur  du  peu  que  je  poffède  ; 
Mon  zèle  à  fes  malheurs  fervira  de  remède. 
Je  ferai  tout  pour  lui.  ^'\  je  n'ai  point  d'argent. 
J'ai  de  riches  habits  dont  on  m'a  ftit  préfent, 
Je  garde  un  diamant  que  m'a  laifTé  ma  mère. 
Je  vais  tout  engager,  tout  vendre  pour  mon  père; 
Heureufe,  fi  je  puis,  &:  mille  &  mille  fois, 
Lui  prouver  que  je  l'aime  autant  que  je  le  dois. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Arrêtez,  laiffez-moi  refpirer  je  vous  prie. 
Donnez  quelque  relâche  à  mon  ame  attendrie. 
Yous  aimez  votre  père,  il  n'efl  plus  malheureux. 

LISETTE. 
Ah  !  puifqu'il  eft  {\  lent  à  contenter  mes  vœux. 
Apprenez-moi  quel  monflre  a  caufé  fà  mifère. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Quel  monflre  \ 

LISETTE. 
Oui. 
L  I  C  A  N  D  R  E. 

L'orgueil  ;  l'orgueil  de  votre  mère  : 
Par  fon  fafle,  les  biens  fe  font  évanouis, 
Son  orgueil  a  caufé  des  malheurs  inouis. 

LISETTE. 

JEh  comment  \ 
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L  I  C  A  N  D  R  E. 

Une  dame  aflez  conficlcrable 
Lui  difputant  Je  pas  dans  un  lieu  refpedtable, 
En  reçut  un  affront  ii  fanglant,  fi  cruel, 
Qu'elle  en  fit  éclater  un  déplaifir  mortel. 
L'époux  de  cette  dame,  enflammé  de  colère, 
Pour  venger  cet  affront,  attaqua  votre  père 
Au  retour  d'une  chafTe,  &  prit  fi  bien  fon  temps. 
Qu'ils  fe  trouvèrent  feuls  pendant  quelques  inffans. 
D'un  trop  funeffe  effet  fa  fureur  fut  fuivie; 
Il  vouloit  fe  venger,  il  y  perdit  la  vie: 
En  un  mot,  votre  père,  en  défendant  i^QS  jours. 
Tua  fon  ennemi ,  mais  fans  autre  fecours 
Que  celui  de  fon  bras  armé  pour  fa  défenfe. 
Les  parens  du  défunt  pouffèrent  la  vengeance 
Jufqu'à  faire  paffer  ce  malheureux  combat. 
Pur  effet  du  hafard,  pour  un  affaffinat. 
Des  témoins  fubornés  foûtiennent  l'impoflure. 
On  les  croit.  Votre  père,  outré  de  cette  injure. 
Se  défend ,  mais  en  vain.  II  fe  cache  :  auffi-tôt 
Un  arrêt  le  condamne;  <&  pour  fuir  l'échafaud. 
Il  paffe  en  Angleterre,  où  quelques  jours  enfuite 
Votre  mère  devient  compagne  de  fa  fuite. 
Le  rejoint  avec  vous  qui  fortiez  du  berceau , 
Et  fon  orgueil  puni  la  conduit  au  tombeau. 

LISETTE. 
Ciel  !  que  m'apprenez-vous  î  ce  n'efl  donc  pas  ma  mère 
Que  j'avois  au  couvent,  &  qui  m'étoit  fi  chère  î 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
C'étoit  votre  nourrice:  elle  vous  ramena. 
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Suivit  exaélement  l'ordre  que  lui  donna 
Votre  père,  deux  ans  après  fà  décadence. 
De  venir  dans  ces  lieux  élever  votre  enfance. 
Se  difant  votre  mère,  &  cachant  votre  nom. 

LISETTE. 
Mais  pourquoi  ce  fecrct  î  &  par  quelle  raifon 
Me  laifTer  ignorer  de  quel  fang  j'étois  née! 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Pour  vous  rendre  modefte  autant  qu'infortunée, 
Et  pour  vous  épargner  des  regrets,  des  douleurs, 
Jufqu'à  ce  que  le  Ciel  adoucît  vos  malheurs. 
C'eft  ainfi  que  l'avoit  ordonné  votre  père, 
Et  fa  précaution  vous  étoit  néceffaire. 

LISETTE. 
Je  brûle  de  le  voir,  &  je  tremble  pour  lui. 
Comment  ofera-t-il  fe  montrer  aujourd'hui. 

Après  rinjufte  arrêt  .  .  . 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Pendant  fa  longue  abfence, 
De  fidèles  amis,  fCirs  de  fon  innocence 
Et  puiiïans  à  la  Cour,  ont  eu  tant  de  fuccès, 
Qu'ils  font  déterminée  à  revoir  le  procès; 
Et  deux  des  faux  témoins,  prêts  à  perdre  la  vie, 
Ont  enfin  avoué  leur  noire  calomnie. 
Votre  père  caché,  depuis  près  de  deux  ans, 
Attendoit  les  effets  de  ces  fecours  puiffans. 
On  vient  de  lui  donner  d'agréables  nouvelles. 
Il  touche  au  terme  heureux  de  fes  peines  mortelles. 

LISETTE. 

Qu'il  ne  s'cxpofc  point,  je  crains  quelque  accident, 

Quelque 
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Quelque  piège  caché.  N'eft-il  pas  plus  prudent 
Que  nous  l'allions  chercher!  par  notre  diligence 
Prévenons  fes  bontés  ôl  Ton  impatience, 
Sortons,  monfieur,  je  veux  embrafTcr  Tes  genoux. 
Et  mourir  de  plaifir  dans  des  tranfports  fi  doux. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Vous  n'irez  pas  bien  loin  pour  goûter  cette  joie; 
Vous  voulez  la  chercher,  &  le  Ciel  vous  l'envoie. 
Oui,  ma  fille,  voici  ce  père  malheureux, 
ÏI  vous  voit,  il  vous  parle,  il  eft  devant  vos  yeux. 

LISETTE^é"  jetant  à  fes  pieds. 
Quoi,  c'efl  vous-même  î  o  Ciel  î  que  mon  ame  eft  ravie!. 
Je  goûte  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Ma  fille,  levez-vous,  je  connois  votre  cœur. 
Et  je  vous  l'ai  prédit,  vous  ferez  mon  bonheur; 
Mais  hélas  !  que  je  crains  de  revoir  votre  frère  î 

LISETTE. 
Mon  frère  !  <5c  quel  efl-il  î 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Le  comte  de  Tufière. 
LISETTE. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis,  je  ne  refpire  plus, 

Daignez  me  foûtenir. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Qu'il  doit  être  confus 
Quand  il  vous  connoîtra  î 

LISETTE. 

Moi ,  fa  fœur  î 
L  I  C  A  N  D  R  E. 

Oui ,  ma  fille. 

Tome  IL  S  Hi 
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LISETTE. 

S:ms  Joute,  nous  fortons  de  la  même  famille, 
Oui,  le  Comte  cfl  mon  frère,  &  dès  que  je  l'ai  vu, 
A  travers  fes  mépris,  mon  cœur  Ta  reconnu, 
De  mon  foible  pour  lui  je  ne  fuis  plus  furprife. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Votre  cœur  le  prévient,  &  l'ingrat  vous  m épr ife  ! 
Ah  I  je  veux  profiter  de  cette  occafion 
Pour  jouir  devant  vous  de  fa  confufion , 
Quand  le  temps  permettra  de  vous  faire  connoître. 

LISETTE. 
Jufque-là  devant  lui  ne  dois-je  plus  paroître  ! 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Non  ;  je  vais  le  trouver ,  la  converfation 
Sera  vive,  à  coup  fur,  &  fa  préfomption 
Mérite  qu'avec  lui  prenant  le  ton  de  père^ 
Je  faffe  à  fes  hauteurs  une  leçon  févère. 

LISETTE. 
S'il  ne  vous  connoît  pas,  vous  les  éprouverez. 

L  I  C  A  N   D  R  E. 

Non,  nous  nous  fommes  vus,  il  me  connoît.  Rentrez, 
Ma  fille,  quelqu'un  vient,  gardez  bien  le  filence. 

L   I  S   E  T  T  E  /«i  haïjant  la  mûiru, 
Mon  père,  attendez  tout  de  mon  obéiffance. 
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SCENE     IV. 

LICANDRE,     PASQUIN  ï armant 
à  confidérer  Lïcandie. 

LICANDRE. 

JL»  E  comte  de  Tufière  eft-il  chez  lui  î 

PASQUIN  d'un  ton  hrujque. 

Pourquoi  ! 
LICANDRE. 
Je  voudrois  lui  parler. 

PASQUIN  /<f  regardant  du  hmil  en  bas. 
Lui  parler  !  qui  \  vous  î 

LICANDRE. 

Moi. 
PASQUIN  d'un  ûir  mêprifant» 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

LICANDRE. 

La  raifon ,  Je  vous  prie. 

PASQUIN. 

C*eft  qu'il  eft  en  affaire. 

LICANDRE. 

Oh,  je  vous  certifie, 
QueIqu*occupé  qu'il  foit,  que  dès  qu'il  apprendra 
Que  je  veux  lui  parler,  il  y  confentira. 

PASQUIN  fièrement. 
Eh  !  qu'étes-vous  î 

LICANDRE. 
Je  fuis  .  .  .  car  je  perds  patience. 

Un  homme  très-choqué  de  votre  impertinence. 

Sfffij 
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P  A  s  d  U  I  N  ^  paru 
Il  a  ma  foi  raifon,  je  retombe  toujours, 

(à  Licandre.) 
Et  je  veux  m'en  punir.  Je  vois  que  mon  difcoiirs, 
Monfieur,  n*a  pas  le  don  de  vous  être  agréable; 
Mais  fi  je  fuis  fier,  je  fuis  très-excufable. 

LICANDRE  vivement. 
Et  par  où ,  s'il  vous  plaît  \ 

p  A  S  a  U  I  N. 

Pour  le  dire  en  im  mot,. 
Et  fans  trop  me  vanter,  c'efl  que  je  fuis  un  fot. 

LICANDRE. 
Allez,  on  ne  \'q^  point  quand  on  connoît  fa  faute. 

P  A  S  a  U  I  N. 
Mon  maître  a  très-fouvent  la  parole  fi  haute» 
Il  efi  fi  fufiifant,  que  par  occafion 
Je  le  deviens  auffi,  mais  fans  réflexion. 
Heureufement  pour  moi,  la  raifon,  la  prudence^, 
Abrègent  les  accès  de  mon  impertinence  : 
Vous  voyez  que  d'abord  j'ai  bien  baiffé  mon  ton. 
Mais  daignez,  s'il  vous  pfaît,  me  dire  votre  nom. 

LICANDRE. 

Mon  enfant,  dites-lui,  s'il  veut  bien  le  permettre,. 

Que  je  viens  demander  fà  réponfe  à  la  lettre 

Que  l'on  vous  a  pour  lui  remife  de  ma  part. 

L'a- 1-  il  lue  î 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Oui,  monfieur.  Seriez-vous  par  hafàrd 
L'inconnu  î 

LICANDRE. 

Je  le  fuis^ 
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P  A  s  a  U  I  N. 

Moi,  que  je  vous  annonce  \ 
Eh!  vite,  fauvez-vous  :  j'ai  reçu  fa  rcponfe. 
Et  je  la  fens  cncor. 

L  I  C  A  N   D  R  ^foùrimt. 
Ne  craignez  rien  pour  moi, 
II  fera  plus  honnête  en  me  répondant. 

P  A  S  Q,  U  I  N. 

Quoi  ! 
Vous  vous  expofcz  .  .  . 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Oui,  j'en  veux  courir  le  rifquc. 
P  A  S  d  U  I  N. 
Pour  jouer  avec  lui ,  prenez  mieux  votre  bifque. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Dépêchez-vous,  de  grâce. 

PASQ,UIN^^cV  revient. 

En  vérité ,  je  crains  .  .  . 
LICANDRE  d'un  air  impatient, 

Ahî 

P  A  S  Q  U  I  N. 

S'il  vous  en  prend  mal,  je  m'en  kve  les  mains. 


SCENE      V. 

LICANDRE  feuL 

Jl  AR  les  airs  du  valet  on  peut  juger  du  maître. 
Ah!  du  moins,  fi  mon  fils  pouvoit  fe  reconnoître,. 
Se  blâmer  quelquefois,  comme  fait  ce  garçon  > 
Tôt  ou  tard  fa  fierté  plieroit  fous  fà  raifon  ; 
Mais  je  n'ofe  efpérer  .  » . 
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SCENE     VI. 

LICANDRE,    Le  COMTE,    PASQUIN. 

Le  C   O  M  T  E  entre  en  furieux, 

■     ,         .Q„.  .«.,«„,„, 

Quel  eft  l'audacieux  qui  m'ofe  . . .  Ah  .'  c'efl  mon  père! 

LICANDRE. 
L'accueil  efl  très -touchant,  j'en  fuis  édifié. 

P  A  S  d  U  I  N  ^  part. 
Comment  donc  î  le  voilà  comme  pétrifié  I 

Le  C   O  M   T  E  étant  fin  chapeau. 
Un  premier  mouvement  quelquefois  nous  abufe  ; 
Excufez-moi ,  monfieur. 

P  A  S   a  U   I  N  ^  part. 

Il  lui  demande  excufe  ! 
Le  C  O  M  T  E. 
(a  Pafquin. ) 

Je  croyois  .  .  .  Sors,  Pafquin. 

LICANDRE. 

Pourquoi  le  chafTez -vous  î 
Laiïïez-le  ici ,  je  veux  .  .  . 

Le   C   O   M   T   E  pouffant   Pafquin, 

Sors,  ou  crains  mon  courroux. 
LICANDRE  retenant  Pafquin, 
Refle. 

P  A  S   Q,  U   I  N  s'enfuyant. 

Il  y  fait  trop  chaud,  je  fais  ce  qu'on  m'ordonne. 
Le  C  O  M  T  E. 
Si  quelqu'un  vient  me  voir,  je  n'y  fuis  pour  perfonne. 
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SCENE     VIL 

L  I  C  A  N  D  R  E,     Le  C  O  M  T  E. 
L  I  C  A  N  D  R  E. 

V^UE  veut  dire  ceci  \ 

Le  C  O  M  T  E. 
J'ai  mes  raifons. 
L  I  C  A  N  D  R  E. 

Pourquoi 

Alarquez-vous  tant  d'ardeur  à  Téloigner  de  moi  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Aux  regards  d'un  valet  dois-je  expofer  mon  pèreî 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Vous  craignez  bien  pluflôt  d'expofer  ma  mifère. 
Voilà  votre  motif;  &  loin  d'être  charmé 
De  me  voir  près  de  vous,  votre  orgueil  alarmé 
Rougit  de  ma  préfence,  il  fe  fcnt  au  fupplice. 
De  fa  confufion  votre  cœur  efl  complice. 
Et  tout  bouffi  de  gloire,  il  n'ofe  fe  prêter 
Aux  tendres  mouvemens  qui  devroient  l'agiter. 
Ah!  je  ne  vois  que  trop  en  cette  conjonélure ;, 
Qu'une  mauvaife  honte  étouffe  la  Nature. 
C'efl:  en  vain  qu'un  billet  vous  avoit  prévenu. 
Et  je  me  fuis  trom]>é,  croyant  qu'un  inconnu 
Vous  corrigcroit  mieux  qu'un  père  miférable. 
Qu'à  vos  yeux  la  fortune  a  rendu  méprifàble. 

Le  C  O  M  T  E. 
Qui ,  moi ,  je  vous  méprife  !  ofez-vous  le  pcnfer  l 
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Qu'un  foupçon  fi  cruel  a  droit  de  m'offenferî 
Croyez  que  votre  fils  vous  refpeéle ,  vous  aime. 

L  ï  C  A  N  D  R  E. 
Vous-  prouvez-le  moi  donc,  6c  dans  ce  moment  même. 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  pouvez  difpofer  de  tout  ce  que  je  puis  ; 
Parlez ,  qu'exigez-vous  \ 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Qu'en  {'état  oi^i  je  fuis. 
Vous  vous  fafTiez  honneur  de  bannir  tout  myftère. 
Et  de  me  reconnoître  en  qualité  de  père 
Dans  cette  maifon-ci  :  voyons  fi  vous  l'ofez. 

Le  C  O  M  T  E. 
5ongez-vous  au  péril  oii  vous  vous  expofez  \ 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Dois-je  me  défier  d'une  honnête  famille  \ 
Allons  voir  Lifimon ,  menez-moi  chez  fi  fille. 

Le  C  O  M  T  E. 

Pe  grâce,  à  vous  montrer  ne  foyez  pas  fi  prompt. 

Vous  les  expoferiez  à  vous  faire  un  affront. 

Vous  ne  favez  donc  pas  jufqu'oi^i  va  l'arrogance 

D'un  bourgeois  anobli,  fier  de  fon  opulence.' 

Si  le  faite  &  l'éclat  ne  foutiennent  le  rang, 

II  traite  avec  dédain  le  plus  iiiufire  fàng  ; 

Mefurant  fes  égards  aux  dons  de  la  fortune,  _ 

Le  mérite  indigent  le  choque,  l'importune, 

Et  ne  peut  faborder  qu'en  faifant  mille  efforts 

Pour  cacher  fes  befoins  fous  un  brillant  dehors. 

Depuis  votre  malheur,  mon  nom  6i  mon  courage 

Font  toute  ma  richcfix^,  d  ce  feul  avantage, 

Rehauffé 
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Rchniiiïe  par  l'cclat  de  quelques  adlions^ 
M'a  tenu  lieu  de  biens  &  de  proteélions  : 
J'ai  monté  par  degrés,  ôi  riche  en  apparence. 
Je  fiiis  une  figure  égale  à  ma  naifïànce; 
Et  fans  ce  fluix  relief,  ni  mon  rano:  ni  mon  nom 
N'auroient  pu  m'introduire  auprès  de  Lifimon. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
On  me  I*a  peint  tout  autre,  <5c  j'ai  peine  à  vous  croire: 
Tout  ce  dil'cours  ne  tend  qu'à  cacher  votre  gloire  ; 
Mais  pour  moi  qui  ne  fuis  ni  fuperbe ,  ni  vain , 
Je  prétends  me  montrer,  &  j'irai  mon  chemin.  * 

(  Il  veut  fffrtîr.  ) 

Le  C  O  M  T  E  /^  retenant. 
Différez  quelques  jours  ;  la  faveur  n'efl  pas  grande  ; 
Je  me  jette  à  vos  pieds ,  <5c  je  vous  la  demande. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
J'entends  ;  la  vanité  me  déclare  à  genoux , 
Qu'un  père  infortuné  n'efl  pas  digne  de  vous. 
Oui,  oui,  j'ai  tout  perdu  par  l'orgueil  de  ta  mère. 
Et  tu  n'as  hérité  que  de  fon  caraélère. 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  î  compatiffez  donc  à  la  noble  fierté 
Dont  mon  cœur,  il  eft  vrai,  n'a  que  trop  hérité. 
Du  relte,  foyez  fur  que  ma  plus  forte  envie 
Seroît  de  vous  fervir  aux  dépens  de  ma  vie  ; 
Mais  du  moins  ménagez  un  honneur  délicat. 
Pour  mon  intérêt  même  évitons  un  éclat. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Vous  me  faites  pitié,  je  vois  votre  foibleffe. 
Tome  IL  Tttt 
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Et  veux,  en  m'y  prêtant,  vous  prouver  ma  tendrefle; 
Mais  à  condition  que  fi  votre  hauteur 
Eclate  devant  moi ,  dès  l'infîant  .  .  . 


SCENE     V  I  I  L 

LICANDRE,    Le  COMTE,    LISIMON. 

L  I  S  I  M  O  N  ^î«  Comte. 

IL^ERVITEUR, 

Je  vous  cherchois,  mon  cher,  votre  froideur  m'étonne. 

Car  il  efl  temps  d'agir.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne, 

Que  ma  femme  devient  raifonnable. 

Le  G  O  M  T  E. 

Comment? 
LISIMON. 

Elle  n'a  plus  pour  vous  ce  grand  éloignement 

Qu'elle  a  marqué  d'abord.  La  bonne  dame  efl  fàge  ; 

Car  j'allois  fans  cela  faire  un  joli  tapage. 

Je  vais  vous  procurer  un  moment  d'entretien 

Avec  ma  digne  époufe,  &  puis  tout  ira  bien. 

Pourvu  que  vous  vouliez  lui  faire  politeffe  ; 

N'y  manquez  pas,  au  moins,  car  c'efl  une  princeffe 

Auffi  fière  que  vous,  &  dont  les  préjugés  .  .  . 

Le  G  O  M  T  E. 
Je  fuis  ravi  de  voir  que  vous  vous  corrigez. 

LISIMON^  couvrant. 
Tu  Je  vois,  mon  enfant,  je  cherche  à  te  complaire. 

Le  C  O  M  T  E. 
fort  bien. 
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L  I  s  I  M  O  N  7^  dccûuvrmt. 
Enfin,  monficur,  le  fuccès  de  l'affaire 
Eft  en  votre  pouvoir;  ainfi  donc,  croyez-moi, 
De  ce  que  je  vous  dis,  faites-vous  une  loi. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Alonfieur  vous  parle  jufte,  &  pour  votre  avantage. 
Que  votre  unique  objet  foit  votre  mariage, 
Et  mettez  à  profit  cet  heureux  incident. 

L  I  S  I  M  O  N  .7«  Cûinte. 
Quel  efl  cet  homme-  là  ! 

Le  C  O  M  T  E  tirant  Lifimon  à  part. 
C'efl.  .  .  c'efl  mon  intendant. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Il  a  l'air  bien  grêlé  :  félon  toute  apparence, 
Cet  homme  n'a  pas  fait  fortune  à  l'intendance. 

Le  C  O  M  T  E  ^  Lîjimûn. 
C'efl  un  homme  d'honneur. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Il  y'paroît. 
LICANDRE^  part. 

Je  voi 
Qu'il  trompe  Lifimon ,  en  lui  parlant  de  moi  : 
Sa  gloire  efl  alarmée  à  l'afpeél  de  fon  père. 

Le  C  O  M  T  E  ^  Lïfimon. 
Sachez  encore  ... 

L  I  S  I  M  O  N. 
Eh  bien  î 
LICANDRE^  pan. 

Je  retiens  ma  colère, 

Efpérant  que  bien-tôt  il  me  fera  permis 

Tttt  ij 
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De  me  faire  connoître,  &  de  punir  mon  fifs. 

Et  mon  jiifte  dépit  lui  prépare  une  fcène 

Où  je  veux  mettre  enfin  fon  orgueil  à  la  gêne. 

Le  C  O  M  T  E  ^  Lkwidre. 
Contraignez-vous,  de  grâce,  6c  ne  lui  dites  rien 
Q\\\  lui  h^t  augurer  qui  vous  êtes. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Fort  bien. 
Le  C  O  M  T  E  retournant  à  L'ifmwn, 
C'efl  un  homme  économe  autant  qu'il  eft  fidèle. 

L  I  S  I  M  O  N  haut. 
Oh  çà,  je  vous  ai  dit  une  bonne  nouvelle. 
Ne  la  négligeons  pas;  ma  femme  veut  vous  voir. 
Pour  gagner  fon  efJDrit,  faites  votre  devoir. 

Le   C   O  M  T  E  en  foûriant. 
Mon  devoir  î 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui  vraiment. 

Le  C  O  M  T  E. 

L'expreflion  eft  forte. 
L  I  C  A  N  D  R  E  ^//  Cûmte. 
Quoi  \  faut-il  pour  un  mot  vous  cabrer  de  la  forte  l 

L  I  S  I  M  O  N  .7«  Cûmte, 
îl  parle  de  bon  fens. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Il  eft  bien  queftion 
De  chicaner  ici  fur  une  expreffion. 

Le  C  O  M  T  E  d'un  air  un  peu  fer  a  Lkandn* 
Mais,  monfieur . . . 

LICANDRE  d'un  ah  impérieux. 

Mais,  mpnfieur,  je  dis  ce  qu'il  faut  dire; 
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Faites  ce  qu'il  faut  faire ,  au  pluflôt. 

Le  C  O  M  T  E  ^  p^rt. 

Quel  martyre  ! 


Il  va  fe  découvrir. 
Ce  me  femble .' 


L  I  S  I  M  O  N  ^tt  Cûtnte, 
Ce  vieillard  eft  bien  verd. 


Le  C  O  M  T  E. 

(à  Lïjîmon.)       (a  Lkandre.) 
Il  efl  vrai.   Votre  difcours  me  perd. 
Devant  cet  homme ,  au  moins,  tâchez  de  vous  contraindre. 

LICANDRE^//  Comte, 
Faites  ce  qu'il  defire,  ou  je  ceffe  de  feindre. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ma  femme  vous  attend,  venez  d'un  air  foumis. 
Prévenant,  la  prier  d'être  de  vos  amis. 

LICANDRE/7W  Comte. 
Soumis  ;  vous  entendez  î 

Le  C  O  M  T  E  d'un  aïr  piqué. 
(à  part,)  Oui,  j'entends  à  merveille. 

Ciel  ! 

L  I  S  I  M  O  N  ^  Lkandre. 

Vous  approuvez  donc  ce  que  je  lui  confeille; 

Bonhomme  !  expliquez-vous. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Oui,  je  l'approuve  fort, 

Et  s'il  ne  s'y  rend  pas ,  il  aura  très-grand  tort  : 

Vous  lui  donnez,  monfieur,  une  leçon  très-fàge, 

Il  en  avoit  hefoin,  je  le  connois. 

Le  C  O  M  T  E  ^  pm. 

J'enrage. 
Tttt  fij 
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L  I  s  I  M  O  N  ^  Ucandre, 
Vous  êtes  donc  à  lui  depuis  long  temps  î 

Le  C  O  M  T  E  ^  Lifmon. 

Sortons  ; 

Je  regrette,  monfieur,  le  temps  que  nous  perdons. 

L  I  S  I  M  O  N. 
(au  Comte.)          (a  Lïcandre,) 
Un  moment.   A  quoi  vont  les  revenus  du  Comte! 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Je  ne  faurois  vous  dire  à  quoi  cela  fe  monte» 

L  I  S  I  M  O  N. 
Mais  encorî 

Le  C  O  M  T  E  ^  Licmdre. 

Dites-lui  .  .  . 

LICANDRE^w  Comte,  bas, 
(a  Lïfimon.)  Je  ne  veux  point  mentir. 

Une  affaire,  monfieur,  m'oblige  de  fortir; 
Mais,  avant  qu'il  foit  peu,  je  veux  vous  fatisfaire. 
Vous  pouvez  cependant  conclurre  votre  affaire, 
Et  j'ofe  me  flatter  qu'avec  un  peu  de  temps. 
Vous  aurez  lieu  tous  deux  d'en  être  fort  contens. 
Adieu. 


SCENE     IX. 

L  I  s  I  M  o  N,     Le   C  O  M  T  E. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Votre  intendant  avec  vous  fait  le  maître; 


Que  veut  dire  cela  \  hem  l 
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U  C  O  M  T  E. 

Comme  il  m'a  vu  naître, 
Avec  moi  bien  fouvent  il  prend  ces  libertés. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Allons  trouver  ma  femme,  &.  trêve  de  fiertés. 

Le  C  O  M  T  E. 

J'irai,  fi  vous  voulez;  mais  que  faut-il  lui  dire! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Plaifante  queftion  !  quoi,  faut-il  vous  inftruireî 

Le  C  O  M  T  E. 

Mais  je  fuis  affez  neuf  fur  ces  démarches-là  : 

Prier ,  foliiciter ,  je  n'entends  point  cela. 

Je  fouhaite  de  faire  avec  vous  alliance; 

Mais  fongez  aux  égards  qu'exige  ma  naifîànce, 

Parlez  pour  moi  vous-même,  &  faites  bien  ma  cour; 

Cela  fuffit,  je  crois  \ 

L  I  S  I  M  O  N. 
Eft-ce  là  le  retour 
Dont  vous  payez  mes  foins  î  fuivi  de  ma  famille; 
Dois-je  venir  ici  vous  préfenter  ma  fille, 
Vous  priant  à  genoux  de  vouloir  l'accepter  î 
Si  tu  te  l'es  promis,  tu  n'as  qu'à  décompter; 
Ma  fille  vaut  bien  peu,  fi  Ton  ne  la  demande. 
Je  te  baife  les  mains,  &  je  me  recommande 
A  ta  grandeur;  adieu. 
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S  C  E  N  E    X. 

Le   C  O  M  T  E  feuL 

V^uE  ces  gens  inconnus 
Sont  fiers  !  voilà  l'orgueil  de  tous  nos  parvenus. 
C'efl  peu  qu'à  leurs  grands  biens  notre  gloire  s'immole. 
Il  faut,  pour  les  avoir,  fléchir  devant  V\é.o\Q. 
Ah!  maudite  fortune,  à  quoi  me  rcduis-tuî 
S'\  tes  coups  redoublés  ne  m'ont  point  abattu. 
Veux-tu  m'humilier  par  lappas  des  richeffes , 
Et  n'a-t-on  tes  faveurs  qu'à  force  de  bafTeffes. 

Fin  du  quatrième  Aâe. 


ACTE  V. 
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ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE. 

ISABELLE,    LISETTE. 
LISETTE. 


o 


H  çà,  mademoifelle ,  expliquons-nous  un  peu, 
Nous  pouvons  librement  nous  parler  en  ce  lieu. 

ISABELLE. 
Et  fur  quoi,  s'il  vous  plaît î 

LISETTE. 

Votre  mère  appaifée , 
A  vos  tendres  defirs  paroît  moins  oppofée. 
Vous  pouvez  efpérer  d'époufer  votre  amant; 
Mais  loin  de  témoigner  ce  doux  ravifTement 
Que  vous  devez  fentir  fur  le  point  d'être  heureufe. 
Je  ne  vous  vis  jamais  fi  trifle  6c  fi  rêveufe. 
-ISABELLE. 

II  efl  vrai. 

LISETTE. 

Vous  vouliez  le  Comte  pour  épout, 
Son  amour  à  vos  yeux  s'eil  fignalc  pour  vous. 
Il  vous  a  demandée,  &  cette  ame  fi  fière 
Vient  de  plier  enfin. 

Tome  IL  Vuuu 
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ISABELLE. 

Mais  de  quelle  manière  ! 
De  fes  foûmiÏÏions  la  choquante  froideur, 
Son  foûris  dédaigneux,  fon  air  fier  <Sc  moqueur, 
Son  fiience  afFeélé,  tout  me  faifoit  comprendre 
Que  fon  cœur  jufqu'à  nous  avoit  peine  à  defcendre. 
Mon  père,  avec  ardeur,  foilicitoit  pour  lui, 
A  peine  de  deux  mots  lui  prêtoit-ii  Tappui, 
Et  fans  votre  crédit  fur  Te/prit  de  mon  frère. 
Qui  s'efl  fervi  du  fien  pour  ramener  ma  mère. 
Le  Comte  a  fi  bien  fait  que  tout  étoit  rompu. 
Pour  cacher  mon  dépit,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu; 
Mais  plus  de  cet  infiant  j'occupe  ma  penfée, 
Plus  je  fens  que  j'en  fuis  vivement  offenfée. 
Pour  un  cœur  délicat,  quel  trifte  événement! 

LISETTE. 
^\  bien  que  votre  amour  efl  mort  fubitement  î 

ISABELLE. 
II  efl  bien  refroidi. 

LISETTE. 

Parlez  en  confcience , 
N*entre-t-il  point  ici  quelque  peu  d'inconfîance  î 

ISABELLE. 
Vous  me  connoiffez  mal. 

LISETTE. 

Oh  !  que  pardonnez-moi  ; 
£t  s'il  faut  s'expliquer  ici  de  bonne  foi  .  .  . 

ISABELLE. 

Eh  bi 


en 


LISETTE. 
D'aucun  roman,  à  ce  que  j'imagine, 
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Vous  ne  pourrez  jamais  devenir  l'iicroïnc. 

ISABELLE. 
Croyez-vous  m'amufer  quand  vous  me  plaifantez  ! 

LISETTE. 
Je  ne  plaiflinte  point,  je  dis  vos  vérités: 
Le  foupçon  d'un  défaut  vous  trouble  <Sc  vous  alarme; 
Dès  qu'il  eft  confirmé,  votre  cœur  fe  gendarme. 
Trop  de  clélicatefTe  efl  un  autre  défaut 
Dont  vous  ferez  punie,  &  peut-être  trop  lot.  ^[} 

ISABELLE. 
Le  Comte  me  défoie  à  chaque  occafion. 

LISETTE. 
Quoi  î  pour  un  peu  de  gloire  &i  d^  préfomption  î      ,   '_ 
C'eft-là  ce  qui  fiit  voir  la  grandeur  de  fon  ame. 
Il  eft  fier  à  préfent;  mais  devenez  fa  femme, 
L'amant  fier  deviendra  mari  tendre  6c  fournis. 

ISABELLE. 
Un  efpoir  fi  flatteur  peut-il  m  être  permis  ! 
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ISABELLE,   VALE^RE,    LISETTE. 

L  I  S  E  T  T  E  i  V^/ère. 

V  ous  voilà  bien  rêveur  l 

V  A  L  E  R  E. 

Et  j'ai  fujet  de  l'être. 

Aux  yeux  de  mon  ami  je  n'ofe  pliis  paroîtrc;. 

J'ai  fervi  fon  rival,  je  ne  puis  m'empécher, 

V  u  u  u  ij 


yoS  Le  Glorieux, 

Même  devant  vous  deux,  de  me  le  reprocher: 

C'eft  une  trahifon  dont  j'étois  incapable, 

^\  l'Amour  n'eût  voulu  que  j'en  fufTe  coupable, 

LISETTE. 
Vous  vous  en  repentez  \ 

V  A  L  £  R  E. 

Je  m'en  repentirois. 
Si  je  vous  aimois  moins  ;  mais  enfin  je  voudrois 
Que  vous  déclarafTicz  ie  motif  qui  vous  porte 
A  marquer  pour  le  Comte  une  amitié  fi  forte. 

LISETTE. 

Ce  motif  efl  très-jufte,  &  quand  vous  l'apprendrez  j; 
Bien  loin  de  m'en  blâmer,  vous  m'en  applaudirez. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  le  veux  croire  ainfi ,  mais  daignez  m'en  inflruire. 

LISETTE. 
Je  l'ignorois  tantôt,  6c  ne  pouvois  le  dire: 
Je  le  fais  à  préfent,  &  ne  le  dirai  point. 

V  A  L  E  R  E. 
Pourquoi  vous  obfliner  à  me  cacher  ce  point  \ 
Quoi  î  faut-il  qu'un  amant  vous  trouve  fi  difcrette  \ 

ISABELLE^  Valere. 
Mais  c'eil  donc  tout  de  bon  que  vous  aimez  Lifelte  ! 

V  A  L  E  R  E. 
Je  l'aime,  <Sc  m'en  fais  gloire. 

ISABELLE. 
.?■-  Un  tel  attachement 

Prouve  mieux  que  jamais  votre  difccrnemcnt  ; 
Mais  quel  en  eft  l'objet!  quelle  eft  votre  cfpcrance' 
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LISETTE. 
Souffrez  que  là-defTus  nous  gardions  le  filence. 

ISABELLE. 
J'y  veux  bien  confentir,  Sl  me  fais  cet  effort, 
Jufqu'à  ce  que  l'on  ait  décidé  de  mon  fort. 

V  A  L  E  R  E. 

II  efl  tout  décidé. 

ISABELLE. 
Juflc  Ciel  1 

V  A  L  E  R  E. 

Et  mon  père, 
Pour  didler  le  contrat,  efl  chez  notre  Notaire. 

ISABELLE. 
Ma  mère  n'y  met  plus  aucun  empêchement.' 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  &  vous  me  devez  un  fi  prompt  changement. 

SCENE     I  I  L 

LISIMON,  VALFRE,   ISABELLE, 

LISETTE. 

LISIMON. 

y^j  A ,  réjouiffons-nous  ;  enfin ,  vaille  que  vaille , 
L'ennemi  fe  foûmet,  j'ai  gagné  la  bataille. 
Le  champ  m'efl  demeuré:  je  craignois  un  éclat. 
Mais  votre  mère  enfin  va  figner  le  contrat  ; 
Elle  a  banni  Philintc,  &  j'attends  le  Notaire, 
Pour  terminer  enfin  cette  importante  affaire. 

y  u  u  [I  iij 


jio  Le  Glorieux, 

Excepté  quelques  points  dont  il  faut  convenir, 
Je  ne  prévois  plus  rien  qui  put  nous  retenir. 
Tu  feras  dès  ce  foir  madame  la  Comteffe, 

Ma  fiiie. 

ISABELLE. 
Dès  ce  foir  î 

L  I  S  I  M  O  N. 

Sans  délai. 

ISABELLE. 

Rien  ne  preffe , 
Cette  affaire  mérite  un  peu  d'attention, 
Et  j  ai  fait  fur  cela  quelque  réflexion. 

L  ï  S  I  M  O  N. 
Quelque  réflexion!  comment,  mademoifelle , 
Allez- vous  nous  donner  une  fcène  nouvelle. 
Et  vous  dédire  ici,  comme  vous  avez  fait 
Sur  cinq  ou  ^yy.  projets  qui  n'ont  point  eu  d'effet! 
Penfez-vous  que  le  Comte  entende  raillerie, 
Et  foit  homme  à  fouffrir  votre  bizarrerie  ! 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  mon  père,  après  tout ... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  après  tout,  mon  fils, 
Croyez-vous  que  d'un  fat  j'écoute  les  avis  ! 
Quoi  donc!  j'aurai  fu  faire  un  miracle  incroyable. 
En  rendant  aujourd'hui  ma  femme  raifonnable, 
(  Chofe  qu'on  n'a  point  vue,  &  qu'on  ne  verra  plus,  ) 
Et  mes  enfans  rendront  mes  travaux  fuperflus  ! 
Un  chef-d'œuvre  fi  beau  deviendroit  inutile! 
JS^on,  parbleu;  gardez- vous  de  m'cchauffer  la  bile, 
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Ou  vous  aurez  fujet  de  vous  en  repentir, 
Et  mon  jufte  courroux  fe  fera  rcfTcntir. 

LISETTE. 
Voilà  parler,  monfieur,  en  père  de  famille. 
Courage,  difpofcz' enfin  de  votre  fille. 
Ne  l'abandonnez  plus  à  fes  reflexions. 
C'efl  à  vous  à  trancher  dans  ces  occafions. 

ISABELLE. 

Quoi ,  Lifette  .  .  . 

LISETTE. 

Monfieur  a  prononcé  l'oracle, 
A  l'accompIifTement  rien  ne  peut  mettre  obftacle  : 
S'il  vous  defiine  au  Comte,  il  faut  que  ce  deflein 
S'exécute,  en  dépit  de  tout  le  genre  humain. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Cette  fille  me  charme.  Oui,  ma  chère  Lifette; 

Tiens,  fois  un  peu  moins  ûge,  <&.  tu  feras  parfaite. 

LISETTE. 
L'avis  cfl  bon. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Le  tien  vient  de  m'édifier, 

Et  je  veux  t'embraffer  pour  te  remercier. 

LISETTE. 

Réfervez,  s'il  vous  plaît,  cette  tendre  fiillie 

Jufqu'à  ce  que  je  fois  une  fille  accomplie. 

L  I  S  I  M  O  N. 

J'attendrois  trop  long-temps ,  il  faut  abfolument 

Que  ma  reconnoifi^ance  éclate  en  ce  moment. 

V  A  L  E'-  R  E  /^  retenant. 

Vous  vous  échaufferez,  prenez  garde,  mon  père. 


yiz  Le  Glorieux:, 

L  I  s  I  M  O  N  /^  repouf  mt, 
Monfieur  le  Médecin ,  ce  n'efl  pas  votre  affaire  ; 
Que  je  m'échaufFe,  ou  non,  vous  aurez  la  bonté 
De  ne  vous  plus  charger  du  foin  de  ma  fanté. 

(à  part.) 
Je  crois  que  ce  coquin  efl  jaloux  de  Lifette, 
Et  je  foupçonne  entr'eux  quelque  intrigue  fecrettc. 

(à  Valere.) 
Je  veux  m'en  éclaircir.    Sachons  un  peu  .  .  . 

VALERE. 

Voici 

Votre  Notaire. 

L  I  S  I  M  O  N. 

(a  V^lère  qui  veut  fort tr.) 
Ah  !  bon.  Non ,  non ,  demeure  ici  ; 
Dans  un  petit  moment  nous  compterons  enfemble. 


SCENE     IV. 

Les   ACTEURS   précédens,     M/  J  O  S  S  E. 

L  I  S  I  M  O  N. 

/\.PPR0CHE,  monfieur  Joffe. 

M.--  J  O  S  S  E. 

Efl-ce  ici  qu'on  s'affemblcf 

L  I  S  I  M  Q  N. 

Oiu. 

M/  J  O  S  S  E. 

Lifons  ma  minute.  A  trois  articles  près, 

Monfieur,  j'ai  flipulé  vos  communs  intérêts. 

Ceft  donc-là  h  future  î 

LISIMON, 
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L  I  s  I  M  O  N. 

A  peu  près  ;  c'eft  ma  fille. 
M.""  J   O  S  S  E  /^7  regardant  avec  Je  s  lunettes. 
Voilà  de  quoi  former  une  belle  famille. 
Où  donc  efl  le  futur  ! 

ISABELLE. 

Je  n'en  fais  encor  rien. 
M/  J  O  S  S  E. 
Comment  \  fe  faire  attendre  î  oh  !  cela  n'efl  pas  bien , 
Et  vous  méritez  fort  .  .  . 

L  I  S  I  M  O  N. 

Le  voici  qui  s'avance. 
Affis-toi,  monfieur  JofTe;  &  nous,  prenons  féance. 

SCENE    V. 

Les  A  C  T  E  U  R  s  précédens,     Le  COMTE. 
Ils  foîit  tous  ûjjîs ,  excepté  Life  t  te. 

M.'  J  O  S  S   E  vis-à-vh  une  table,  après  avoir 

P  mis  Je  s  lunettes,  lit: 

ARDEVANT .  .  . 

LlSIMON<2  IJabelle  qui  parle  à  Lijette. 
Ecoutez. 
M.'  J  O  S  S  E  lit: 

Les  Confeiilers  du  Roi, 
Notaires  fou/Tigncs ,  furent  préfens  ... 

LISIMON^  Valère ,  qui  parle  d'aàion  à  Lijette. 

Eh  quoi  ! 

Vous  ne  vous  tairez  point  \  èfl-il  temps  que  Ton  caufe  \ 
Tome  IL  Xxxx 
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Valère,  ici;  laifTez  cette  fille,  &:  pour  caiife. 

M.O  O  S  S  E  rt«  Comte. 
Votre  nom,  s'il  vous  plaît,  vos  titres,  votre  rang; 
Je  ne  ies  favois  point,  ils  font  refiés  en  blanc. 

Le  C  O  M  T  E. 

Je  vais  vous  les  diéler.  N'oubliez  rien,  de  grâce: 
Vous  avez  pour  cela  laifTé  bien  peu  de  place. 

M.'  J  O  S  S  E. 

La  marge  y  fuppléera  :  voyez  quelle  largeur  ! 

Le  C  O  M  T  E. 
(îl  diae.) 
Ecrivez -donc.  Très-haut  &  très-puifTant  feigneur  .  . . 

M/   J   O   S  S   E  7^  levant. 
Monfieur,  confidérez  qu'on  ne  fe  qualifie  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E. 
Point  de  raifonnemens,  je  vous  le  fignifie. 

M.""  J   O  S  S  E  écrivant: 
Et  très-puifTant  feigneur  .  .  . 

Le   C  O  M  T  E  diaant  : 

Monfeigneur  Carloman, 
Alexandre,  Céfar,  Henri,  Jules,  Armand, 
Philogène,  Louis  .  .  . 

M.'  J  O  S  S  E. 

Oh ,  quelle  kyrièle  ! 
Ma  foi ,  fur  tant  de  noms  ma  mémoire  chancelé. 

(Il  répète  : ) 
Philogène ,  Louis  .  .  .  Après. 

Le  C  O  M  T  E  diaant: 

De  Mont-fur-Mont. 
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M/  J   O  s  s  E  répétant  : 
Sur-Mont. 

Le  C  O  M  T  E  ^iâant: 
Chevalier  .  .  . 

M/  J   O  S  S  E  répétant: 

Lier. 
Le  C  O  M  T  E  ^z/  Notaire. 

Continuez.  Baron 
De  Montorgueil. 

M/  J  O  S  S  E. 
Orgueil. 

Le  C  O  M  T  E  d'un  ton  empouU. 

Bon.  Marquis  de  Tufière. 

L  I  S  ï  M  O  N. 

Quoi  I  vous  êtes  Marquis  \ 

Le  C  O  M  T  E. 

Proprement,  c'efl  mon  père; 
Mais  comme  après  fà  mort  j'aurai  ce  Marquifàt, 
J'en  prends  d'avance  ici  le  titre  en  mon  contrat. 

L  I  S  I  M  O   N  luï  frappant  fur  l épaule. 
C'efl  bien  fait,  mon  garçon,  la  chofe  t'eft  permife. 

(à  Ifabelle.) 
Je  te  fais  compliment,  madame  la  Marquife. 

M."^  J  O  S  S  E  ^«  Comte. 
Eft-ce  tout! 

Le  C  O  M  T  E  _/^  levant. 

Comment  tout  î  Seigneur , . . 

M.'  J  O  S  S  E. 

Et  cœtera. 

Cette  tirade-là  Jamais  ne  finira. 

Le  C  O  M  T  E. 

Mettez,  &  autres  lieux,  en  très-gros  caraélèrc. 

Xxxx  i; 
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ISABELLE^  Lifette. 

En  lettres  d'or. 

LISETTE^  IJahelle. 

Paix  donc. 

ISABELLE^  UJette. 

Je  ne  faurois  me  taire. 

Je  ne  puis  me  prêter  à  tant  de  vanité. 

LISETTE^  IJahelle. 

C'efl  le  foible  commun  des  gens  de  qualité , 

Leurs  titres  bien  fouvent  font  tout  leur  patrimoine. 

M.'  J   O  S  S  E  i  Lifimon. 
(Il  lit  :) 

A  vous  préfentement,  monfieur.  Meffire  Antoine 

Lifimon  .  .  . 

Le  C  O  M  T  E  d'un  air  Jiirpns. 

Antoine  I 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui. 
Le  C  O  M  T  E. 

Quoi  !  c*efl-là  votre  nom  î 
Antoine  !  eft-il  poffible  î 

L  I  S  I  M  O  N. 

Eh  !  parbleu ,  pourquoi  non  \ 
Le  C  O  M  T  E. 
Ce  nom  efl  bien  bourgeois  ! 

L  I  8  I  M  O  N. 

Mais ,  pas  plus  que  les  autres  ; 
Je  crois  que  mon  patron  valoit  bien  tous  les  vôtres. 

Le  COMTE  d'un  mr  dédaigneux, 
Paiïbns,  monfieur,  paffons.  Vos  titres,  c'eft  le  point 
Dont  il  s'agit  ici. 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Qui ,  moi  î  je  n'en  ai  point. 

Le  C  O  M  T  E. 
Comment  donc!  vous  n'avez  aucune  feigneurie  î 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ah!  je  me  fouviens  d'une.  Ecrivez,  je  vous  prie. 

(Il  diae:) 
Antoine  Lifmion,  E'cuyer. 

^      ^         Le  C  O  M  T  E. 

Rien  de  plus  \ 
L  I  S  I  M  O  N. 
Et  Seigneur  fuzerain  .  .  .  d'un  million  d'écus. 

Le  C  O  M  T  E. 
Vous  vous  moquez,  je  crois!  l'argent  efl-il  un  titre! 

L  I  S  I  M  O  N. 
Plus  brillant  que  les  tiens;  (Se  j'ai  dans  mon  pupitre 
Des  billets  au  porteur,  dont  je  fais  plus  de  cas 
Que  de  vieux  parchemins,  nourriture  des  rats. 

M.'  J  O  S  S  E. 

II  a  raifon. 

Le  C  O  M  T  E. 

Pour  moi    je  tiens  que  la  nobleiïc  .  .  : 
M/  J  O  S  S  E. 
Oh  î  nous  autres  bourgeois,  nous  tenons  pour  l'efJDecc. 

(a  Lifimon.) 
Çk,  flipuions  la  dot. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Le  gendre  que  je  prends 
M'engage  à  la  porter  à  neuf  cens  mille  francs. 

M/  J   O  S  S  E  ^«  Cûmte. 
Voilà,  pour  la  future,  un  titre  magnifique, 
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Et  qui  foûtiendra  h\tx\  votre  nobleiïe  antique. 

Le  C  O  M  T  E  ^  ;^/  Joffe,  las, 
Monfieur  le  Garcle-notte,  oui,  l'argent  nous  foûtient, 
Mais  nous  purifions  la  fource  dont  il  vient. 

M."^  J  O  S  S  E. 
Et  quel  douaire  aura  Tépoufe  contradante  î 

Le  C  O  M  T  E. 
Quel  douaire ,  monfieur  \  vingt  mille  francs  de  rente. 

LISETTE^  pan. 
Mon  frère  eft  magnifique.  En  tout  cas,  je  fais  bien 
Que  s'il  donne  beaucoup,  il  ne  s'engage  à  rien. 

M.^  J   O  S  S  E  rt«  Cornu, 
Sur  quoi  l'affignez-vous  \ 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui. 

Le  C  O  M  T  E  dïaant: 
Sur  la  baron ie 
De  Montorgueil. 

M.--   J   O  S   S   E  /^  levant. 
Voilà  votre  affaire  finie. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Signons  donc  maintenant;  la  noce  fe  fera 
Auffi-tôt  qu'à  Paris  ton  père  arrivera. 

Le  C  O  M  T  E. 
Mon  père,  dites-vous',  il  ne  faut  point  l'attendre. 
Jamais  en  ce  pays  il  ne  pourra  fe  rendre, 
La  goutte  le  retient  au  lit  depuis  fx  mois. 

LISETTE^  part. 
Mon  frère,  en  vérité,  ment  fort  bien  quelquefois. 
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Le  C  O  M  T  E. 
Maïs  nous  irons  le  voir  après  le  mariage. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Avec  bien  du  plaifir  je  ferai  le  voyage. 

SCENE    DERNIERE. 

Les  ACTEURS  précédens,    L  I  C  A  N  D  R  E. 

Le  C  O  M  T  E  ^  pari. 

J\HI  le  voici  lui-même:  o  Ciel!  quel  incident! 

L   I  S  I  M   O  N  a  Lican^re. 

Que  voulez-vous!  parbleu,  c'éfl  monfieur  l'intendant. 

LICANDRE^w  Cmiie. 
Je  viens  fàvoir,  mon  fils .  .  . 

VALEREdr-   ISABELLE. 

Son  fils  ! 
Le  C  O  M  T  E  a  part. 

Je  meurs  de  honte. 
L  I  S  ï  M  O  N. 
Vous  m'aviez  donc  trompé  l  repondez,  mon  cher  Comte. 

Le   C  O  M  T  È  ^  Lkandre. 
Eh  quoi  !  dans  cet  état  ofez-vous  vous  montrer  î 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Superbe,  mon  afpeél  ne  peut  que  t'honorer  : 
Mon  arrivée  ici  t'alarme  <5c  t'importune, 
Mais  apprends  que  mes  droits  vont  devant  ta  fortune  ; 
Rends-leur  hommage,  ingrat,  par  un  plus  tendre  accueil. 

Le  C  O  M  T  E. 

Eh  !  le  puis-jc  au  moment . . . 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Baron  de  Montorgueiî; 
C'efl  donc-là  ce  fuperbe  &  brillant  équipage 
Dont  tu  faifois  tantôt  un  fi  hç\  étalage  \ 

LICANDRE^  Lifimon. 
L'état  où  je  parois ,  &  fà  confufion , 
D'un  excefTif  orgueil  font  la  punition  : 

(au  Comte.) 
Je  la  lui  réfervois.  Je  bénis  ma  mifère, 
Puifqu'elle  t'humilie,  6c  qu'elle  venge  un  père. 
Ah!  bien  loin  de  rougir,  adoucis  mes  malheurs; 
Parle,  reconnois-moi. 

ISABELLE^  Lïjetie, 
Vous  voilà  toute  en  pleurs, 

Lifette  \ 

L  I  S  E  T  T  E  i  IJabellc, 
Vous  allez  en  apprendre  la  caufe. 

LICANDRE^7«  Co7nte. 
Je  vois  qu'à  ton  penchant  ta  vanité  s'oppofe  ; 
Mais  je  veux  la  dompter.  Redoute  mon  courroux. 
Ma  malédiélion ,  ou  tombe  à  mes  genoux. 

Le  C  O  M  T  E. 
Je  ne  puis  réfifter  à  ce  ton  refpeélable. 
Eh  bien ,  vous  le  voulez  !  rendez-moi  méprifable , 
JouifTez  du  plaifir  de  me  voir  fi  confus  ; 
Mon  cœur,  tout  fier  qu'il  eft,  ne  vous  méconnoît  plus. 
Oui ,  je  fuis  votre  fils ,  <Sc  vous  êtes  mon  père , 
Rendez  votre  tendreffe  à  ce  retour  fmcère  ; 

(Il fs  iJ'et  mix  genoux  de  L'icandre.) 
Il  me  coûte  affez  cher,  pour  avoir  mérité 

D'éprouver  déformais  toute  votre  bonté. 

^  LISIMON. 
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L  I  s  I  M  G  N  .)  Lk^iniire. 
Il  a  ma  foi  raiTon  :  par  ce  qu'il  vient  de  faire, 
Je  jurerois ,  morbleu ,  que  vous  êtes  fon  père. 

L  I   C  A   N   D   R  E  re/cve  le  Comte,  &  remhmjj'e. 
En  fondant  votre  cœur,  j'ai  frémi,  j'ai  tremblé; 
Mais,  malgré  votre  orgueil,  la  Nature  a  parlé. 
Qu'en  ce  moment  pour  moi  ce  triomphe  a  de  charmes! 
Je  dois  donc  maintenant  terminer  vos  alarmes. 
Oublier  vos  écarts,  qui  font  aiïez  punis. 
]\Ion  fils,  raffurez-vous ,  nos  malheurs  font  finis; 
Le  Ciel  enfin  pour  nous  devenu  plus  propice, 
A  de  mes  ennemis  confondu  la  malice  : 
Notre  augufte  Monarque  infiruit  de  mes  malheurs. 
Et  des  noirs  attentats  de  mes  perfécuteurs. 
Vient,  par  un  jufie  arrêt,  de  finir  ma  mifère, 
II  me  rend  mon  honneur,  à  vous  \\  rend  un  père 
Rétabli  dans  fes  droits,  dans  fes  Liens,  dans  fon  rang, 
Enfin  dans  tout  l'éclat  qui  doit  fuivre  mon  fàng; 
J'en  reçois  la  nouvelle,  <&.  ma  joie  eft  extrême 
De  pouvoir  à  préfent  vous  l'annoncer  moi-même. 

Le  C  O  M  T  E. 

Qu'entends-je  !  jufie  Ciel!  Fortune,  ta  faveur 

Au  mérite,  aux  vertus,  égale  le  bonheur; 

Oui,  tu  me  rends  mes  biens,  mon  rang  &  ma  naiffancc, 

Et  j'en  ai  déformais  la  pleine  jouifîance. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Devenez  plus  modefie,  en  devenant  heureux. 

L  I  S  1  M  O  N. 
C'eft  bien  dit  :  je  vous  fais  compliment  à  tous  (\ç.\\\. 
Tome  IL  ^>yy 


7^2  Le  Glorieux, 

Je  n'ai  pas  attendu  ce  que  je  viens  d'apprendre; 
Pour  choifir  votre  fils  en  qualité  de  gendre. 
Parce  qu'à  l'orgueil  près,  il  eft  joli  garçon. 
Voici  notre  contrat,  fignez-le  fans  façon. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Quoique  notre  fortune  ait  bien  changé  de  face, 
De  vos  bontés  pour  lui  je  dois  vous  rendre  grâce, 
Et  pour  m'en  acquitter  encor  plus  dignement. 
Je  prétends  avec  vous  m'ailier  doublement. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Comment  ! 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Pour  votre  fils ,  je  vous  offre  ma  fille. 

V  A  L  E  R  E  ^  Lijette, 
Je  fuis  perdu. 

L  I  S  I  M  O  N. 

L'honneur  eft  grand  pour  ma  famille. 

Très-agréablement  vous  me  voyez  fiirpris , 

J'accepte  le  projet  ;  mais  efl-elle  à  Paris , 

Votre  fille  ! 

L  I  C  A  N  D  R  E. 

Sans  doute.  Approchez-vous,  Confiance, 

Et  recevez  l'époux  .  .  . 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  vous  moquez ,  je  penfe  ! 
C'eft  Lifette. 

L  1  C  A  N  D  R  E. 

Ce  nom  a  caufé  votre  erreur. 

Venez,  ma  fille.  Comte,  embraffez  votre  fœur. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Sa  foeur ,  femme  de  chambre  \ 
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L  I  C  A  N  D  R  E  ^//  Comte. 

Une  telle  aventure. 
Des  jeux  de  la  Fortune  efl  une  preuve  fûre. 
Grâce  au  Ciel,  votre  fœur  efl  digne  de  fon  fàng; 
Sa  vertu,  plus  que  moi,  la  remet  dans  fon  rang. 

V  A  L  E  R  E. 
Quel  heureux  dénouement  !  je  vais  mourir  de  joie. 

ISABELLE^  Lifette. 
Je  prends  part  au  bonheur  que  le  Ciel  vous  envoie. 

L  I  S  E  T  T  E  ^«  Comte. 
En  me  reconnoifTant,  confirmez  mon  bonheur. 

Le  G  O  M  T  E. 
Je  m'en  fais  un  plaifir,  je  m'en  fais  un  honneur. 

L  I  S  I  M  O  N  ^  Licm^re. 
Et  moi,  de  mon  côté,  je  veux  que  ma  famille 
Puifle  donner  un  rang  fortable  à  votre  fille  ; 
Car  avec  de  l'argent  on  acquiert  de  l'éclat. 
Et  je  fuis  en  marché  d'un  très-beau  Marquifât, 
Dont  je  veux  que  mon  fils  décore  fa  future. 
Dès  ce  foir,  monfieur  Joffe,  il  faudra  le  conclure. 
Allez  voir  le  vendeur,  6c  que  demain  mon  fils 
Ne  fe  réveille  point,  fans  fe  trouver  Marquis. 

(au  Comte.) 
Efles-vous  fatisfait  î 

Le  G  O  M  T  E. 

On  ne  peut  davantage. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Bon  ;  nous  allons  donc  faire  un  double  mariage. 

ISABELLE^//  Comte. 
Mon  cœur  parle  pour  vous ,  mais  je  crains  vos  hauteurs. 


72'4''  -^^  Glorieux,  êfc. 

Le  C  O  M  T  E. 
L'Amour  prendra  Je  foin  d'affortir  nos  humeurs. 
Comptez  fur  Ton  pouvoir.  Que  faut-il  pour  vous  plaire  î 
Vos  goûts,  vos  fentimens  feront  mon  cara6tère. 

L  I  C  A  N  D  R  E. 
Mon  fils  efl  Glorieux,  mais  i!  a  le  cœur  Lon  ; 
Cela. répare  tout. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui,  vous  avez  raifon  ; 
Et  s'il  refle  entiché  d'un  peu  de  vaine  gloire, 
Avec  tant  de  mérite  on  peut  s'en  faire  accroire. 

Le  C  O  M  T  E. 
Non,  je  n'afpire  plus  qu'à  triompher  de  moi; 
Du  relpcd,  de  i'amour,  je  veux  fuivre  la  loi: 
Ils  m'ont  ouvert  [çs  yeux,  qu'ils  m'aident  à  me  vaincre. 
Il  faut  fe  faire  aimer,  on  vient  de  m'en  convaincre. 
Et  je  fens  que  la  gloire  ôl  la  prcfomption 
N'attirent  que  la  haine  &  l'indignation. 
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